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ERRATA
Noncs , S* $, premier mot, au liea de Moût liseï Pnû. Nous rdefons cette faute grossière qui nous a échappé. H serait inutile de signaler les autres , tout lecteur poufant les remarquer et corriger.
L ardeur avec laquelle ou poursuit aujourd'hui Tétude de nos monuments historiques et littéraires , justifie la publication de Deric et lui assure un bon accueil.
La Bretagne n a plus de livres et elle eut une histoire. De ses richesses éparses ou trop enfouies , Ton peut élever à sa memohre une Bibliothèque nationale : tardive restitution qu'il s'agit enfin de commencer. Qulmporte par où? Choisit-on entre les débris de la patrie i et de ses cendres dispersées l'amour fait-îl deux parts ? En est-il qu'il dédaigne pour d autres qu'il honore ? S'arrètera-t-il k les compter , à les comparer ? Non 1 II ne se demandera pas où sont les plus précieuses j car il lui faut tout retrouver , tout recueillir.
Hais y si Ton a pu dire de la France qu elle doit sa nationaUté à des évèques , ou le dirait avec plus de raison de la Bretagne. Pourquoi donc ne pas donner le premier rang à son histoire ecclésiastique ?
Et cependant , il est tant de regrets à consoler ou de curiosités à satisfaire que , si nous avions mis la question aux voix , Deric , ce dernier Breton , n'eût peMètro eu que la nôtre. Est-ce pour le venger de Tonbli que nous la lui donnons ? Je ne sais , mais je crois notre préférence légitime.
Dernier venu de sa province et trop tai^d , l'Ustorien de l'Eglise de Bretagne se laissa snrprendre par l'orage. Son œuvre , brusquement interrompue , dut s'anèter inachevée devant le décret sans retour qui abolit en France la constitution ptforfa* ciak. Suranné désormais ^ il tomba mort-né dans Tonbli de la vieille patrie et la postérité ne se fit pas ponr lui.
Hais l'orage se calma et tons l'ont depuis proclamé digne d'un meilleur sort, La
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piété filiale dont 8*inspire uae publication qui croit au patriotisme des Bretons, nous a donc porté vers Deric. La destinée , encore plus que le mérite de son livre nous a touché , et nous regarderions comme un devoir de commencer par lui noire œuvre, si nous pouvions seconder cette rénovation littéraire qui couvrirait notre Bretagne de tant de gloire et rendrait de si nobles services à Thistoire nationale.
Mais ique dire de Deric ? Victime d'une révolution qui a détruit toute une société , que resterait-il d*un homme qui ne pouvait laisser au fond du gouffre que quelques pages incomplètes A'Antiquilés Armoricaines ? Ces pages d'antiquaire , qui les eût sauvées, et pourquoi? Inutiles ou odieuses, elles ont été détruites, peut-être pour effacer la mémoire de ce prêtre qui en fut Tauleor.
Nous n en savons qu'un mot.
A peine réfugié sur la terre étrangère , il suivait les contours deTile Jersey avec deux de ses compagnons d'eiil , ses frères dans le sacerdoce. Ils s'entretenaient de la famille et de la patrie absentes, mais , plus fort que ses amers souvenirs , l'historien consolait ses amis : « Pour moi , ajoutait-il , mon plus cruel sacrifice est celui de mes travaux : je n'ai pu terminer ma tâche. Mon trésor n'est pas sauvé : ils trouveront mes mémoires et en jetteront les feuilles au veut. • Et cette pensée l'oppressait ; mais Tespérance de retrouver ces feuilles intactes et respectées après la tourmente dont il abrégeait le terme , soutenait son courage , animait sa parole ; et ves compagnons partageaient sa douce illusion.
À quelque temps de là , Deric parut plus triste. Qu'était-ce donc ? L'espoir l'avait-il abandonné?... Il reprit à parler de son œuvre avec l'accent d'une douleur plifs profonde , et , depuis ce jour, le regret de ne pouvoir consacrer ses veilles
à l'histoire de son pays, parut absorber tous les autres(l) Le Breton s'immolait
devant les ruines de la patrie; il mourait de ne la pouvoir plus servir. Voilà Deric.
Pour tout le reste , nous laisserons volontiers parler ses deux biographes ; car il n'en a pas eu d'autres.
' M. de Kerdanet publiais ce qui suit , eu 1818 :
« Deric , docteur en théologie , prieur de Notre-Dame du Château Boyal de £(Hlgères , chanoine de l'église de Dol et vicaire-général du diocèse , né à Saint- CMlomb , près Gancalle , mort dans l'émigration (2).
» Son Histoire Ecdisiastique de Bretagne , 6 vol. in-12 , dont le premier parut
(1) Yovez ci-après , pag. 4. note 1. par une porte à chacune de ses extrémités et
(2) « Gilles Deric ,' fils de Gilles et de Ma- qoi n'éUit habitée que par le clergé de la cai we Dubreil , né le 30 Mai 1726 , à SlrCou- thédrale. On y voit encore le dopjon où l'on » lonb , a été baptisé le même jour par M. prétend que Derjc a écrit son Histoire ecclé- •• Bourde, recteur de la paroisse,» C ^^' sidislique. ( RemeignemenU dus à r4>bligeance trait de baptême ) et est mort à Jersey , lors- de M. Chevrier , curi actuel de Dol ).
qu'il se disposait à rentrer en France. Membre A partir du tome 3 de son Histoire (1779) , du chapitre de Dol,il occupait une des maisons Deric se qualifie Officiai du diocèse , dans le de cette rue Ceints ( Cincta ) , alors fermée titre de l'ouvrage.
en 1 777 (1) , est précieuse pour la province. Elle efft écrite avec fea , la marche en est rapide ; elle entraîne , malgré Temphase oratoire qui sj fait quelquefois trop sentir. Que de monuments , que d'usages dérobés à Toubli I Mais on reproche à l'auteur , avec raison , d'avoir voulu expliquer , par une langue qu'il n'entendait pas 9 tous les noms des lieux et tous les noms de saints , de princes et d'évéques des4*,5* ct6' siècles. ^
» Quel abus , à cet égard , n'a-t-on pas fait de notre langue bretonne ? Un étymologiste breton n'a-t-il pas prétendu traduire Thébreu et toutes les langues parla sienne /et y retrouver les origines de toutes les nations ? A l'en croire^, Adam parlait le bas- breton , et le paradis terrestre était à Quimper-Corentin ! •
{Notices sur les écrivains et les artistes de la Bretagne , par M. Miorcec de Kerdane^ p. 385. ).
Le second biographe de Deric est H. l'abbé Badiche (2). Yoici son article pnbliéen 1837.
< Deric (Gilles) , né au commencement du 18^ siècle à Saint-Coulomb , arrondis- * sèment de Saint-Malo , embrassa l'état ecclésiastique , fut reçu maître ès-arts par la faculté de Caen , en 1749 , n'étant encore que diacre , et prit ensuite le grade de docteur en théologie. Louis XY le nomma prieur de Notre-Dame du Château Bojal de Tougères , et Louis XYI , par un brevet signé de sa main , lui assigna sur l'abbaye de Carnoêt , ordre de Clteaux , diocèse de Quimper , une pension de 3 ,000 livres. Enfin, il était chanoine et grand-vicaire de Dol sous Ms' de Hercé. Encouragé par les évéques de Bretagne , il entreprit de donner l'histoire des églises de sa province , et publia : Histoire Ecdisiastique de Bretagne , dédiée aux seigneurs évéques de cette province » 6 vol. in-12. Malheureusement , cette histoire n'est point acbe^ vée et ne contient que les lOl premiers siècles. Le dernier volume, terminé par un résumésur l'état dea lettres en Bretagne du vi^ au x^ siècle , fut imprimé en 1 788. Le premier volume , publié en 1777 , fait en quelque sorte un ouvrage à part et il est fort curieux. On en peut juger par son titre : /n(rodttC(îon à r Histoire Ecdisiastique de Bretagne , où l'on traite delà religion , du gouvernement , des mœurs et des usages des Bretons depuis leur établissement en Bretagne jusquaux temps où Us embrassèrent le Christianisme. U est fâcheux que l'auteur , qui ne savait pas la langue bretonne , ait poussé trop loin la manie d'expliquer , par le celtique qu'il employait sur la parole d'autrul » les étymologies des noms de princes , de saints," de lieux 9 etc. U voit» par exemple , le mot rivéfre dans la composition de presque tous les mots. Du reste , son histoire écrite avec soin , est fort recherchée.
(Ij Le second parut en 1778, le 3« en 1779, ginaire du diocèse de Rennes- Sans parler de
le V en 1780 , le 5« en 1785 , le 6« en 1788. ses biographies , nous avons de lui une notice
L'ouvrage sMmprimait à St-Ha1o , chez Ho- sur le diocèse de Rennes, publiée en 1833 ,
▼ius. reproduite en 1836, et un article sur les mai-
(2) M. Badiche du clergé de Paris où il a sons de retraite en Bretagne , inséré dans
pris le grade de licencié en théologie , est ori- VAmi de la ReUgUm y à la même époque.
4r NOTICE.
Nous ajouterons , pour faire connaître Tauteur et ses travaux , le fragment d'une lettre de notre collaborateur Dénouai de La Houssaye à M. Eloy Johanneau , datée du 3 août 1808 et insérée au x^ numéro des Annales de Tacadémie celtique. La Houssaye parle des antiquités de Dol et de Fougères , et il ajoute : « Je ne termi-
> nerai point sans vous communiquer un fait qui ne peut manquer de vous inté- » resser. Ou m'a assuré que Théritière de Tabbé Deric possédait , avec toute la
> bibliothèque de son oncle , les derniers volumes manuscrits de son histoire ec- » elésiastique et un autre ouvrage considérable , également manuscrit , qui a pour
> titre : Antiquités de la Bretagne. Deric s'était beaucoup occupé de recherches » sur la religion et sur les mœurs des Armoriques , et il serait à désirer que le • fruit de ses travaux ne fût pas perdu pour les hommes qui suivent la carrière de » l'histoire et des antiquités ( 1 )• > Fidèle aux règles de la foi , Deric refusa le serment à la constitution civile du clergé et passa eu Angleterre. 11 mourut sur la terre d'exil en 1796 , presque nonagénaire (2) , et fut inhumé à Jersey. Quand la religion devint libre en France , un service fut célébré pour Deric dans Téglise de Dol , et son oraison funèbre y fut prononcée (3j— B. D.e. (abbé Badiche).
( Biographie universelle de Mickaud , supplément , tome 62.)
Les notes qui accompagnent ces deux articles, contiennent tous les renseignements que nous avons pu recui-iilir.
Il en résulte qu'il ne faut plus songer à retrouver les manuscrits de Derii». C'est une perte regrettable dont nous ne chercherons certes pas à consoler nos lecteurs. Toutefois nous recommanderons à leur attention l'appel ci-après , par lequel notre historien réclamait les matcrianx de ses futurs volumes. Cette pièce fut publiée avec le 6® volume , sous le titre d'Avertissement.
rr L'Histoire de TEglinc de Bretagne , que le public indulgent a daigné recevoir
(i) M. Oresve , recteur de THermilage, rendre le service de vériûer ce fait. Il a con-
et l'un de nos plu» lélés archéologues , tient sullé les plus vieux de ses paroissiens , et ,
de MM. Lesné, curé de Mordelles , et Mor- après avoir feuilleté les registres de la cathé-
liêr , curé de Clayes , décèdes depuis quelques drale , il est resté convaintu qu'on a con-
années , le renseignement suivant ; fondu Deric avec Mgr de Hercé. Lorsque les
Exilés avec Deric, celui-ci leur exprimait églises furent rouvertes, on célébra , dans la
sans cesse le regret de n'avoir pu terminer son cathédrale de Dol , un service pour le repos de
Histoire. En fuyant » il avait remis à sa sœur Tâme du dernier évéque , Mgr de Hercé , dont
tons ses mémoires et notes , en lui recomman- l'oraison funèbre fut prononcée par M. Forget,
dant de les bien garder. Il croyait , comme recteur de Ros-Landrieux ; mais personne
tant d'autres, pouvoir rentrer en France dans n'a souvenir qu'il en ait été ainsi pour Deric.
six mois ; mais les fouilles continuèrent , et L'existence de Toraison funèbre nous sem-
les hleus s'emparèrent de ses papiers pour en blait aussi fort invraisemblable, et, quoiqu'il
faire des cartouches et des bourres. A cette en fût , nous nous disions : si elle existe , il
nouvelle, Deric exprima la plus profonde dou- n'est pas supposable que le biographe ne l'ait
leur et en fut tellement affecté quil y rêve- pas vue, et s'il l'a vue, il n'aura pas manqué
nait toujours dans ses conversations. d'en tirer tout le parti possible pour la rédac-
'^2) Exagération.— Voy.ci-dess., p. 2, note '2. tîonde son article. Nous avons l'article: que
(3) M. le carc de Dol a bien voulu nous nous apprendrait l'oraison funèbre ?
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avecQU favorable accueil , est déjà poussée très-loin. Dans une entreprise aussi hardie , Tauteur a oublié sa propre foiblesse. Le désir d'être utile à l'Eglise, aux lettres , à la patrie , la éleré au-dessus deloi-méme. Les difficultés de toute espèce, toujours renaissantes, Font effrayé : elles n'ont pu Tabattre. Gomme citoyen, comme chrétien , il n'a consulté que son zèle pour la gloire d'une province qui tient un des premiers rangs parmi la nalion françoise. Une noble ardeur lui a rendu possible ce qui alarmoit son incapacité.
• Dans différentes circonstauces , ou est venu à son secours. Sa gratitude n'a pas manqué A en rendre un hommage public. Il va parcourir des siècles sur lesquels les archives des évéchés , des églises cathédrales , des abbayes , des autres monastères . celles même de plusieurs seigneurs laïques , peuvent répandre un grand jour. La plupart de ces importans matériaux n ont point encore parus ; tes tirer de Tobscurité qui les enchaîne , c'est les rendre à leur destination primitive , c'est travailler pour soi-même , c'est éclairer la patrie. L'historien se persuade qu'il n'a qu'à demander pour obtenir ; plus d'une voie s ouvre pour lui faire passer, sans frais, ces précieuses collections. Les belles âmes sont industrieuses à obliger. La rcconnoissance , qui doit y répondre , n'a point de bornes : son premier devoir est de rapporter le bienfait à son principe. »
Nous nous trompons fort ou Deric est à bout de matière , lorsqu'il écrit ces lignes. Il y avait onze ans que son Histoire était en publication , et il n*en était encore qu au 6« volume et au X« siècle. Les quatre premiers tomes s'élaient suivis d'année en. année (1777 à 1780); le 5« ne pirut qu'au bout de 5 ans (1785) ; le 6* au bout de trois ans (1788) ; et l'auteur avait déjà 62 ans. Devenu plus difficile , le travail , à cet âge , exigeait encore plus de lenteur , et , si après avoir consacré 8 années à la publication de 2 volumes , Deric s'interrompt pour demander publiquement des renseignements à tout le monde , c*est qu'il en est dépourvu. Puisse celte observation atténuer la perte des manuscrits , que nous eussions été si heureux de restituer à la science.
Parlons maintenant du livre.
On vient d'en lire deux fois la critique : elle est suffisante. Nous lacceptonsdu reste.
Mais , renchérissant outre mesure , les uns nous disaient : « Supprimez ces noteslà dans votre édition , » et les autres : « retranchez-en Vabsurde ou critiquez-les»^ Nous n'en avons rien fait , et nous l'avions promis. C'est que ces notes-là sont le travail véritablement personnel de Deric : celui auquel il se complaît , qui a le mieux retenu ses sueurs et qu'il nous a laissé tout imprégné de ses prédilections nationales. Qu'il se soit abusé sur le sort de ses étymologies dont la postérité ne veut plus , son labeur n'en a pas été moins pénible , et faut-il rejeter sans respect , parce qu il est trompeur , ce gage d'un patriotisme qui , pour être plus éclairé , n'eût été ni plus ardent ni plus sincère ?
Quant à nous , qui aimons Deric , nous le gardons. L'historien est partout dans
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8on livre, mais le Breton est surtout dans ses notes. G*est là qu*ou le trouve , à toute heure , avec sa passion du pays et son iofatigable patience, fouillant lantiquité , en rouvrant toutes les sources et s'en montrant fier. Il semble qu^il palpite sous ces longues et lourdes pages d'étjmologies celtiques , et c'est pour le retrouver qu'on revient les relire. Que demandez-yous donc? les supprimer et conserrer Deric? C'est impossible.... Tous dites qu'il croit tout^ qu'il adtnet tout Oui! il aimait sa Bretagne : il se laissait prendre à tout ce qui en avait l'accent : mais , où est sa faute?.... Il a cru , comme tant d'autres , trouver la langue des Celles dans BuUet , et Bullet Ta trompé.
S*il a besoin d'excuse , je n'opposerai que sa bonne foi. Il dit quelque part(l) : « mais l'ignorance du celtique donne lieu à bien d'autres méprises. «—Crierez- vous : il se condamne lui-même , et qu'avons-nous besoin d'autre preuye? — Moi , je veux être plus généreux et , au lieu de le sacrifier , je le livre k votre critique. Elle deviendra modérée en le lisant.
Nous devions ce mot à Ift justification de Deric. Ajoutons une remarque. C'est surtout à l'étymologiste qu*on en veut. Eh bien , nous n'eussions pu retrancher les étymologies de Deric sans rendre le texte souvent inintelligible , par exemple dans les cas fréquents où il dit que la signification du nom de tel personnage indique qu'il avait tel caractère ou telles mœurs. Ce n'est que dans la note à laquelle il renvoie pour rechercher Tétymologie , que Ion retro.uve le complément de sa pensée. Il nous était donc matériellement impossible de supprimer sans altérer, et» en nous bornant à retrancher , notre critique eût-elle été infaillible ? — Nous avons donc tout conservé.
Terminons par quelques observations sar la correction de cette éditon.
La première édition fourmillait de fautes typographiques. Nous croyons la nôtre correcte.
Quant à l'orthographe , nous avons conservé celle de Deric , en le corrigeant d'après la troisième édition du dictionnaire de l'académie en usage de son temps.
insi , au lieu de
sciecle ,
nous avons mis
siècle.
lemsy
temps.
solemnel ,
solennel.
monnoye ,
monnoie.
terrein ,
terrain.
toye,
voie.
sçavant ,
savant.
fauxbourg ,
faubourg.
isle,
ile
meehanique ,
mécanique.
baye y
baie.
etc.
etc.
(1) Tome 2 y p. 126 , note 1 , in fine.
Mais , poar les noms propres , nous n'avons rien change. Etymologiste avant tout , Deric peut avoir en nn motif de 8*écarter de Tortbographe habituelle. D'ailleurs , le corriger sous ce rapport , c'eût été s'exposer à l'altérer. Nous n'avons donc touché ni à l'accent, ni au trait'd'union, ni à la majuscule. Il y a quelques noms dont l'orthographe varie dans le courant de l'ouvrage, comme Vilene , Vilaine fCor- $eult , Corseul; LandeweneCj Landeioenechyeie.y etc. Nousavons relevé ces variantes.
Quant aux citations , nous les avons reproduites d'après Deric , sans chercher à rétablir l'orthographe de l'auteur cité.
Nous avons surtout remarqué dans l'ancienne édition l'absence de l'accent grave, même dans les noms communs. Notons , du reste , qu'à cette époque on l'omettait encore souvent dans l'usage, bien qu'il fût déjà prescrit par la règle. Voyez dans Lobineau et Dom Morice et les éditions du même temps.
Nous avons aussi conservé la ponctuation , comme tenant au style et à l'expression du discours. On trouvera le point dans les cas nombreux de cette phrase « .Ce qui signifie »
Respectant le style, nous lui avons laissé ses mauvaises locutions.
Ou retrouvera donc :
« Etoit-ced'Aélius donfils vouloient parler. » t. 1 , p. 30.
« C'est d'Aétiusdom il veut parler. » t. 1 , p. 32.
« L'intérêt général et particulier en sollicitent Texécution. » t. 1 , p. 44.
« Comme la plupart n'ont pas ou la volonté , etc. ... jOu sont trop légers, etc. , »
tome 1 , p
a Sous le point de vue qu'une saine raison doit la montrer , etc. , '^ 1. 1 , p. 468. « Soit volontaire ou contentieusCf » t. 2 , p. 2. a D'où naît le bonheur public et particulier. » t. 2 , p. 2. « C'est surtout dans ce moment décisif où les amis de Dieu. » t. 2 , p. 60 . « Apprendre à de ces jeunes gens. » t. 2 , p. 78.
etc etc....^...
Noos n'avons pas mis les mots grec^en caractères grecs, parce qu'il eût fallu en faire autant pour l'hébreu et Tallemand. Nous avons voulu , comme Deric , être lisible pour tout le monde.
La première édition n'avait point de table. Chaque division était précédée d'un long sommaire dont chaque paragraphe était répété sur les marges en regard du texte qu'il résumait. Nous avons supprimé cette table marginale comme double emploi; mais noul y avons suppléé , pour la facilité des recherches , par des numéros d'ordre qui correspondent à ceux du sommaire. Puis , au lieu de reproduire les sommaires en tête de chaque division , comme dans la première édition , nous les avons réunis, en tête de louvrage, sous la forme d'une table générale et analytique des matières.
^ous avoHg numéroté les notes par un chiffre et non par une lettre comme dans la première édition. Les notes sur notes le sont par un astérisque.
Les variantes j additions, intercalations et omissions sont comprises entre crocheU. Nous afons parlé des variantes.
Les additions sont les errata indiqués par Deric, comme suit : à ajoutez
Nous avons fait les autres corrections , mais sans les mentionner.
Les intercalations sont les trois notes publiées sous le titre d'avertissement et d'additions à la fin du tome 2 , et la dissertation en tète du tome 3 , de la première édition.
La première est relalive à la colonne milliaire de Saint-Miloir. Elle est replaeée tome 1 , p. 18 ,note 1.
La deuxième , relative à la route de Condate à Àïauna par Fins , est replacée tome 1 , p. 5 y notes.
La troisième , sur la \ille d75, est replacée tome 1 , p. 294 , à la fin du n^" 26 de la note 3 de la page 291 .
La dissertation est la réponse deDeric à Ogée sur l'origine de Carhaix; elle est replacée tome 1 , p.24 , note 5.
Les omissions sont des dates rappelées dans les sommaires de la première édition , bien qu'elles ne fussent point mentionnées dans le texte. Nous les avons substituées en note sous la qualification d'omission.
Les notes et observations de la nouvelle édition sont signées a. V.
Depuis l'impression de la dissertation sur Carhaix (1^, nous avons découvert , eu feuilletant un autre exemplaire que celui qui nous a servi , une variante que nous relevons ici , afin d'éviter à tout prix le reproche de reproducteur infidèle ou incomplet.
Gomme nous le disons à la suite de la dissertation (2) , Deric la publia en tête de son tome 3 , postérieur de deuir ans au tome V^ qui contint le passage attaqué.
Il parait que, plus tard , il j ugea à propos de supprimer le carton formant les pages 7 et 8 de cette dissertation ; car on voit qu'un nouveau carton a été collé sur l'onglet du premier y dans l'exemplaire qui nous procure cette découverte. Les autres pages se suivent mot pour mot dans les deux exemplaires.
Voici la variante (3).
Entre \» S De ces principes lumintux , etc. , et celui Les noms quê les premiers hommes , etc. , intercalez le S suivant :
< Ceux des Bretons qui , au lieu de Kerc'heit , ont employé , suivant le P. Gré-
(1) Voy. , tome 1 , p. M , note 6. (3) IbiU. p. fi6.
(2)Ibid.m/iii#.
goire
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goire de Rostrenen et M. Bullet , les noms de Perdris et de Pétris , oot également consulté le même principe. Us n^ont en d antre deiBein qoe 4e se représenta* le même oisean par son cri. Dans la même vue , les Grecs et les Latins l'ont appelé . Perdix , les Cretois Perix y les Italiens PemUe , les Espagnols Petdiz , et les Anglois Pertri^.»
Les S qni suivent n'étant que modifiés , nous les mettons en regard pour mieux signaler les différences.
Au lieu de :
« Les noms y que les premiers hommes imposèrent aux animaux , ne furent même que des onomatopées. Adam prit plaisir à leur en 'donner , et les Savans conviennent que ces noms étoient des onomatop^s. Tel est le nom de coucou en français et en bas-Breton ; tel est celui de tourterelle en François ! en Gallois , on la nomme turtur ; en Latin , turtur ; en Hébreu et en Galdéen, thor ou tur ; en Persan , tetaru ; en Italien , toriore ; en Espagnol , torlola ; en Allemand , turultaube (taube , colombe) ; eu Flamand , turlelduyve ; en ancien Saxon et en Anglois , iurtle ; en Theuton , turiiluiubo {tubOy colombe).
Tous ces noms sortent de la même source.
« Le P. Grégoire de Bostrenen , D.
le Pelletier , ni H. Bullet ne donnent point à la perdrix le nom de Clugear ou de Clughicar , comme le fait M. Ogée.
Ils rappellent Clujar.
» D. le Pelletier est du sentiment de H. Boussel y qui vouloit que dujar fût tiré de Cleuz , fo$$i ou fosse ; et dejar y poule : ce qui voudra effectivement dire: poule qui se motte y ou qui se cache derrière les mottes ; sens que nous a donné H. Ogée , mais dont il ne nous, avoit pas découvert la cause. M. Bullet croit que dujar vient de dug , excellente , et d'yar ou jar , poule.Excellente poule.
» Si Ton adopte cette dernière étymologie , le nom de dujar sera posté-
Lisez:
« Les noms que les premiers hommes imposèrent aux animaux ne furent même que des onomatopées. Ceux qu'Adam donna aux animaux de la terre et aux oiseaux du ciel qui étoient dans l'étendue du paradis terrestre , répondoient à leurs espèces , k leur instinct et à leurs différent qualités.
« Le P. Grégoire de Bostrenen , D.
Le Pelletier , ni H. Bullet ne donnent point à la perdrix le nom de Qugear ou de Clughicar y comme le fait H. Ogée.
ils la nomment Clujar y Clugyar et Clugar.
» D. le Pelletier est du sentiment de M. Boussel, qui vouloit que Clujar fut tiré de Cleuz y fossi ou fosse ; et de jar , poule. Ce qui voudra effectivement dire : poule qui se motte , ou qui se cache derrière les mottes ; sens qui nous a été suggéré par M. Ogée , mais dont il ne nous avoit pas découvert la cause. M.
Bullet croit que Clugar est une crase de Clugyar y terme connu des Yennetois.
Clug y excellente ; yar ou jar y poule. ExeeUente poule.
» Soit qu'on adopte cette dernière étymologie y ou qu'on préfère la pre-
II
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mière , les noms de Clujar , Clugar ou Clugyar , seront postérieurs à celoi de Kere'hrit y parce qo*il est plus facile de connoltre la perdrix par le cri qui lui est propre y qae par ses inclinations naturelles on par la qualité de sa chair. »
rienr au déluge universel; car c'est uniquement par le goût qu*on a connu la qualité exquise de la perdrix ; et Ton pense communément que ce n*est que du temps de Noé qu'on commença à manger de la chair des animaux. Si Ion aime mieux se ranger du parti de M.
Boussel y clujar sera sans doute un nom très-ancien y mais il le sera moins que celui de Kerc'heit y parce qu*il est plus facile d'entendre le cri de la perdrix , que de connoltre Tinclination naturelle de cet oiseau. »
Pour appuyer la première rédaction de ce dernier S, Deric y renvoyait à son tome 4 , en ces termes : « On examinera , dans le quatrième volume de notre histoire , quelle est Tanliquité de la langue celtique. » Cette note a disparu dans la
nouvelle rédaction.
NOSSEIGNEURS LES ÉVÊQUES
Messeigneurs ,
UOus^rage que je prends la liberté de vous présenter, est le fruit de V encouragement que vous avez bien voulu donner au projet que j'en avois formé il y a quelques années.
Pour mettre de 1^ ordre dans cette matière y dont V objet est également intéressant et nouveau ^ j'ai cru qu avant toute autre chose, il étoit nécessaire de connoUre la religion primitive des Bretons ^ delà suivre dans les chungemens et les altérations quelle a éprouvées par la succession des temps. Il ma semblé quHl n étoit pas moins avantageux d'approfondir les mœurs et les usages des anciens peuples de cette grande province. O étoit le seul moyen de pouvoir apprécier ce quil en a coûté pour y faire arborer l'étendard de la croix , et de porter un jugement sain sur les erreurs de nos pères, que Von na pas encore suffsammfvent développées. Tai jeté un regard attentif sur les anciennes limites de chaque peuple : elles serviront à fixer V étendue des évêchés qui se sont formés en Bretagne.
La religion primitive des Bretons ^ qui étoit commune aux
Gaulois en général ^et à tous les peuples occidentaux , a été la même que celle des patriarches; Dieu l'avoit donnée
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à nos premiers pères , et raçoit destinée à tous les hommes. Mais cette religion, qui ne reconnoissoit quun seul Dieu y s'est altérée dans la suite chez les Bretons y de la même mAnièreetpar les mêmes voies que chez les autres nations. A les en croire , des génies animèrent la nature : les uns fuirent placés dans le soleil et la lune ; d'autres dans les eaux y le feu, l'air, etc. Un culte religieux leur fut décernés il effaça presque celui qu'on assoit rendu au vrai Dieu. Les sacrifices, qui y pour la plupart , étoient la figure de celui que déçoit qffnr l Agneau immolé dès le commencement du monde, furent étraiigement dénaturés. On en vint jusqu'à cet excès d'impiété et de barbarie , que d'immoler ses semblables à la divinité. On s'imagina trouver des pronostics de l'avenir dans les entrailles des victimes , dans le vol des oiseaux , dans les élémens , dans les caprices du sort. Asservis à la domination de Borne y les Bretons le furent bientôt a celle de ses dieux. Aifisi une nouveauté en produisit une autre : Von s*égara sans fin , quand on eut commencé de s'égarer {K ).
Tels furent les obstacles que la religion chrétienne eut à surmonter dans la Bretagne. J'exposerai , Messeigneurs y dans le corps de Vhistoire de vos églises , les moyens que les apôtres de cette province employèrent pour faire rentrer ces monstrueuses productions de l'esprit humain dans le néant d'oii elles étoient sorties.
Les triomphes de ces premiers pasteurs deviennent les vô-^ très y Messeigneurs , et vous partagez leur gloire. Ils ont planté^ ils ont arrosé ; le TotU^Puissant a donné Vuccroisse-^ ment. Guidés par ces pieu^ pontifes y leurs successeurs vous ont transmis , avec le dépôt de la foi , ces ouailles chéries. Toujours en garde contre les prestiges de Terreur y vous faites respecter les anciennes bornes qu'ils ont posées (2).
Ce qui doit vous combler de Joie ^ faire votre plus douce consolation, c'est de voir que, depuis le troisième siècle,
(i) s. Chrysotl. Homil. 5 in 2. ad Tim. (2) ProTerb. 22. 28.
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que la religion chrétienne a été annoncée dans la Bretagne , elle y a conservé sa premtëre pureté. Peu cTéglises particulières peuvent sejlatterd'unejaveur si précieuse. Les peuples de vos diocèses , toujours soumis à Vautorité légitime , se sont fait un devoir d'écouter la voix de leurs pasteurs. Les évêques , chargés de les conduire y ont été dans tous les temps atta^ chés particulièrement à l'Eglise Romaine , le centre de V unité catholique , a cette Eglise toujours vierge , qui ne connoît point d'héi^sies. Le zèle de ces illustres pontifes s'est soutenu dans toutes les circonstances avec la même égalité. Les règles de discipline quils avoient soin d'établir dans leurs fréquens synodes , arrétoient le relâchement , répandoient au loin la bonne odeur de Jésus-Christ , et faisoient Jleurir les mœurs.
Il ne m'appartient pas , Messeigneurs , d'entrer dans le détail de ce que vous faites pour le bien de la f'cligion. Vos vertus et vos talens le font assez connoître. La modestie est d'ailleurs le manteau des bonnes œuvres. Je dois la respecter encore plus dans les princes de V Eglise que dans les sim^ pies fidèles.
Si fai toujours besoin de votre indulgence , elle rrCest encore a présent plus nécessaire. Partagé^ comme je le suis par état y entre plusieurs occupations sérieuses , à peine trouvaije quelque vide. Que n^ai-je pas à craindre par cela seul pour l'Ouvrage que f ose vous offrir? Si cependant il méritoit vos suffrages , ceux du public me seroient assurés. Je puis du moins me rendre ce témoignage , que je n'ai pris la plUme que pour la gloire et Védification de vos églises ; il est en même temps bien flatteur pour moi de pouvoir vous renouveler le profond respect et la soumission parfaite avec lesquels j'ai l'honneur d'être , Messeigneurs ,
Votre très-bamble et très-obéissant serviteur,
DERIC ,
Fjc. gin. it Dol.
A L'AUTEUR DE CETTE HISTOIRE
Aux Ormes » le 15 Jinrier 1776.
J*Ai la avec la plas grande satisfaction , mon cher AUM , le plan qae tous m a- \ez communiqué de THistoire Ecclésiastiqae de Bretagne , qae tous yods proposez de donner an public , et je ne puis qu'approuver le dessein où vous êtes de mettre cet ouvrage sous la protection des évèques de eette province. Tons oonnoissez Tinviolable attachement avec lequel je suis , mon cher Abbé ,
Votre très-humble et trèt-obéissant serviteur ,
Signé , URB. REN^ , Evéque de Dol.
Nantes , 17 Février i77S.
Je me réunirai , Monsieur , avec grand plaisir à tous Messeigneurs les évèques de cette province , pour donner à l'ouvrage , que tous allez mettre an jonr , tons les éloges qu'il ne peut manquer démériter. J'en ferai bien yolontiers l'acquisition lorsqu'il parottra ; ou même je souscrirai , si vous Pavez proposé par souscription. Je serai charmé , en me l'appropriant de Tune de ces manières , de me mettre à portée de rendre à vos talens et à tos lumières la justice qui leur est dne , et de m'instruire et de m'édifier par une lecture , qui ne pourra être que très-intéressante à tout le clergé de Bretagne. J 'ai l'honneur d'être avec respect , Monsienr ,
Votre très-humble et très-obéissant serviteur ,
Signé, AU6 Evêque de Nantes.
LETÎftES DBS SElGlfEUBS MqcSS DE mXtkOSE. V
Paris, 19 Février 1776.
Je reçois, Monsieur, la lettre que tous me faites l*honnear de m^écrire ; je me réunis avec grand plaisir à mes Gonfirères pour accepter la dédicace que vous nous faites deyotre Histoire Ecclésiastique de Bretagne. Tous sayez combien je suis charmé de toutes les occasions de yous assurer de rattachement sincère et respectueux ayec lequel j'ai l'honiieur d'être , Monsieur ,
Votre très-humble et très-obéissant serriteur ,
Signi , FB. , Eyéque de Bennes.
Qaimper , 19 FéTrier 1776.
Je me ferai toujours plaisir , Monsieur , de marcher sur les traces de mes respectables Conirères ; et c'est ayec bien de la satisfaction que je souscrirai ayec eax àr l'hommage que yous désirez de rendre au clergé de cette proyince. La religion ne peut que gagner beaucoup par la publicité d'un ouyrage qui.est tout consacré à sa gloire , et qui est le fruit des Irayaux et des yeilles d'un de ses plus dignes ministres. Je saisirai toujours , Monsieur , ayec autant de satisfaction que d*empressement , les occasions de yous prouyer la sincérité de ces sentiments , et le respectueux attachement ayec lequel je suis , Monsieur ,
Votre très-humble et trës-<di)éissant senriteur ,
Signé , H. F. J. , Erêque de Quimper.
Sainl-Brieac , i^ Mars 1776.
Le bon usage » Monsieur , que yous faites de yos talens , mérite la reconn(Mssanoe du dergé de la province. Une manquera pas de trouyer dans le monument qu&yous lui érigez , des motifii d'encouragement à la yertu , aux moBurs y aux sdieQces et à la pureté de la foi. Je regrette de ne l'ayoir point vu , et de n'en pas ayoir le temps d'une année , pour ayoir un suffrage plus éclairé à joindre à ceux que yous ayez déjà obtenus. Je suis , Monsieur , très-reconnoissant de la demande que yous m'en fûtes. Joignez-moi aux personnes qui attendent ayec le plus d'impatience que yotre ouyrage soit fini j et soyez persuadé de l'attachement respectueux ayec lequel j'ai l'honneur d'être , Monsieur ,
Votre très-humble et très-obéissant serviteur ,
Signé ^ HUG., Evêque de Saint-Brieuc.
Ti LSrrBES DBS ftEIOHIClS évBQUBS IMS BRRAG9E.
Léon, 2 Mars 1776.
L OBJET de l'ouTrage , Monrieor , et le mérite de TÀntear Yone répondent de mon suffrage. Je serai fort aise de concourir arec mes Confrères à ce qae tous désirez , et je serai charmé d'aToir qnelqae occasion plus particulière de tous donner des marques des sentiments respectueux avec lesquels j'ai Thonneur d'être , Monsieur ,
Votre très-humble et très-obéissant serviteur ,
Signé, FRANÇOIS, Evèque de Léon.
Au chàteta de Beaomont, 8 Juillet 1776.
Jb suis charmé , Monsieur et cher Abbé , que tous ayez obtenu le priTilége du Boi pour Timpression de TOtre Histoire de Bretagne. Je n'en étois pas en peine : un pareil ouvrage de votre main \ ne pouvoit manquer d'être approuvé ; et nous devons avoir bien de la reconnoissance de ce que vous voulez bien nous le dédier. Aussi , je vous en remercie de tout mon cœur en particulier , et , comme de tout temps y je vous suis sincèrement attaché ; je me ferai un plaisir de partager vos succès , qui feront une partie de la gloire du clergé de cette province , si respectable à tous égards. J'ai rhonneor d'être avec l'attachement le plus tendre et le plus inviolable y Monsieur,
Votre très-humble et très-obéissant serviteur , Signé, ANT. JOS. , £v. de St*Malo, Député des Etats de Bretagne à la Cour.
AVERTISSEMENT
Si Ton fait remonter l'Histoire Ecclësiastique de Bretagne jusqu'au berceau des premiers peuples connus qui ont habité cette province y c'est afin de pouvoir les comparer avec leurs descendans. Pour établir cet ouvrage sur des fondemens solides , F Auteur a eu soin d'interroger ce qui nous reste de monumens des plus anciens écrivains. Le celtique y sans lequel on ne peut avoir une connoissance exacte des antiquités du pays y lui a fourni de nouveaux secours. Les noms de nos aïeux, de nos premières villes y de nos cantons y de nos hameaux y de nos rivières et de nos montagnes, ont été pris dans cette lan^ gue. Ils sont encore de nos jours y pour la plupart y tels, a peu près , qu'ils étoient dans leur origine. Lorsqu'on en cherche l'étymologie, on s'aperçoit bientôt qu'ils ne sont point arbitraires , et qu'on ne les a pas adoptés pour désigner seulement ce dont on vouloit parler. Chacun de ces noms exprime la raison primitive des notions et des idées qu'on y a attachées , et rend a l'esprit les choses telles qu'elles existoient dans les premiers temps. On découvre, dans les noms propres des lieux , tantôt les métaux , les eaux , les plantes et les autres choses les plus remarquables qu'ils renferment ; tantôt on y saisit l'éclaircissement d'un point d'histoire ; quelquefois on apprend avec surprise que tel parage , où la mer se plaît a étendre son domaine , étoit originairement de la terre ferme : ailleurs on conçoit le lieu , par sa position naturelle , ou par quelqu'autre attribut. Les noms qu'on a donnés a nos villes, aux rivières et aux
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montagnes ^ n'excitent pas moins la curiosité y et contiennent également des choses instructives. On verra ^ par exemple , que nos plus grandes villes ont commencé par de très-petites tribus. Les noms des personnes nous retracent ou le temps de leur naissance y ou le lieu qu'ils ont habité , ou leurs qualités , soit naturelles^ soit accidentelles 9 ou des actions et des événemens qui les distinguoient de tout autre. Ces différentes espèces de noms peuvent donc nous tenir lieu de l'histoire des premiers âges. Si ces archives^ toujours ouvertes et presque jamais consultées y sont pour nous des énigmes depuis bien des siècles , c'est que j trop attachés a la nouveauté , nous avons fermé les yeux sur les trésors de notre première langue , et que nous avons négligé d'y recourir pour développer ce qu'elle a de caché.
A l'aide de ces lumières ^ l'Auteur découvre le territoire de chacun des peuples de la Bretagne , l'origine de leurs viUet y leurs forces respectives , la forme de leur gouvernement y leurs mœurs et les changemens divers que les Romains y après les avoir subjugués y introduisirent chez eux. Il examine leur religion dès son principe y en fait voir la nature y et la suit dans ses variations. Ces copnoissances le conduisent k la source des usages les plus anciens y et le mettent en état de prouver la connexion qui se trouve entre la religion primitive des Bretons et le Christianisme.
De Iki l'Auteur passe k la fondation des églises de Bretagne : il tâche de dissiper les nuages qui couvrent leur véritable* origine y pour en fixer l'époque. Une juste balance y entre une aveugle crédulité et une critique outrée y lui fait distinguer le vrai du faux y dans les vies des pasteurs zélés qui les ont gouvernées autrefois, et dans celles des autres saints personnages qui ont illustré la patrie.
A la fin de chaque siècle, il fait des réflexions sur les matières qui méritent une discussion particulière et un développement plus étendu. Elles ont pour objet des points de discipline y ou regardent les mœurs ou les coutumes du temps.
AVERTISSEMEKT. • ÏX
Telle est la marche que l'Auteur suivra coustamment dani^ son ouvrage. Ce plan est trop lie avec Thistoire civile de Bretagne ^ pour qu'on puisse la passer sous le silence : elle en fait une partie considérable . On ne s'attache point a une simple narration des faits ; on en cherche de plus l'enchaînement et la cause. A des détails trop circonstanciés et peu instructifs de sièges, de batailles, etc. , on substitue le tableau intéressant et varié des loix, des usages, des coutumes, etc., de la province. On en montre l'origine , les avantages ou les défauts.
TOME I
où l*on traite delà religion , du gouvernement, des mœurs et des usages des Bretons , depuis leur établissement en Bretagne , jusqu'au temps où ils embrassèrent le christianisme.
AVANT-PiOPOS.
1 . L'histoire n'a pas seulement pour objet le détail des faits t elle en cherche la cause , p. 1
2. Un historien de TEglise doit avoir principalement en vue ce dernier objet , ibid.
Les Redotui bornés vers Torient , par les Diablintet
8. 9. Au Septentrion , par la route qui conduisoit de Condate aux Moutlers d'Alonne ; les grèves du Mont-Saint-Michel n'existoient point alors , ibid.
10. Ces limites des Redùnes , établies sur la route des Moutiers d'Alonne , étoîent fixées à Finis f ibid.
11. M. D'An ville a cru que ce Ftii#« étoit la paroisse d'Huisnes , ibid.
12. 13. Raisons de cet académicien ; origine du nom Huitn$s , ibid,
14. Fines ne peut se donner k Fougères; d'où est venu le nom de cette ville ? 5
15. Fines doit être placé k Fins , paroisse du diocèse de Rennes , ibid.
Noedunum et CorsiUum étoient limitrophes de Fins
17. La distance que l'itinéraire d'Antonin met entre Condate et Ftiie« , ne peut former une objection solide , 6
18. Les débomemens de la cité de Rennes font voir que Dol et Alet n'en sont point des démembremens , ibid,
19. Dans quel sens César a dît que les Redones étoient contigus à l'Océan , ibid.
20. 2t. Les Namnèies; leur capitale est Condivienum : pourquoi ainsi appelée ? ibid.
22. La Loire leur servoit de limites. L'e pays de Raits étoit aux Pietavi , 7
23. D'où le pays de Rails avoit pris son nom? ib. 24* On frappoit autrefois monnoie à Raliale.
Origine de son nom ^ ibid.
25. 11 paroit que la ville de RaUaU étoit située à Saint-Pierre et Sainte-Opportune de Raits, ibid.
26. Depuis quel temps le pays de Raits fait partie du Nantois? ibid.
27.28.Herbauge appartenoit aussi aux Pieiavi ; le chef-lieu étoit HerbadiUa , qu'on croit avoir été submergé au sixième siècle ; d'où venoit son nom ? ibid.
On ne peut aussi placer iVoedimiim k Chàteauneuf, ibid
35. Jublains , dans le Maine , est sa vraie position ; pourquoi ainsi appelée ? 10
36. 37. Les DiabUnks avoicnt pour voisins les SaU , les Cenmnani et les imî; origine du nom de ceux-ci et de leur capitale Vagorilum , ibid.
TABIC BES
M. iMmàbUài» tèndioléiit tfîissi les 4^'n-
caïut, . •';■■-. . ',;' u
S9. Leur territsoiré'lMs^bbnté dates son prin- -cipe, ,ibtd.
10; 41. n s'àetid etilfè la Nonarandié et Fougères/'s^ prcioDge iiisensU)lémeiit à Antrain, ibid.
k^.k'Mnëi' ■ iM.
48. Et à Dol , où le nom de JKoMMnt t siib: sisté lèng-^tenij^ , ^'
44! Lé ïioni^ de DSatilîto donâe naissan'eè à
celui de iKoftle, \ ^ . 12
451 L'étymoiogie de Dôl , donnée par Camb-
den 9 n*est pas naturelle , . * / Qnd^ 46. ^r le mot Dol on entendoit autrefois on
lienéfevé,. ; ^13
Ce qu'on entendoit 'parDariori^wm , tS»fd
68. DarUyngum étoit placé à IHffOtfee v ce que ce terme signifie ; ibid,
69. Le Vindana-Pwm de Ptolémée étoit le Horbibatt ; et. qu'on entendoit par ce' terme, . -. . ■ .2i
70l 71. Frontières des Ytneii-y les Ommii ^ Ubid. 72.. Ce peuple n'a p6intbàbité>HiëiiMt;4'où
est venu le nom .de cette: Tille ;».'.. ibid. 73. Les QèiMi étbient établis en Armori^
qvc, ibid.
74. torgai^ùim , capitale dei^ Oêiêmii , la même que Carhaix : pourquoi appelée Torga-
'iiiwk,' , . ^ ■ -23
75. Ce qu'on doit penser de 1^ viltê qu'on place ;A<î6sgiÉêndcd, '30
76. Dans quel serys on peut dire que l'Ile de Sein est vis-à-vis lié rivage des Osismii , 33
77. Origine que Grégoire de Rostrenen donne '. aiimot Otttmper, 34 79'. Autre , par le Père Hardouih , ibid.
79. Troisième étymologie , par D. Lobineau et D. Le Pelletier , ibid.
s occupoient ce qm (ait le diocèse de Quimper) ibid
fô. Ceux qui occupoient ce qu'on appelle le diocèse de Liêon ;éfioîeiit subordonnés aux
^^'OsismU^ --'■ ibid,
86. Los Romains donnent l'existence à la ville de Léon» ibid.
87. Ce qui compose de nés jours les diocèses : deTréguerêtdeSalnt*Brieiicétoit-ll delà
dépendariCe des (Mraiii ? 37
88. Les LêxetU n'étoient point à Tréguer, ibid. 8^. D'où vient le n om de Tréguer ', 38 90.Xes Biducesix n'ont point occupé Saint- ; Brieuc , .. . ibid.
Les Cdieii n'étoient pointa S.-Brieuc , ibid
92, On ne peut placer les Ambialites à Lamballe, 39
93- D.paroit que les territoires de Tréguer et 'de S.-Brieuc ressortissoient des Osistnii^ ib. 94. Les iles* de la Manche ne sont plus les mém^ que du temps des anciens géographes, . • 41 95^ Le continent de l'Armorique a également changé, « ibid. 96/ Causé de la forcé des marées dans la Man- 'che, 43 97. Le Coesnon Seconde les irruptions de la ^ mer , du côté de Dol , ibid. 96. Moyen d^-arrètcr ces ravages , 44 d9.InvasioDs que là mer a faites du côté d'AIet,t& . 100. Tout le terrain qu'occupe la mer, depuis Ôucssant jusqu'au Pas-de-Calais, a été probablement du continent , 47 lOL Ce qu'on entendoit par le mot cilé, 48 102. Chaque cité étoit indépendante , 49
xri Tj^iM aïs
Celle de Condiviemm le fut bi^ 4aY%D- Uge
107. Corbilo étoit la même que CqndUncnfm^ib' 106* Les Dolois et les AlétieDa peu ad^uB^és à
Fiodustrie, SI
109. Les CuKofolîletaToieot mieux proQté dé leur position . 82
110. La grandeur des OsismUne répondoit p|ui à rétendue de leurs états , ibid,
fil. D'où vient le nom d7roi«e, tbid*
113. Garhaix dot être considérable j^ Und. 113. Les Yenâli furent les plus puissans , ibid. 114* L'Angleterre ne fut habitée d'tbordqne par des animaux, 55
115. Les Gaaloisy env^virettidas colonioi , ib. i 16. Les Gaulois étoient Armoriques , 56 117.Ges ArmoriqoesétoientlesFifMfi, 57
118. On ignore le temps où les Yeneti peuplèrent FAnglalerre, 58.
119. Les Veneli pénétrirent en Angleterre peu de temps après leur «irrrét e« Armorique, 59
199. D y eot tostjoQVs une «nîon inliae entre les VeneU et les insulaires , Hid.
181. Les YenêH passèrent pour î^iiplus grands navigateurs , iUd.
199» Les Armoriqnesru'étolent parvenus h ta^t de grandeur et de richesses que par degrés, 60
Leur premier habillement fut le tajmm, iiv
124. Les Armoriques en prennent occasion de se peindre et de se sti^po^ytiser , ihid^
195. 196. Les VeneU se refusent à cet usage; de là on donne à ce peuple le nom de Teneli, 6l
197. Les insulaires prirent xm . nom ei^dogue à celui de leurs auteurs , ibifl*
198. Les peuples qui leur partant des Col««. nies , leur firent embrasser leurs usages , ib.
199. La mode de se colorer le visage , ne subsiste plus en Europe que ches tesiemmes, 69
Le cûRunerce dfi l'Angletensea eomwnni
par les Sorlingues , 63
ld5.De là ii s'est r^pan^u dim les parties
méridionales , îM.
136. L^ YiK9li ,. après avoir fiait le commerce chei leurs voisins ^l/t firent dans toutes les Gaules, îM-
137. On ne reconnut d'abord en Armorique que ' rauJtûrité^^petemeMe., ibid.
138. On fit ensuite des lois dont 4es magistrats furent dépositaires ; le culte religieux fkt confié à des ministres particuliers ,- 64
De là guerre contre les étrangers
147. Les Armoriques ne respectoient pas chei les étrangers le droit du premier occupant , et pourquoi? 67
148. La loi du plus fbrt avoit lieu dans certains cas contre les particuliers de TArmorique , ibid.
149. Les étrangers qui voyageoient en Armorique n*avoient rien à craindre de la loi du plus fort , ibid.
Quels étoient les symboles de la divinité, ibid
161. Gomment on désignbitquelqaefois le lien de l'assemblée religieuse , ibid.
169. Le symbole de la divinité etlc lieu de l'assemblée portoient le nom de la divin^tét 74
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iS3. On consenroU , dam le» lieux d'assemblées , les offrandes faites à la divinité i 74
IM. Les minbtres habitoient près de ces lieox. On discutoit dans lenrs sanctoaires les aflaires civiles, . *Wd.
tes. Les actes poblics de rdigion nt se iaisoient
. qat de nuit , 75
166. Les premiers joors des mois et des années étoient marqués par des s<4ennilés religieu-
.ses, «W^*
Si on Texamine de près , on pensera autrement, «M
177. Incertitude de ce que les auteurs ont débité stir le dmklîsme , 83
178. Les druides admettoient Texistence de Dieu et son unité , iM.
179. Les Gaulois ne connoissoient pofait , avant César, tes dieux de Rome, 84
180.Les «NÉS de TentetèSyBélenoi^ Esus, Taranis €t Dis , étoient , dans Tesprit des Gaulois f 4es attributs de te divinité , 85
Le peuple forme un tfûfisième ordre
202. De quelles personnes il étoit composé^ et qud étoit son sénat, iUd.
203. Par quelle raison les villes capitales de FArmorique prirent le nom de leurs peuples, ibid,
204. 205. A quoi servoient dans les Gaules les sénate nobles; assemblées générales des Gaules auxquelles chaque cité envoie ses députés , 98
S06. Les empereurs disposent des grands pontificate, 99
â07. Les druides sont restreints aux foncGons pontificries , 100
Les Gaulois admettoient des fp&nies qui
présidoient à chaque élément , 109
224. U est probable que Flsis* des Rennois étoit le génie qui animoit Teau , 1 10
225. Les fontaines et les lacs avoient aussi leurs génies, ibid,
226. L*air , le feu , le soleil et la lune étoient également pourrns de leurs génies , Md,
227. Le culte que les gaulois rendirent d'abord . à ces génies , n*étoit que relatif et subalterne, ibid.
La fête qu'on y célébroit avojt pof^r olijet
Dieu créateur I 'iHil.
241. Ce qu'on doit- pienser des prétendus sa* orifices faits à Qérès et à Proserpine dans une lie vobine de l'Angleterre , ,i^7
242. Les Gaulois abusent des allégories qui entroient dans leurs fêtes religieuses i ibid»
243. La divination et, la magie très-Anciennes dans la Grande-Bretagne , ibid,
244. 245. Fort connues en Armorique ; FiHes druides de l'Ile de Sein , .118
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Origine des fées
253. Les prêtresses étoient chargées de l'éducation des filles , ibid,
254. Pourquoi les Gaulois , si humains d'ailleurs , étoient-ils si crueb à la guerre ? ito.
255. L'hospitalité^ si vantée cbei les Gaulois , étoit appuyée sur l'intérêt particulier» 122
256. Les Gaulois ont eu , dans les temps les plus reculés , l'idée d'un Dieu unique , 1SK3
257. Tous les peuples ont reconnu d'abord un Dieu unique, ibid.
Les Juifs, ibid
263. L'idée de l'unité de Dieu vient d'un dé- . pôt confié auPère conunnndes hommes , 125
■ rr. '' •
264. La doctrine des esprits faisoU partie de la religion primitive , 125
265. Par quels moyens les mauvais esprits sont parvenus à se faire adorer des hommes , 126
266. En quoi consistoit l'injure que le^ païens faisoient au vrai Dieu , 128
267. Les sacrifices des animaux employés dès ie commencement du monde , 129
Ancienneté de leur consécration , ibid
275. Quels noms on donna d'abord aux lieux consacrés au culte de Dieu , ibid.
Tin.
976. 277. 278. Ancienneté des Néoménies , des rspas communs , dn chant et des danses religieuses; ponrqud les Gaulois ne sacrifioient pas dès la néoménie ; pourquoi ils comptoient par nuits , 135
979. Pourquoi ils ùiisoient leurs actes de religion pendant la nuit , Urid.
280. Qudle étolt la fin des repas communs et des honneurs rendus aux morts , ibid.
2SL Pourquoi la daiise entra dans les ai^s de religion , ibîd.
2B2. Abus des repas publica et de la danse 1 136
2BB. Origine de la difimftion ,
Md.
284. 285. La religion primitive des Gantois est la même que celle d*Adam ; secours qu'ils avoient pour son observation , 139
Mœurs opposées de Maximien et de Constance y ibid
20. Eloquence du sang de Donatien et de Ro<gatien , durant la persécution , 163
21. Saint Clair reprend^sous Constance-Chlore^ ses travaux apostoliques , ibid.
22. Saint Clair va prêcher FBvangile à Ren-* nés et à Venues ; meurt à Reguiny , i^id.
23. Dans quel sens on peut donner à saint Clair la qualité de martyr , 9fid.
24. Saint Clair avoit reçu sa mission de saint Gatien de Tours , 164
25. Editde Constantin en faveur du christianisme , de Fan 313 , 165
26. La religion chrétienne s'acerott à Nantes , à la faveur de cet édit 9 166
27. Les corps des saints martyrs nantois placés dans un tombeau magnifique , ibid.
2B. Ennius , évèque de Nantes , ibid.
Jovien rétablit les églises dans leors privilèges f
49. Les empereurs suivans donnent plusieurs édits relativement k la religion , 179
SO. Malgré la sévérité des édits, on n'emploie à Hennés et à Nantes que la persuasion contre les idolâtres, 180
51. Les Osismiens , les Guriosolites et les Diablintes de Dol et d'Aleth doivent leurs conversions aux Bretons de TUe , îdtd.
52. Les Bretons étoient chrétiens dès le temps de If arc-Aurèle , iHi.
53. Colonie de Bretons chex les Guriosolites et les Venètes , sous Constance-Chlore , 181
54. Colonie de Bretons établie en Armorique sous Maxime» 182.
55. Une partie de cette colonie se fixe sur les cÀtes des Diablintes , 183
Ces troupes étoient très-nombreuses
59. Conditions sous lesquelles on les reçoit en Armorique , îUd.
60. Conan , chef des troupes bretonnes , est établi roi d' Armorique, et duc des frontières Armoriques et Nerviennes , iHd»
61. Après la mort de Maxime , Conan et les autres Bretons sont confirmés dans leurs concessions , 190
62. Sainte Ursule étoit peut-être Fépouse des* tinée à Conan , et ses compagnes à ses officiers , 191
Conan épouse la fille de Calphurnius
66. Calphurnius périt dans un combat contre les pirates , et Patrice est fait esclave , ibid.
67. Patrice, devenu libre, rentre dans les Gaules , vers Tan 395 , et se fait disciple de saint Tathée , en Armorique , ibid*
68. Conan fonde un évéché à Venues i et un ji Dol : Grallon en place l^l 3* ^ Quimper, 194
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Les Armoriques appartenoient d'abord à la
MATlfcitS*
vraie religion ; ils étoient par U disposés à embrasser le christianisme , 194
70. Obstacles que les Armoriques idolâtres opposent au christianisme ; et par queb moyens ils sont dissipés, 195
71. La fondation des évècbés de Nantes , Bennes , Venues , Dol et Quimper , étoit conforme à l'Esprit des Canons i leur étendue répondoit à celle de chaque cité ou canton , 197
72. Le clergé de F Armorique est entretenu aux dépens du public , 199
73. Les fidèles , contens du nécessaire , donnoient leur superflu , 200
74. L'évèque étoit le gardien et le distributeur des ofifrandes , ibid.
D prenoit son nécessaire sur les biens de TEglise , iHd
76. Son clergé étoit également traité ; ceux qui avoient des métiers ou qui faisoient le négoce , se privoient des distributions • ibiâ.
Tl. Un éyèque qui avoit des immeubles , en cédoit rusufhiit aux pauvres « ou donnoit le fonds à TEglise , 901
78. Les biens des clercs qui mouroient sans parents et sans tester , passoient à l'Eglise, ibiâ^
79. Pourquoi les décurions et certains riches étoient exjslus de la cléricature, idtd.
80* La loi qui défendoit aux veuves de rien léguer aux clercs et aux moines , ne regardoit que les particuliers , Qrid.
Sl.LHSglise, en recevant beaucoup, donne tout son superflu aux pauvres , 20S
82. Les maisons des évèqoes étoient autant d*écoles chrétiennes , ibUL
La même chose s^observe à filantes et à
Bennes » Qfid.
84. Les évèques de Nantes et de B^eimes remplissoient par eux-mêmes toutes les fonctions du ministère » 203
85. Les prêtres et les diacres les remplaçoient dans leur absence et leurs maladies, 204
86. On ne célébroit les saints mystères qu'à la cathédrale, t^id.
87. Les Curés rendoient compte du temporel de leurs églises » ib%d.
88. Pourquoi les Pères du concile de Valence avoient fait une irrégularité deUbigamie^i».
TAËLË DIS ttATIÈtttf.
ivlj
Vit.
^. Poorqaoi ceux qui étoient appelés aa saint ministère y opposoient tant de résistance, ^ ^
90. Pourquoi le concile de Valence a déclaré inhabiles au saint ministère ceux qui s*a- ▼ouoient coupables de quelque crime , 206
Tia.
9LLes ecdéstastîques n*etoient point distingués des laïques par leurs habits dans la Tîe civile , «Wd»
9d. Pourquoi le pape Gélestin blâme ceux qui portoient un manteau et une beinture , 207
Des clercs étoient chargés de les inhn« mer
103. Lm enterrements étoient accompagnés de chant et du sacrifice de la messe , iMd.
101. On enterroit dans des lieux communs que Ton contacroit , iMd
106. Pourquoi à Rome, et dans toutes villes de l'empire , il était défendu d'y brûler ou d'y inhumer les morts, iMd.
106. Les cimetières des chrétiens étoient hors des villes , <Kd.
Ils fondent un monastère k Landouard , tt
18. Leur monastère devient trop nombreux , et ils sont obligés de se séparer. Leur mort, ibid.
19. Guignolé est destiné par son père à rester dans le monde ^ 220
20. Il obtient de son père la permission d'entrer en religion , ibid.
21< n a dessein de joindre l'Apètre d'Irlande , qui Ten dissuade , ibid.
Quels titres les évéques se donnoient alors , Md
81. Yiturius étoit évéque du Mans , et Léon évéque dans TArmorique , ibid.
82. Desiderius étoit évéque de Nantes , Chariaton de Quimper , Léon et Sarmation à Ren* nés ou à I>ol , 243
83. Le concile provincial^où Eustocbe de Tours présida , se tint à la fin de Tan 45», ibid.
84. 85. Assemblée des évéques de la métropole de Tours , en Tan de Jésus-Christ 453 ; canons de ce concile , ihid.
Veut porter la foi dans Tlrlaude , trouve convertie
115. 116. Passe dans lUe de Bretagne , pour y convertir les Saxons ; il y reçoit la couronne du martyre , 254 117. Miracles que ce saint opère , 255 1 IB. Est faonon^ dans les diocèses de Léon et de Venues, ^^^ 119. Concile de Tours , Und. 190. Eusèbe de Nantes, et Athenius de Rennes assistent à ce concile , 259
121. Différents sentiments sur le siège qu'occupoitMansuet,évèquedeaBreioiis, Md.
Erech dote b conmiunauté ' de Ninnocht, ibid
135. Sa mort, 265 ^ 136, Le sacrifice de Ninnocht est renouvelé de
nos jours par madaiM Louise-Marie de France , 266
137. 13& Concile de Yeunes , tenu entre les années 461 , 465; canons de ce concile , ib.
139. Ces canons sont souscrits par Perpet , Paterne , Albin , Athenius , Nuneehius et Liberalis , 269
140. 141. Sont envoyés à Vlctorius du Mans , et à Talasius d'Angers, pour qu'ils les approuvent ; Motifo qui ont déterminé les six évéques à faire ces canons , ibid.
ibid.
ibid.
ibid.
142. lU s'étoient assemblés pour régler les limites du diocèse de Venues , 270
143. Tous ces évéques étoient de la troisième Lyonnoise , 271
144. 145. Quels étoient les sièges de chacun de ces évéques ; Paterne II , évèque de Venues,
Son nom est Melaine , ibid
170. Son éducation et sa vie privée , ibid. 171. 172. Est sacré malgré lui , vers l'an 4S5 ;
Son plan de vie dans l'épîscopat , Und.
173. Il guérit miraculeusement Eusèbe , roi de TArmorique , et Aspasie , sa fille , 280
174. 175. Eusèbe donne Comblessac à Fabbaye que Melaine avait établie dans le cimetière de Rennes ; Melaine avait fondé un autre monastère à Placium , 281
176. Eusèbe, converti par saint Melaine, meurt en odeur de sainteté , l'an 490 , ibid.
xi TAiLB mffl
i^. Les rdiquet d*un àt Eusebe et de SteLandouenne , reine des Andoriques » se voient dans FE^ise de St Frambourg , à Senlis, 282
178. Ce sont probablement celles d*Eusebe » roi de rArmoHqae , et de sa femme » 283
Budic , éla roi de rArmoriqne
181. Se fait reconnottre par le pays conquis sar les Alains , 285
182. Les Nantois assiégés par les Barbares , et miraculeusement délivrés , ibid.
183. Effet que ce miracle produit sur Marchil » général des Barbares , et sur les fidèles, 286
J8i. 185. 186. Ce qu'étoit Ifarchil et sa nation ; Conquête de Clovis ; alliance de Clovis avec les Armoriqùes , iM.
187. Avantages que les Francs et les Airmoriques en retirent , 287
Les évéques prennent la qualité de pé
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cheurs , et pourquoi , 298
206. Donnent aux autres les titres de seigneurs, de bienheureux et de vénérables en Jésus- Christ., et pourquoi , 299
207. Usages que les évéques faisoient de leurs propres , mobiliers et immobiliers , Und,
208. Les diacres , ministres du temporel des églises Armoriqùes , 301
209. 210. Prennent de là occasion de s*élever au-dessus des prêtres ; leur hauteur réprimée par le concile d'Angers , 302
211. Se servoient du ministère des vierges pour distribuer les aumônes aux femmes , ibid,
212. 213. Le mariage interdit chez la plupart des peuples aux ministres de la religion ; la virginité en honneur , 303
2i4. La continence recommandée aux ministres de la religion chrétienne , ibid.
215. Pratiquée par les ministres de la religion chrétienne , 304
216. Ne peuvent avoir ches eux de femmes étrangères : qui dles sont, ibid,
217. Les prêtres et les diacres obligés à la continence en Armorique , 305
Les religieux soumis à Tabbé , ibid
228. Il y avoit quelques prêtres et diacres dans les monastères , ibid,
229. Le monastère de Lan-Ninnocht conduit par un prétrci sous V9^i0i\é deFévèque, 909
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àao. Ce qa'étoient les autres vierges de TAr-
moriqoe ,
331 . Combien elles étoient considérées , 310 232. Leur punition , lorsqu'elles manquoient à leur vœu , ihid.
333. Leur vœu ne rendoit pas invalide le mariage subséquent, iM.
831. L'office de l'Eglise , pourquoi ainsi nommé? 3il 235. Est rendu uniforme en Armorique, 313
Passa avec lui à Anxerre
5. Retourne dans sa patrie „ oik il fonde le monastère de Grand>Lann, 32l
6. Vient en Armorique , où il établit le monastère de Landebaron, près Trégukr, ibid.
7. Yole au secours des Coritains , affligés de la peste , et la dissipe , 322
8. De retour à Landebaron , il va chereher une autre solitude , ibid.
Mort du roi Budic , vers Pan 509 , ibid
23. Clovis se sert des Frisons pour s'emparer de l'Armorique , 330
24. Egards que Clovis a pour S. Melaine , et ce qu'il fait par ses conseifs, ibid.
25. Canons du premier concile d'Orléans, auquel assistent la plupart des évéqaes de l'Armorique^ ibid.
36. Ces Canons sont souscrits par Epiphane de Nantes, Modeste de Venues et Melâine Rennes , 336
37. Epiphane étoit probablement le successeur immédiat de Nunnechius , ibid.
38. Le nom qu'Epiphane porta , prouve quil fut un grand évéque , ibid.
Y trouve S. Aron avec ses disciples, ibid
82. Brendan , qui avoit suivi Halo, passe à la plaine de Chosey , ^W
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83 VadelèàGersey, 365
84. Repasse en File de Bretagne , et meurt en Irlande , ibid.
85. Saint Malo est invité & travailler à la conversion des Aletiens , 366
86. L'amour de la retraite lui fait suspendre cette bonne œuvre , ibid.
Est fait abbé , ibid
100. Les poursuites d'une dame Foblige de passer la mer, ibid.
101. Arrive à Alet , et se fixe sur un terrain qui dominoit sur la Rance , 372
102 et 103. Reçoit de nouveaux disciples , et bâtit un monastère. Sa mort, ibid.
104. S. Davy , onde de la reine Anaumed , élève de S. Paulin , se fait prêtre , 873
Sa mort I tM
St$t9. Alma-Pompa s'éUit ¥M^k l-WWîoat,
pu elle est encovn )mnor4 1 413
S30' S. Pol Auréli^R se fait reiqplaoev par
$. Joevin , dans le siège de Léon^ ibid. 231. Tiernomail succède à S. Joevin ^ iHd. 9PI2. S. Pol reprend le gouvernement de Té-
{(lis€t de L^n ^ après U JDort d^ TierQQ-
maîl, .413
03. Se fait gfdMlitoer par CetomerUi ^ Wd. ^. iliràde que Pol opère durant Ip if cre de
CCitomerjn , Uifi.
S35. S. Pol se retire k son monastère de Bat ,
ibid.
Epouse Rivanon
SITS. Hervé , leur enfant , Hid,
SM. ftivanon se fait religieuse , après k mort
de son mari , iM»
Sffir. Hetré renonce au monde, et tient Fé-
cole â la place d*tJifoed , son parent , ibid. 2lflB. Rend les derniers devoirs à' sa oôiére , 426 219. Se retire datis là sôlflûde d^Ùrfoed , dont
n apprèAd là mort , ibid'
2Sà. fiâtîi un monastère à Lanhouamau, ibid. 2SEi. Y meurt saintement , ibid.
Se fait reclus à Yindunite , ^id
309.Sabaudùs et Secondel se joignent à lui^tTStd. 310. Sàbàudus le quitte , et meurt peu de temps
après , ibid>
311 Secondel succombe è une tentation, 451 311 tleconnott sa faute , ibid.
âi3. Sort victorieux d'une aeconde tentation,
ibiS.
sa. Meurt sahiteméfai i Yindunite , itUt. 31S^ Frïar est favorisé du don des miracles ,
$18 et JVt. Sa vie pirotongée minculeuae-
ment ; sa mort , iiid,
Saint Gfidas
326. Pourquoi surnommé Bâdenique 9 iiid. 827. Disciple de '8. Ûtui. Ses vertna , 455 ^ Se fait rdifl^k , ^id.
3M. Yient en Amiorique , et se f étire <lans
. hled«Houal, ibid.
3M( Qnelétoit ton genre de Yie, iMd.
SBbÇ $atisfa^9a. qu'il goA(e.tfans son Ile, 456 332. f est dteourert , ibH.
38â. ConTersfons tpi*il y opère , ibid
Envoie Eonius vers le roi,qui Texilcy ib
381. An de J.-C» 579. Guerech ravage le comté de Rennes , ibid.
382. Eonius est envoyé à Angers , et Beppoléne opposé à Guerech 1 ibid.
383 et 384. La peste reparott de nouveau ; lettre de quatre évoques de la province de Tours , à ce sujet , 472
385 et 386. An de J.-C 581. S. Félix est attaqué de la maladie contagieuse ; Meurt Tan 582 , 474
Un vaisseau , chargé de vivres, ramène
l'abondance dans son monastère ,
ibid.
404 et 405. An de J.-C. 586. S. Magloire se prépare à la mort ; sa mort , ibid.
406. An de J.-C. 586. Affaire de Domnole , fille de Victor , évêque de Rennes , 482
407. Burgondion est destiné , par quelques évêques , à occuper le siège de Nantes , ibid.
408. Grégoire de Tofirs s'y oppose , 483 400. Nonnechius II , évêque de Nantes, ibid. 410. Apaise le roi Gontran , irrité contre son
filsi . ibid.
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411. An de J.*C. 887. Guerech et Judual font par les Angevins des incursions dans le pays de Nantois , 483
Regalis , évèque de Yennes, Und
418. AndeJ.-€. 588. Guerech ravage de nouveau le territoire de Rennes et celui de Nantes, ibid.-
419 et 420. An de J. G, 590. Gontran envoie une armée contre Guerech ; mésiatelligence entre ces deux généraux , 48Q
4âl et 422. La reine Fredegonde envoie du secours à Guerech $ défaite de Beppolene , et sa morti ibid.
423. Ebracaire marche à Venues i et accorde la paix à Guerech , ibid.
424 et 425. Une partie de Tannée d'Ebracaire
est défaite par Canao^ Vautre est dissipée meurt saintement ,
XXVIJ
Ebracaire disgracié , 487
426. Guerech renvoie les prisonniers François, d'après les ordres de Fredegonde , 488
427. An de T.-C. 591. La peste s'annonce dans le diocèse de Nantes , ibid,
428. An de J.-G. 593. Rennes et Nantes reconnoissent Ghildebert II, ibid.
429 et 430. AndeJ.-G. 594. Guerech ravage de nouveau le pays de Rennes et de Nantes : combat entre Tannée de Ghildebert et celle de Guerech , 489
Prtecipaox règleme^ de ee conettéyiM
137. SaloBon U répare 1-abbaye de È.-Ut' laine «I augmente les rey^nus , 67
136. Bdwin Ml en faite Gadivallon y"" ibid. 1981 Etend sa dinninatîenjorlbtte PAngls^
terre V ' W
IM. Se («U chrétien, tbid.
141. Conmeiiit il eondnit ses snjets , 70 143. Salomen prèle^ Fan 627 , du secours
àCadwaUon, 71
143. Conieraion des babîtatsd^Herbauge, iè. 144» Naissance de SJonand: son éducation^i^. $40» Se retire an pays d'Anlni^ , 72
Est élevé au sacerdoce , ibid
216. Mort de son fils , *^^- S16. Fonde le monastère de Flay , %Ma.
217. En est abbé et y meurt vers Tan 658, 106 2ia S. Amand est élevé sur le si^e de
Ce DDBéro est faax ^ns k texte, dooi le recttiens icL Ztse% donc 190 au lieu de 199. * Ce ■a«é|oestomis4aBS]€tfxle.Koiiskrcslit«oMick4|P«(»^«n<^t^t«u$^*''^^
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Maitricht, 107
Idée qu'on eut d'abord de Dieu
357. Le soleil deYint le symbole de Dieu , 487 SSS. Le symbole prepd la plaee de f)ieu,tiNtf. ZJf9. Le soleil adoré par les Romains , sous le
nom de Janus , ibid,
3C0. Dans quel sens Janus avoit été roi , 188 361. Solidité du raisonnement des pères de Tours contre la divinité prétendue de Janus , ibid, 369. Janus étoit le j)rotecteur de l'agriculture , 189 363. Pourquoi on lui donnoit plusiew» vi-
sages j
êM
LaVimUe, il^ii
•79. Le Faon, ^ibjd.
MO. JLe.fuerrier déguisécenfeRiHici , ti^ifi. 3B1* Les monstres et les figures gigan(çif|^es,
flMSK. le taureau et la vache, le lojDy et la
Jouve , ibi4.
383. Les autres déguisements figuroient quelque constelUtion , ibii,
>384. Les masques symboliques étoient empruntés des Egyptiens , 202
88(. A quoi étoient astreints ces masques^iitd.
.386. Ces symboles, d'abord instruç|ifs, se .•Rangent en erreur , ibid.
t^. Origine des soub^its du psemi^- jour de • l;^n« et des étrennes , ibid.
II9- Ce qjii les rendit j|iauTais, 203
^. Le gui et le chêne .étoient symboliques ,
ibid.
800. .De ,jlà Je,respect pour le chêne et les propnétésduspi, 204
3M. Culte ceadii à ies pierres , à des arbres, à des fontaines , ao5
392. La plupart de ces pierres et ces arbres étoient les anciens temples des Gaulois , 207
Ge qu'il faut penser de quelques fêtes païennes
403. Gulte des bornas des champs , ibid. 404» Les fontaines animées par des génies^2i2
405. Les Gaulois tenoient des Romains Tusiige d'offrir des mets aux morts , 213
406^. Serpents misa mort par .4esj2|ixM9, 214 407. N'étaient pas des êtres ph|si$pies , ^\^ 498. Leur défaite représentoit la d^strf\c^Û(>n
de ridolAtrie , 21^6
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ou L'on TRAITE DE LA BEUGIOlf» DU GOUVmilElIEirr , DES MOEURS ET DES USAGES DES BEETOnS, DEPUIS LEUR ÉIABLISSEMElfT EH BRETAGNE, XUSQU^AU TEMI»S OU ILS EMBRASSÈRENT LE GHRISTIARISME.
CommutaYeraut veiitatem Dei ia mendadnm : et coluerunl el serriez niDt Creatur» potiùs qaàm Creatori qui est benedictos in secula.
Rom. c. 1. 1* ^»
AVANT-PROPOS
1. Pour se mettre à portée de composer une histoire d'une manière satisfaisante , il faut non-seulement en connoltre le fond , mais encore tout ce qui a des rapports nécessaires avec elle. Sous ce point de vue , qui rapproche les parties à proportion du besoin qu'on en a , et qui les place comme elles ont existé , celui qui met la plutne à la main doit y en exposant des faits > aller jusqu'à la source. Ce ne sont plus de simples détails qui n'ont aucune liaison entr'eux. Si les événemens se présentent aux lecteurs , c'est pour découvrir la connexion qu'ils ont les uns avec les autres. On saisit alors Tenchainement qu'ils ont avec l'esprit et le cœur humain.
2. Si ces principes y qui flattent l'homme naturellement grand et avide de s'instruire du passé , pour mettre à profit et les vertus et les fautes de ceux qui l'ont devancé ^ conviennent à l'histoire en général , ils sont
bien plus propres à celle de l'Eglise. Les ténèbres de Terreur et de la superstition se sont répandues sur la plus grande partie de Tunivers. Si la Bretagne, plus ferme que tant d'autres^ a combattu long-temps ces monstres , elle en a été à la fin terrassée. La véritable origine de ses égaremens sur la divinité et les hommages qui lui sont dus , est encore un problème. Sa solution donneroit de grandes lumières.
La foi chrétienne ne connolt à la vérité d'autres dogmes que ceux que Dieu j toujours infiniment éclairé et au-dessus de toute erreur , a daigné révéler. Toujours pure dans ses* mœurs j la religion de Jésus-Christ sait écarter tout ce qui seroit capable de les altérer. Guidée sans cesse par l'Esprit-Saint , TEglise catholique n'admet dans le culte extérieur et dans ses cérémonies augustes , que ce qui peut conduire à Dieu.
Mais qu'il étoit à craindre que les Bretons néophytes , semblables à Àchan qui avoit réservé quelque chose de Jéricho , ne retinssent quelques-uns de leurs anciens usages contre la volonté du Très-Haut ! Les préjugés que l'on a reçus de ses - ancétre§ ; leur maoière de penser et d'agir sur laquelle ou s'est modelé ; les rits et les coututaies qu'ils nous ont transmis et que l'habitude a rendus respectables , forment une espèce de nouvelle nature à laquelle la religion s'oppose souvent sans fruit. Ses impressions, toujours vives et souvent présentées , subjuguent l'homme presque malgré lui. L'expérience de tous les siècles ne confirme que trop une vérité si humiliante.
Il est donc du moins très-utile de savoir quels étoient la religion , le$ mœurs et les usages des Bretons , avant qu'ils eussent embrassé le christianisme. Par là nous verrons en quoi ils s'en rapprochoient ou s'en éloignoient. Nous ne pourrons ignorer ce qu'ils ont tenté d'y porter avec eux. Le contraste des deux religions servira enfm à nous faire coanoitre de quels maux nous sommes délivrés.
Pour remplir un objet aussi intéressant , il faudroit des lumières plus étendues que les nôtres et un pinceau plus habilement manié. Puisse le désir de servir la religion et la patrie , suppléer à ce qui nous manqua d'ailleurs ! Commençons.
3. Nous considérerons les Bretons sous deux époques différentes. La première contiendra ce que ces peuples ont été durant le temps qu'ils ont formé enlr'eux une société libre et indépendante. La seconde renfermera les changemens qui leur sont arrivés depuis que Jules -César les soumit aux Romains , jusqu'à ce moment fortuné où ils embrassèrent la religion ckrétienne. Ce qui partagera notre introduction en deux livres.
IlfTRODOGnOir.
LIVRE PREMIER
4. Ce que nous appelons Bretagne n'a pas toujours porté ce nom. Ou l'appeloit autrefois Ar^Mor-Bich. Ces termes sont pris dans la langue cdtiqoe, que ks Bretons parlotent dams les premiers temps, ils s%nifient province ou rajraume maritime (i). (Tëtoh une dénomination générique que Ton donna à toutes les c6tes occidentales de ce vaste parys que nous con* noissons sous le nom de Gaules.
Ceux qui peuplèrent ces contrées furent désignés par cette raison sous le nom général d'Ârmoriques (a) , c'est-à*dire y d'habitans des côtes de la mer. Nous ne les appellerons point autrement par la suite.
5. L'Armorique renfermoit plusieurs peuples dans son sein. LesRedo^ nés , les Namnetes , les Diablintesy les CuriosoUtes ^ les Veneîi et les Osismii occupoient notre Bretagne. Il s'agit de reeonuoitre le lieu où chacun de ces peuples étoit placé.
6. La ville principale des Redones (3) s'appek>it Candate. C'est un terme celtique , qui ne se rend pas , à propremeM parler^ par celvî de confluent, comme Ta pensé le savant M. de Valois , mais par celui de pointe. Ce que les Gaulois exprimoient par conk , étoit le cuneus des Latins ; et il désignoit un angle de terre formé par Tunion de deux rivières.
La position de Condate , à Fendroit où la Vilaine reçoit la petite rivière de Vlsle (4)9 fait connottre l'origine de sou nom. Ce&làarxïoX Condate qu'on a £aiit ce que nous nommons aujourd'hui Condé , eône (5). Nous remarquerons aussi en même temps que de conk sont dérivés les noms de Ccnquet et de Concarneau , deux petits ports de mer , dont le premier est
(ty les fttymologies que boqs rapportons r<«r, et de d<m^ excellent. On sait que les
dam cet OQTTage sont tirées desdic^ionindres Gaolois s'ezerçoient beaacoap à la course,
celtiques de Bom Pelletier et de M. Ballet. Elle leur fat d^abord d'une grande utilité pour
(3) Noos croyons^ arec M. Cordemoj et donner la chasse aux bètes et se sauver de
d'autres bons auteurs , qu'il est pins exact de leurs dents neurtrières. Elle fit ensuite partie
dire ArmcriqHet qa^ÀrmorieaiKs , avec les detf • du métier de la guerre,
nlers faîstoriens de Bretagne et M. Tabbé des (4) Le nom d'hU vient d'û , rivière , et de
Fontaines. Nous ne formons en ain que les Uonlaff, pelU; et qaÏYevtiûm petite rivière.
noms laUnsqui se terminent en anus. Les (5]Le terme Condate rient de oonA^jpotnle;
noms en iau , dm nombre desquels est Àrmo^ de da , rwière , et de le , habitaivon ; ce qui se
ricve , se changent en <f nr. rend par hàbita(i<m où deux rivières farmeni
(3) Les Jledofiei tirent lewr Mm de ffd| «01»- un m^for Uur union.
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sur la pointe la plus occidentale du diocèse de Léon , vis-à-vis l'île d'Ouessant ; et le second , sur une petite pointe , à peu près à rextrémité de Cornouailles.
7. Le territoire des Redones étoit borné vers l'orient par les Diahlintes , comme nous aurons occasion de le voir.
8.9. Selon l'Itinéraire d'Antonin, les confins àes Redones étoient fixés au septentrion sur une route qui , partant de Condaie , conduit à Alcama (i), qui se trouve dans le pays des i7/i^/Zj (a), proche le rivage du Côtentin. Il n'est pas hors de propos de faire observer ici en passant que ce che-r min , par où l'on se rendoit directement à Alauna^ traversoit le terrain qui forme de nos jours les grèves du Mont Saint-Michel. Ce qui n'auroit pu se faire , si la mer les eût couvertes comme elle le fait actuellement. Si cette route eût passé ^^xlngena (Avranches), capitale des Abrincalui(Z)j l'Itinéraire en auroit fait mention.
10. Les limites de la cité des Redones^ qui sont établies sur la route d'^launa, par l'Itinéraire , portent le nom de Fines. La difficulté est de déterminer quel est le lieu où Fines doit être placé. •
1 1 . Le profond M. d'An ville , qui nous sert de guide en cette i^atière , assure que ce Fines doit se trouver dans la paroisse d'Huisnes y qui est située vis-à-vis le Mont Saint-Michel , à une lieue de Pontorson (4).
12. 1 3. Ce qui a déterminé ce savant à embrasser ce sentiment , c'est qu'il a cru que le nom d'Huisnes représente par corruption celui de Fines. Cette conjecture est vraisemblable, si on la considère en elle-même. Huisnes a pu s'appeler aussi Visnes. L'V consonne tient quelquefois lieu d'un F : la prononciation de l'V consonne et de l'F, a été autrefois la même chez les peuples du nord qui se sont établis dans la Neustrie ou NormauT
(i) Aujonrd'hai les Houtiers d'Alonne , qui fouillant dans les terres , on a trouvé les ves-
renferment deux paroisses contiguës, Notre- tiges d'un amphithéAtre et d'une enceinte de
Dame et Saint - Pierre , immédiatement au- murailles» plusieurs médailles romaines et
dessus de BarneyiHe , où il y a un port de ma- un grand nombre d*umes sépulchrales. L'ana-
rée. Alaune est sur la rivière de Sandre , dont logie qui se présente entre YaJUmm (Valognes)
elle tire son nom. Al , frit; aun, rivière : lien et TeneU^ fait croire que c^e^t la même ville
prèê (Ttine rivière. . que CrœiaUmwn, Ces Yeneli donnèrent par
[Sandre, autrement Soldrîa, tire son nom de la suite leur nom à Crociafontim , comme
êal^peliie^ etderi, rwtère.l— Add. del'err. a. V. les Redmei donnèrent le leur à dmdaU , les
(2) Les UneUiou Fen«li étoient placés dans VemU à Daricrigum, les NammUt à Conii-
le Côtentin. Leur capitale étoit Crociatonum, vicnum, et les Àhrincalui à Ingena.
Elle étoit située à peu près où est mainte- (3) Les Àhrineatui tirent leur nom d'oser
nant Valognes. Les restes d'antiquité qu'on a ou aberin , qui détin , et de ead ou eal^ cons-
découverts dans la paroisse d'Aleaume qui joint JhU : pétale qui aime la guerre,
Valognes , y font retrouver CrœiaUnmm. En (4) Notitia Galliar,
die. Mais si cette élymologie est rapprochée des titres que Ton Toit dans les archives de la paroisse d'Huisnes , et qui font connoitre l'origine du nom qu'elle porte > on ne voit plus rien qui la soutienne. Ce canton s'appeloit autrefois Hymn , ou Hymne (i) ; d'où , par la suite des temps , s'est forme le nom d'Huisnes.
Au sixième siècle de l'Eglise , des anachorètes ^ dont nous aurons occasion de parler , s'ëtoient retirés dans la forêt de Chesey ou Chosey , qu'on appeUe Siscy , pour servir Dieu loin du tumulte du monde et pratiquer les conseils évangéliques. Ils se rendoient quelquefois sur un terrain plus élevé , où ils avoient construit de leurs propres mains un petit oratoire pour y célébrer les louanges de leur Créateur : dans la vue de transmettre cet événement à la postérité, les chrétiens qui se formèrent en ce district bâtirent sur le lieu même une église à qui ils donnèrent le nom d'Huisnes.
' 14. I-a position de Fines conviendroit peut-être mieux à la ville de Fougères (a). Son emplacement étoit sur les frontières des Redones et des Diablintes. C'est aussi le parti qu'a pris le dernier historien de Bretagne , Demi Morice , dans la carte qu'il a fait dresser des anciens peuples de cette province. Mais cette détermination nousparott tout à fait aii)itraire ; aucun monument ne nous l'indique.
i5. Il existe près de Bazouges et de Combour , à sept ou huit lieues de Condate des Redones , une paroisse dépendante de ce diocèse , qui conserve encore actuellement le nom de Fins. C'est là ce que vouloit dire l'Itinéraire d'Antonin. Les confins des Redones s'y terminent, ainsi que ceux des Diabtintes. La route qui prenoit de Condate à Fins , conduisoit de là vers les Moutiers d'Alonne. Nous sommes surpris que l'on n'ait pas fait plutôt cette découverte (3).
(1) Dans un des registres de la paroisse de Fougères: (on signifie rtt;<fr«, etcon Joncd'Huisnes , on lit ce qoi soit : RegUlrum spùn- iUm, Rillé a pris son nom de Lançon ; ri veut taUorumy haptimonm , mafrimomonm et m- dire ruUseau , et ï« , lieu : lieu $ur un ruiêhumalionum per me faeiuim Jacdbutn Touchais, seau.
presbylerum, tnctarium parocMm JHti Petride (3) [A ce queFon a dit, tom. 1 , p. ietsuiv.,
ffymnii, anno 1521. sur le district des Redones , qui se terminoit à
(2) Fougères tire son nom de faou , hélres , la paroisse de Fins , et où se trouvoit une route dont par crase on a fermé fou , et de ger , n- qui , partant de Condate , conduisoit à Àlauna ; tikre. Cette ville, peu éloignée d'une forêt qui on peut ajouter avec M. le comte de Gaylus s'étendoit autrefois jusque sur son emplace- (Recueil d'antiquités, etc., t. 6), d'après ment, est sur les rivières de Coesnon et de les mémoires de M. le président deRobien, cet Lançon. Celle-ci a été ainsi appelée, parce illustre académicien qui a si bien mérité des qu'elle va se joindre au Coesnon au-dessous sciences et de sa patrie , qu'un ancien cbemin,
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i6. Les cités armoriqués limitrophes de Fines étoient Noedunum et CorsiUum, dont nous parlerons bientôt ; aussi voyons-nous que ce sont là encore de nos jours , à peu de choses près ^ les frontières des diocèses de Rennes I Dol et Saint-Malo.
17. La seule chose qui pourroit embarrasser , en plaçant Fines de la manière que nous le faisons , c*est que la distance XXIX dans rilinëraire entre Condate et Fines ^ ne convient pas au local que nous désignons. Mais celte objection se résoudra facilement , si Ton considère comme certain €|UeleS nombres de ritineraire sont souvent fautifs et qu'ils ont besoin de correction*
18. Les Redones étoient voisins dies N'amnetes et des Feneti. Situés au milieu des terres , ils s'étendoient du nord-nord-est à Test.
Le territoire des Redones ainsi fixé fournit une preuve que Sanson , cet habile géographe^ s*est trompé , lorsqu'il a cru que , du diocèse de Ren* nés 9 dn en avoit fait deux autres y ceux d'AIet et de Dol. Aussi* Adrien de Valois y également versé dans l'antiquité j a^'t^l regardé ce prétendu dé* membrement comme destitué de vrai9eiid>lflnce (i)^
19. Oapeut remarquer en même temps que led Redones ne s'étendoient pas exactement jusqu'à la mer : entr'eux el elle se Ctouvoient le^Diablintes et les Curiosoliles, Lorsque César a rangé les Bédanes parmi ceux qui étoient contigusà l'océan , sa propbshioci ni'en est pas moins vraie. Cet illustre historien ne vouloit pas pader d'une contiguïté phyirâque. Coo^Heit nV t-il pas placé d'autres peuples près de la mer , quoiqu'ih en fussent plus éloignés que les Redones PTélû sont en particuKer les Turxmi (a).
20. a I . César , Strabon ^ Pline et Ptolémée parlent des PfàmneîeS. Suivant ce dernier auteur, Condiificnùm étoHlbur capitale. Ce nom y qui renferme celui de Condate (3), étoit propre à cette vilky à cause de sa situation à l'endroit où la Loire reçoit la rivière d'Erdre ou Ardre (4).
Nous croyons , avec M. de Valois (5), que le Mannatias de la Notice de
^i ptsse Mftdi dé Rêmâsy , se MMrqtié en- (1) Notitia Galliar .
coreàprésentdansleslandes dansunelo^ « Comment, lib. 7.
gneur d'cnturoa deux lieven , et qa*H se rend , ^
cMttme plnslettfs autres , au l>ourg de t\m. (3) L*origine du nom de ùm^lenim est hi
sf est wié paroisse dtl diocèse dé Rtott«- ^Mtd» que eelté de CciwêkU ; il rient' de eoMft ,
ne»^ Toislae do C^nontC db mlssean laîli^ f^nt»-; 4é ai,, Hvièré, et' def i^k, ÎMUtt-
«édk Ca canlon lire soa noiH de aa positiott*. fUni.
»ê , mê-âêiiui; ma, la; si , i^ttrs : ITm w- (^j ^^ ternie Àràrè ou Eràre vient d'iuwH,
' éêêêUi iê la tiHèrt. Le terme Mîneê est pifs ou er , rimère ,. et de drewi . #«Uir motivoî»:
é^wàa , ftlllt, 01 ^Bê. ra>«rt.]-AcHîllon de j^g^^ ^sl extrêmement boaeuse. DetkipvliMeiiaïaipIlMtiMièlalIflAaaoti ^^ ^, ^.^. ^ ,,. tome arTv. (5) ï^^***»* <i*^^*'-
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r£iiipire^ qu.*eUe met dang rArmoriqué , est le même que Namnetas; et que Martnatias dok élre côtfrigé par Netmnetas,
a a. Le cours de la Loke (Z/g^^r) servoît de limites à rarrondissement é^Namnetes. C'est dans tcaite la force des termes que Strabon a avance que cette rivière coule entre les Pictones et les Namnetes (i). Aussi le jJays de Rails /qui est à la gauche de la Loire , ëtoit-il autrefois de la dépendance Aei& Pictcm. Il fût cobséquemment d*abord du diocèse de Poitiers et dé l'Aquitaine seconde. Grégoire de Tours Tassure positivement (a). Les lettres de Louis le Débonnaire de V^n Sîg , font foi que Téglîse de Saint* Viàu en Raits faisoit partie du Poitou.
a3. Lepaysd^ Raits avoir pris sa dénomination d'une ancienne ville qu'on appeloit Ratiate (3). Elle étoit si considérable qu'elle joûissoit de la dignité de ciwlas , et qu'Adelphtvs , évéque de Poitiers y prend , dans sa souscription au premier concile d'Orléans tenu Tan 5ii ^ le nom d'évéque de celle ville.
a4- Sous nos rois de la première race , on frappoit à Ratiate des monnoies àleur coin. Le Blanc donne le dessin d'une de ces* monnoiessur laquelle on voit la têle d'un jeune prince ceinte d'un double rang de perles y avec Je; nom de Ratiette. Au revers parott une croix et le nom du monétaire: Teodiricomonetario.
a5. 11 n'est pas facile de fiiLer d'une manière certaine le lieu qu'occupoit Ratiate. Cette ville fut dévastée par les Normands et réduite en solitude , selon la Cbrodique de Nantes. Il parok cependant que sa position étoit celle de Saint-Pferre et de Sainte-Opportune de Raits, dont il est parlé dans un titre de Marmôutier du neuvième siècle. Il y a voit encore alors un cbàteau tout auprès.'
a6. l« pays de Raits ne fut incorporé au Nantois que par la cession qu'en fit Charles le Chauve à Erispoé , fils de Nôminôé.
ay. a8. Herbauge (4) , qui étoit ufae portion du pays de Raits, étoit également séparé du territoire des Namnetes, Grégoire de Tours dit expressément que ce district étoit du Poitou (5). Il avoit pour chef-lieu une ville nommée HerbadiHa ou fferbedffa (6) y qui , si l'on en croit différentes lé-
(1) Les PieUmes sont encore appelés Ptc(avt, (3) Raliatt t^re son étymologie de rascia ,
Pietri. Le nom de Pieimes estxomiMiséde aquatique^ et 9e le\ habilaHon.
ptcc, dard y javelot; de teo, gros, et d*on, (i) Herbauge vient dVr, eau, et de baug,
hommes : hommes qui se servent de grosjave- habitation,
lois. Les tenues Pietavi et PUtvi sîgniGent la (5) De Glor. Martyr, lib. 1. c. 90.
néme chose : vys , hommes. (6) Le nom d'Herbadilla est formé dVr ,
(9) flA. de Glér.Coafess. c. M. cati; de bad , nacelle , et d'il contrée : pays
8 HISTOIBE SCCUSSI ASTIQUE.'
gendes , fut abimëe en 58o , en punition des crimes de ses habitans. C'est là que l*on voit le lac de Grand-Lieu , doot la drconfërence est d'environ dix lieues. Ses eaux sont noirâtres et bourbeuses. Elles sont entretenues par la chute de trois petites rivières^ savoir , la Logne ^la Boulogne et le Logon.
Dom Mabillon rapporte (i) , d'après le témoignage des habitans de la paroisse de Grand-Lieu , que , même de son temps , on tiroit encore de ce lac des restes d'anciens édifices , du bois de charpente , et différentes espèces d'ustensiles. Ce qui suppose la réalité delà submersion de cette ville. On dit que^ du temps de saint Amand , évéque de Mastricht j qui avoit pris naissance à Herbauge y on voyoit encore quelques toits des maisons.
On lit dans la vie de S. Philbert, que le monastère de Deas , maintenant Saint-Philbert de Grand-Lieu , étoit situé in tellure Herbidilica.
Le pays d'Herbauge étoit anciennement un comté. Rainaud^ qui en étoit possesseur en 843 > fu^ tué cette même année par Lambert , comte de Nantes (2).
ag. Le territoire de Condiificnum s'étendoit du côté de Condate des Reclones au-delà de ses bornes actuelles. Il s'avançoit jusqu'à la petite rivière de Sèvre , qui se rend dans la Vilaine. Ce qu'on appelle aujour* d'hui la paroisse de Messac , actuellement d4|>endante de Rennes ^ ressortissoit de Condiificnum. En effet, la Chronique deSaînt-Brieuc porte positive*ment que Messac faisoit encore^ au neuvième siècle ^ partie du territoire de Nantes (3). On y voit aussi que Gislard, installé par Nominoé sur le siège de Nantes , à la place d'Actard , et qui s'étoit maintenu , après la mort de ce roi , dans une partie de ce diocèse , étendoit sa juridiction depuis l'Erdre jusqu'à la Vilaine et la Sevré. Sench^ terme celtique , d'où a pu dériver le nom de Sevré , se rend par changement : ce qui exprimeroit très-bien que les deux rives de cette rivière ne dép^idoient pas du même peuple.
3o. Le plus ancien historien qui ait parlé des Diahlinies , est Jules-César, Pline Second les nomme Diobtindi. Outre ces deux noms , on leur connoit encore ceux de Ùiablitœ , DiauUtçe , Diablinti , Diablintes , Diaplintes , Deablites et Deabliti (4).
3i . Comme César place les Diablintes entre les Morini , qui occupoieilt
oik il y a du eaux qui pùrtenî des nacilUt, (3) D. Horice, P. jnsUfic. de THist. de
(1) AcU SS. Ord. S. Benéd. 1. 1. Bret. 1. 1.
(2) Chronic. Adem. t. 2. Biblioth. Labb. (4) Les DUAUnUt ont pris leor nom de dia ,
ce
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ce qmç nous appefiçms Içs ^oc/^ç^ de Boulpgpe, de Sj^int'^mer et d'I« pre, et les Menapii situés sur le Rhin, on se per$uaderoit; aisément qu^il faudro^t les chercher c^ les J^lges. Ce seroit néanmoins les Soigner beaucoup du lieu qu*ilf \x^p^ys^\. f^Une les range dans la Lyonnoise, )i la suite des Cariosuelites y et ^vaqt les JRedones, C*est là aussi leup venta- Ifh po)sji^|q^.
.3a. Cl vîlle principale jtp|BsZ?A^6&>/l^^s*appeloit Noedunum , «livant Ptol/emée. Lfi i^otice des prpvvQ^ci^ de ]^ G^ule en fait mention soiis le nom^ de ciyita^ f>iabliptufn:, . , i
33. Sansicm a qru ireprouter c^3» ville dan^ Nogent-lerRolrpu (i). Les' '4iderci^ npin çonmçiim ai» tHflbKfitçs et à d'autres peuples, ne faisoient/ selon lui, dans les pr^qp^teip^p^i qu'une même nation , qui fut parta-^ gée dans J[a siytp pc^ tfoi^ csité^ , «ycir : les Aulerci Cenomani^ les 4iderci Dùfifintçs et 1^ Aulerci Jl,kurmçei. Les Cenomqni eurent le Maine en partage, et le^ Eburovicesle caAIU>9. d'Evreux. Les»JUâïWr>i/ejr, ajoitte-t-41 ,' dw^t pvoir pour leur portion le pays entre Iç Maine ç t Evreux , à qui Ton donna le aom de Perdbe.
M. de Valois a conA^atiu ce^stéme avec succès. Il prétend enir'autres que ces trois peuples ont été distingués de tout temps, et par leur nom et par leur territoire : il croit qu'ils n'ont jamais rien eu de commun que le ^mom d' Aulerci; il sortirent qi^ sj l'on faisoit voisins les pos des autres tous ceux qui s'appejoient Aiçlerci ^ ï\ faqdroit rendre Umitriçhesde ces trois nations des peuples qui en étcÂent très-éloignés. ) 34* D'Ârgentré place Noedumm à Chàteauneut (2). 11 ne nous en dopne pas la raison. Nous allons tâcher de la découviir.. Dans uaadtexie i362 (3), CLàteaiiùeuf s'appeUe;vCStii^r^<m >io(^^ 'daiNoa.heX^TBQkNoay^ant an a fait Noue et DloCySe tnpiijivie:(dans:le bèlUqûeietle grec ,. et \;eutdiret eau , fontaine 'y ce qui convient assez à Chàteauneuf, qui est situé .dans um Meu aquatique et voisin de la mare, Sainti-Coulman. Lé inot Nqû , qui fait partie de Ja capitale des) âfo^/zzlM^isenoit tiré àeWoa. Mais^^ pûurren>*: dre certain le isùccès d*uhe palreîUèjélymologie ,Jâ vraisemblance né si:^. pas ; il fiiut qiip touf conwuro.aà l'assurer* L-originè du hourg> dei
particule augmentative , et de Idin , fort: embouchure^ et de li, hahUalion. Le surnom IHablintes, très-forlt, de Rptrou est pris de Rojrou I. ou ^e Çot^Qu
(i) NogeçUc-Kitrpù (Noti^mfibi) es^ lï.y comte du PércThe.
tué sur le penthâiît d'afte Wofiiagne, à? W 7^ HisimredeBretog^^^^ ' . ."
chute d'une petUevi^ièMiiuisedékJiar#(^ps '^ ' **^ ^.'^^^»«*'- - ^^
lHuigne. C'est ie sa position qii''iltir* «oA * W.f>- LdWéeau. Preuves justifie, de i'hist '
nom : il vient de naoM ou nott,pen(e; de ^en, de Bt^t. -» ^
lO HISTOnUZ EGGLléslASTIQUE.
Chàteauneuf né remonte pas à un grand nombre de siècles : on n'y a tcou^ Té aucun monument ancien.
35. C'est à M. l'abbé le Bœuf, ce judicieux et infatigable antiquaire, que nous sommes redevables de la découverte de l'emplacement véritable de Noedunwn. Des actes du moyen âge le font reconnottre dans le Maine , sous le nom de Diablintes, Dans le testament de Bertchran , éyéque du Mans, du sixième d^ calendes d'avril, c'est-à-dire^ du vingt-septième de mars , en k trente-deuxième année du règne de Clotaire II ^ qui répond à l'an 6i6 de notre ère vulgaire , on lit oppidum Diablintis. Ce nom , comme la plupart des autres, a dû souffrir de l'altération par la succession des siècles. Il s'en sera formé celui de Diablent y JtMblent et enfin Jw' blains. Aussi trouve-t-on Jubhnt dans un acte de l'évéque Hilddbert , qui , après avoir siégé au Mans, fut transféré à Tours, en laaS.
La Table de Peutinger ^ dressée sous l'empire de Théodose le Grand , trace une voie romaine qui conduisoit ^jirœgemis (Bayeux) à SuMi*^ nuni (le Mans), en passant par Nudionnum , ville capitale de peuple. Cette ville , Nudionnum , est visiblement la Noedunum , chef-lieu des Dia^ blintes , dont parle Ptolemée. En suivant It direction de la Table, et les distances itinéraires, la voie devoit passer par JuMains, et de là au Mans.
Jublains a perdu sa première splendeur. Cette ville n'est plus qu'un boui^ : il est compris maintenant dans le doyenné d'Ëvron , et se voit à deux lieues de Mayenne. On y a trouvé plusieurs mpnumens d'antiquité. On y aperçoit encore les débris d'un ancien édifice qu'on assure être du temps des Romains. L'enceinte de cette vOle, dont on remarque même de nos jours des Vestiges sensibles, étoit de forme carrée. Située sur un terrain uni , elle a été redevable du nom de dtuuun à l'élévation de ses Mmparts (i).
36. 37 . Les Diablintes avoient pour voisins les Suii ou Sagii , dont le nom se trouve dans la Notice des provinces de la Gaule; ceiix-ci habitoient ce qui forme aujourd'hui le diocèse de Sées. Les Diablintes joignoient aussi les Cenomani, dont le district s'étendoit à une petite partie de ce qui compose maintenant le Maine. Les j4/vii (2) leur étoient également limitro-
(1) Noeâunum a pris son nqpi de iipt > hasr temps des Romains » et ce fi'est qaesons ce rap-
>îii rempli d'eau , et de ikinwm , élévaUon. QQ port qa'qn les a appelés baba di Cisar. yftToitpratiquédesbdMdoDtilfesteeDcore j^) Les irrw tifoieat leur nom d'or , iur;
qaelques morceanx : Us deroient être anssian- ^ ^ ^ ^^^ ^ ^^ ^.^^ ^^,,^
ciens qne cette fille ; on a pu les embeUir da
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phes. La position de ce peuple inconnu jusqu'au dernier siècle, a été découverte en 1757 , par le célèbre M. d'AnviUe. Vagoritum (i) , capitale de cette nation , se retrouve sous le nom de cité d'Erve ou d'Arve , qu'elle conserve de nos jours , sur le bord de la rivière d'Hervé , appelée jérva dans les anciens titres , et qui se rend dans la Sarte , près de Sablé. Va^ goritum dominoit effectivement sur cette rivière.
Ptolemée est le seul écrivain qui fasse mention des jirvii. Il les place dans la Lyonnoise à la suite des DiauUtœ ou Diabhntes.
38. Les Diablintes touchoient les AbrincaJtui cités par Pline, lesquels habitoient l'Âvranchin. De là ils revenoient jusqu'à Fins des Redones , dont nous ayons parlé ci-dessus. Us tenoient dans ce canton ce qui fait , à proprement parler, l'arrondissement de Dol^ et ils confinoient aux Curio^ soUtes. Le pagus aletensis , que l'on nomme à présent Cios^Pou^let , et autrefois Plourçdet , tenninoit le ressort des Diablintes.
39. lie teirain qpe les Di^liMes occupèrent au commencement , fut de peu d'étendue. Il ne contenoit d'abord que Jublains et ses environs. On donna à ce dislrict le nom celtique de Meyland, c'est-à-dire, de canton situé au milieu d'un état. C'est de là qu'est venue dans la suite la dénomination latine Meduaha , et celle que tout le monde connoit par le terme Mayenne j que conserve la ville de ce nom.
Les DiahïinÂes , dont le nombre s'accrèissoit peu à peu , se trouvèrent resserrés par les Cenomaai et les Ârvii, Us furent obligés d'avancer vers Toccident.
40. 4i • D'Erné , qui a pris son nom de la rivière qui l'arrose (2) , les Dia* blintes se répandirent entre la Normandie et le terrain qui fait partie du dL^ict de Fougères* Le Coesnon et l'Oisance , qui coulent dans la vallée voisine d'Antrain , firent appeler ainsi cette ville (3).
42. Le terrain de ce&deux rivières, en: continuant la route vers l'occident, porta le nom de Tra, qui veut djvé outre ^ et par la suite celui de Trans. Ce qu'on reconnc^t encore de nos jours dans la paroisse qui a retenu cette dénomination.
43. Bientôt les Diablintes passèrent dans le pays qu'on nomme Dol.
[\)Wa, rivitrt ; gor^ au-^nus ; i » contrée ; amn , rivière , en les faisant précéder de Tar- (OH, viile :viUe d'Une contrée qui domine sur ticle an; ce qui Ycut dire : rivières qui couune rivière. l^t le long (Ttin vaUon,
(2) Emé paroti tiré de naos , rivière. [ On peat encore faire venir le nom û'An-
(3) Le nom d'Antrain est composé de deux train ^ d'an, auprès, et de tren , rwfère.] — mots cdtiqaes^ traoun , 6cw, inférieur , et Addition de Verrata. a. Y.
1$ HISTOIRE COOtacSTAffriQUE.
Lfpr UQ^v.y a $ub^$të bien dés siècles J Dans jutie notibè dé la GaxAè 4]tt'A|»drë JDuehesQé a dëcaùVerW, là cité dés DïaèHnté^ ëit appelée Càrjf^s. Une autre notice et la Chronique de Robert ^ nfioiné d'Auierrè , là AOBimeni^Mz/à. Carifes se reti^ouYè endoré dans Càrfeuntcfh. Ces deut noms/ fpiji 6(mi les méméS dans l'idée qu'ils doivent offrir à l'écrit , sont tirés de deux mots celtiqiièf, haer ei feimteuHj qui veulent dire : ville çàily a d^é^ sources d^èau vweé Telle est airfourdliui la paroisse de Carfenten, qui étoit autrefois ùb faubourg de Dnl.
Quoîq^ue oe$ notices soiem postérieure^ k l'à^ëtonlain , et qu*on puisse les regarder cîoHime interpolées ; il est cértaifef (ftife ^euj^ qilî y ont idséré le nom de Co/v/kr^ é(oten« persuadés que le territoire de Dol âvoîlt fait du moins partie d^ ^lui des DiabliiUeâï C'est tout ée qu'ils dévoient avancer* ^s faits etia tradrtiôn aiiroient été cohfomies lés uns aux autres.
44- Le nom de DiaUlitày qucf porloieiit les DhblinlèSj est fort analo^ gue à celui de JOiaul^mot eehique qui se read fit* le terme Diable. Nous sommes garauts que > datis' lo treîziènte siècle , il y âVoît eilcôre aux environs de Dol Une fètmille c^i s' dippe\oil Diable ^ doïit quelqu'un avoit des pqssessions dans^ la paroisse de la Prestiayé. Ce fait est consigné dans un titre des arcbivea du chapitre de Doli k lioe Ueue de la ville , on voit une ferme nommée Diablere,
Les Pères Briet et hakhé prétendent qtîe la fisfaille de saint Guétas , en Bretagne , qui a bharigé son ancien noto de Diable en celui qu'elle a j[>orté depuis y avoit pris de la terre Diablere la dénomination de Diable. . Salacon^ évéque de Dol ^ q\ie Nominoé fit déposer au neuvième siècle , est qualifié dans plusieurs actes episœpus dialetenMs. On s^aperçoit fa-^ eil^ment que de DiaiiKke , on aura fait d'abord Diauietensis ^ et pBv abréviation Dialetensis^
Nous avons trouvé^ dans les noms de Condata et Condivicmun^ la râisOrf qui ft déterminé leurs fondateurs à les appeler ainsi. Ce qui nous enhardît à reebércher l'origine du nom que V(m a donné à la ville de Dol.
45. Dol se reiid en langue bretonne par Keu bas et fertile* C'est aussi l'étymologie que Cambden , cet habile historien anglois , prête à la ville de ce nom. Pour lui donner de la vraisemblance , il faut que le nom de Dol ait i\Â originairement accordé à cette vaste plaine sur laquelle U ville domine , et qUç de là elle ait emprunté sa dénomination. Une s'agîrti piuS que de savoit* si , du temps des ÙiabUntes , ori pouvoit reconnoitre dans ce terrain la fertilité qu'on lui attribue. Au quatrième siècle ^
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Isidore , dont Cambden fait mention dans son excellente description des lies britanniques , tnelu^liud^ que Ton doit prendre pour j^let^ au nombre des dépendances de Noedunum.
50. Le nom ^Aletwn vient probablement des mots celtiques al , rocher ; de let^ proche , et d'on , rivière. Pour saisir la raison de cette ëtymologie , il faut savoir que le lieu où la ville d'Âlet fut placée , est un promontoire auprès duquel étoit le lit de la Rance.
5 1 . Les Romains ont donné quelquefois à Âlet le nom ^AUudj en sous* entendant le v£LOlsaxum. Le motif de cette dénomination vient de ce qu'à un quart de lieue d'Âlet , et en ligne à peu près parallèle , on voit au nord un rocher qui répond au premier. Aron (i), célèbre personnage dans le pays , s'y retira au sixième siècle.
Sa. Alet, voisin de l'océan, dut parottre aux Romains très-propre à faire l'un des boulevards de FArmorique ^ et à la défendre contre les incursions des pirates. Cependant , il fut inconnu pendant les trois premiers siècles de leur domination ; les garnisons qu'ils y établirent lui donnèrent de la célébrité , mais il ne parvint pas jusqu'au titre de cité. Il s'appela dans le canton même Gmc^Alet ou ff'ic-Alet (a).
53. En creusant les fondemens de quelques maisons que l'on copstruisit au dix-septième siècle , sur une partie des ruines d'Alet y on trouva des restes d'anciens bàtimens de brique rouge , et des pots de cuivre qui contenoient de vieilles pièces de monnoie d'or , d'argent , de cuivre et autres métaux , sur lesquelles on voyoit différentes figures en relief avec des inscriptions gothiques. Sur l'une de ces pièces étoit une tête d'empereur couronné , avec cette inscription en lettres latines : Adventui Au'gusti feUcissimo. Dans un terrain qui est au-dessus d'une fontaine du bourg de Saint-Servan , on découvrit des tombeaux de brique : les osse-
, mens , qui y étoient renfermés , étoient beaucoup plus grands que ceux des hommes de notre siècle : une grosse brique servoit d'appui à la tête.
Lorsqu'en 1769 on bâtit une forteresse sur l'emplacement de l'ancien Alet , on y trouva encore plusieurs médailles de cuivre et quelques-unes d'argent : elles portoient toutes des légendes romaines.
54. 55. César parle des Curiosolites en plusieurs endroits de ses Commentaires (3) : il les met au nombre des cités armoriques. Pline change un peu
(1) Le terme Aron signifie rocher ^ on ap- verU di cuir, et de tolila, inventer. Ce peupela le saint du nom de sa demeure. pie, établi sur le bord de la mer , avoit été
(2) Gwic ou wU reut dire habitation. apparemment des premiers à construire ces (3; Les CuriosoUtet sont ainsi appelés , de sortes de bateaux , les seuls que l'on ait d'a-
ctorglj qu'on prononce corogl^ barque eou* bQrd employés.
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leur nom , en les appelant Cariosuelites. Ptolemée ne les a pas connus. Depuis qu'on a découvert la position des Arvii, on ne peut plus confondre ceux-ci , comme Ta fait M. de Valois, avec les Curiosolites. Les jirviiàe Ptolemée ne sont point les Curiosolites de César. On n*a pas mieux réussi en ne faisant qu'un même peuple des Curiosolites et des Corisopiti.
56. Il étoit réservé à notre siècle de fixer avec certitude la position de la dlé des CitriosoUtes, On Ta trouvée à Corseul, bourg entre Dinan et I^amballe.
57. 58. Depuis 1738 ,■ on a trouvé dans ce lieu des médailles de presque tous les empereurs du Haut-Empire jusqu'à Posthume ; on en a recouvré aussi du Bas-Empire et même des Goths. On voit , dans le cabinet de M. de Robien , une petite idole de bronze , dont l'index de la main droite est appliqué sur la bouche : cet antique a été pris à Corseul (i).
(1) 1^^ Yil)e deç CoriosoUtes , anciens peuples de VArmorique , dont il est parlé en trois ou quatre endroits des Commentaires de César,.est aujourd'hui une yille presque inconnue ; car ce n'est que par pure conjecture , et en se copiant ayeuglément les uns les autres , que la plupart des commentateurs ont dit que c*étoit ComouaiUes ou Quimper. Le peu de conformité de ces noms avec celui de CwrUh sfMUt , dont Tun on Tautre doit yraisemblablement aToif été formé , et le peu de yestiges qui restent dans ces Tilles de la magnificence ou de Tantiquitéqui doit les avoir distinguées, sont des objections auxquelles il semble trèsdifficile de répondre.
Quelques académiciens qui connoissent le pays , s*étant persuadés que Tancienne yille des CuriotoUles pourroit bien être aujourâliui le yiUage de Corseul , près Dinan , où Ton remarque tous les indic^ d'une grande et ancienne yille , et dont le nom très-analogique retient encore toutes les lettres de celui de CurioioUUi^ If. le Pelletier de Sousy voulut bien , en 1709 , charger un ingéniemi^ de Saint- Malo , de se transporter sur les lieux , d*y examiner les ruines indiquées et d'en faire le rapport le plus circonstancié qu'il seroit possible. L'ingénieur s*y transporta , et l'Académie reçut bientôt le mémoire suivant.
IfÊMOIRf Sur lu veêdges d^anUqnUé que l'(m trouve
au viUage de Coreeuly en Breiagne^ à deux Ueues de Dinan, vers VauesL
a Ce village est certainement bâti sur les » ruines d'une ville considérable, comme il » paroit par la grande quantité de restes de p muraiUpi que l'on trouve dans les jardins et » daps les champs , à quatre ou cinq pieds de » profondeur dans la terre. Son église a sans » doute été b^tie des débris de quelque grand » édifice , car on voit en différens endroits des » tambours de colonnes de même grosseur que » ceux des piliers qui forment les ailes du i> chœur. Tels sont ceux que l'on voit à trois p cents pas de réglise, au milieu du grand che- » min de Dinan , auprès desquels est une base p de profil atticurge de trois pieds six pouces » de diamètre , avpc enyirQU un pied de fût p cannelé en spirale, liais ce qui est de plus p remarquable , est une grande pierre de cinq p pieds de long , large et épaisse de trois ^ que » Von a tirée d'un tombeau pour en faire un n pilier octogone , auquel on a laissé une face p plus large que celles qui lui répondent, pour » conserver une inscription l(|tine, t|dle qu'elle » est figurée daiv la copie suivante ;
SILICU.
M. GIDDE DO.
MO. AFFRIKA
EXnilA PIETATB
FaiUM SECUTA
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Un temple octogone de trente-un pieds de haut, orné de colonnes et décoré de statues , contribuoit à rembellissement de cette ville. Plusieurs routes sortoient de Corseul ; il en subsiste encore quelques-unes. La plus considérable a sa direction vers la ville de Vennes. De Corseul , cette voie
HIC SUA EST VIXIT AN. LXV
CN. lANUARI US FIL-POSUIT.
» Au bas du clocher de la même église , dans uo trou de seixe pouces en carré , on Yoit une inscription gothique , mais trè$-difûcile à déchiffrer.
» Il parott en quelques endroits à fleur de terre un petit mur de deux pieds quatre pouces , continué ei» droite ligne du sud de réglise vers le nord, sur la longueur d'environ deux cents toises. Il traverse le cimetière par-devant la grande porte, passe entre deux maisons et se cache dans un champ où on ne Ta pas fait chercher , étant trop mince pour un mur de ville. Les paysans disent qu'il est coupé perpendiculairement par un autre mur épais de sept à huit pieds. Ils le reconnoissent par le blé qui est toujours plus court au-dessus de ce mur qu'aux autres endroits. Il est assez difficile de deviner ce que c'étoit , vu la quantité d'autres restes de murs que Ton rencontre en fouil'* lant dans ce champ.
» A l'est de ce mur est un puits creusé dans le roc , couvert d'une pierre de sept pieds de diamètre , et percée au milieu d'un trou rond de dix-huit pouces.
» Le grand chemin de Dinan , au sortir du village , est traversé par des restes de petit mur de deux à quatre pieds, éloignés les uns des autres de deux et de cinq foises. » Sur ce chemin , à quelques deux centstoises de Téglise , on a fouillé et fon fouille encore, dans une pièce de terre inculte, pour chercher et ramasser du tuileau à faire du ciment pour les fortiûcations de Saint-Malo, et l'on y a trouvé plusieurs vestiges d'anciens bàtimcns. Le premier qui fut découvert est une espèce de petite citerne de six pieds en carré , qui avoit du côté de l'est une rigole , et un autre au sud de huit pouces en carré ; le pavé en est couvert d'une chape de eiment de quatre pouces d'épais.
» Au-dessus est une voûte pleine de terre.
» A deux toises plus haut , vers le nord , » sous une pierre brute de trois pieds, il y a >» une pierre de taillede cinq pieds six pquces, » sur quatre et demi de large, et de seize » pouces d'épais. On a (ait fouiller à côté , » pour savoir ce qu'il y avoit dessous.
» On l'a trouvée enchâssée dans une maçon- » nerie faite d'une façon singulière. Ce sont de » petites pierres et des morceaux de tuile plate » jetés sur un enduit de ciment bien uni, et » recouvert d'un autre enduit de ciment » applani de même par dessus. Il y en a plu- » sieurs lits les uns sur les autres. Après avoir i> démoli tout autour, on n'a trouvé que d'au- » très pierre^ de taille plus petites , et fiu-des- » sous, de la maçonnerie à chaux et i sable.
» A d£u^ tpjsjcs plu4 b9ut , on a trouvé dans » une espèce de chajnbra (]e douze pieds en » carré, enduite ()e piWÇ>)(> une cheminée » de cinq pieds de l^r^e , gi^i exhaloit la fux> mée par deux canaux: de tuile d'une pièce , » cimentés aux deux coins. Ces canaux sont » de dix-huit pouces de haut et de six en car- » ré. Aux deux côtés opposés , ils spnt perces » de trous carrés , longs de cinq pqiices , sur » nn çt demi de lar^e.
M A cinq toises de cet endroit étoit un petit M corridor de quatre pieds de large , pavé de » pierres carrées de quatorze pouces , dont le » grain est plus fin et la couleur plus verdâtrc i> que celle du pays , avec un enduit de ci- ?* ment par les côtés.
x> A l'ouest de la même chambre étoit une » espèce de canal voûté, de deux pieds do D large et de deux pieds et demi dp haut, » avec des petits piliers de briques de neuf M pouces en carré dans le milieu. Un peu au- » dessous est une grande pierre de taille de x> cinq pieds et demi en carré , épaisse de » vingt pouces. A côté est un mur en demi- » cercle qui va joindre la pierre dont on a » parlé, et un autre mur de sept pieds d'é- » pais , la traverse a deux tobes par derrière.
» Un autre qui estnord et sud , semble venir
se
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se rend d'un seul alignement jusqu'aux environs de Beaubois , où elle forme son premier angle. Elle est encore bien tracée jusqu'à l'étang de Jugon (i) qu'elle traverse , et passe au^ddà à plus d'une demi-lieue ) après quoi on en retrouve des vestiges de quart de lieue en quart de lieue. On la revoit près de Langouedre et sur le Mené (a). Cette voie, qui a de vingt à vingt-quatre pieds de large , est fort bombée et élevée de quatre à cinq pieds aù-dessûs du terrain qui l'environne.
Une autre voie qui se prend de Corseul , donne sur Quintin (3). Elle passe par Cambœuf , Plan-coet , le Chemin Chaussée , Saint Alban , Planguenoual , Pont-Neuf, Yfiniac. De cet endroit , elle se prolonge durant environ deux lieues vers Quintin.
Ce chemin est moins bombé que le premier. Du reste , il est ferré à peu près jdk la même manière f mais il a trente-six à quarante pieds de large.
Deux autres routes sortent encore de Corseul ^ mais elles ne sont reconnoissables qu'à l'^orivëe 4e cette ville*
59. La première a sa direction virs Rennes. Entre Rennes et Corseul (4)
» le joindre ,et ceiai-d esteoopédMiie oavei^ ». fnre qu'on erott avoir été une porte y éotti le » seuil est une pierre de cinq pieds sw quatre » de large , encastrée par un bout sous un o parement de grandes briques. L'autre parott j> TaTOir été aussi. Ayant hit fouiller au-des- » sou; jusqu'à dix pieds de profondeur , on • n trouvé une arcade de briques bouchée d'un » côté de pierres de taille, et un autte mur » en retour formant un angle Ibrt obtus.
» Environ à huit cents toises de l'élise, am o sud-est , sur une hauteur , on voit la moiUé » d*nn temple octogone, qui subsiste encore 9 hors de terre, de trente-un pieds de haut, o revêtu par dedans et par drtiors de petites » pierres de quatre pouces eu carré ', lallées » proprement et pe»^ par assises fé|^ées. D Les*angles, le bas et le haut, à quatre pieds » du sommet/ sont écotchées comme s'il j » avoit eu une basciune corniche et quelque » înerustation.
» Atre les pans de Toctogone , on remaf- » qiK aussi quantité de trous. Aux côtés tjb » ce temple , on découvre quelques vestiges » d'unelevée couverte d'un enduit de ciment » appliqué sur des pieri^s à sec.
» Il parott d'autres restes de chemins
» forme de levées , qui poufroient bien étr« » l'ouvrage des Romains , depuis Gorseta jns^ » qu'à deux lieues loin auprès de Beaubois , 0 et depuis ce teasple jusqu'à pareille disUnce » du eété de Qaever. Ce chemin est en plu-» i> sieort endroits dans son entier , quoique le o plus souvent couvert de terre. (HUloirê ék » VÀcadàmiê royale d$s inêfripiUms, î.L^dê^ » pins iajNi^e 401itUfi^d4e7. )
(1) On trouve rét^ntnologie de Jmgon dans jue, élévaiion, eoOmâ, et dans on^ mièrg. Cette petite ville est au pied d'une montagne, sur la rivière d'Arguenon , qui prend elle* même son nom de l'article ar; de guen , belle , etdTofi, rwière: belle rivière.
Qt) Mmeée.f en langue bretonne , signifie mmUaçnee,
(3) Le nom de Quintin est composé de eotn , belle ^ et de dtn, en compos^on tin, forêt. L'emplacement de celta riûe a été pr», comme onle voit, sur la foeét qu'on appeUeeneore Quiqlm. La rivièrs de Geuet,.qui passe auprès decet4vi]le,.en prend son nont fiousd, farék rifnère qui trmeree une forêt.
(4) « Selon tontes les apparences , cet édi- » fice (le temple de Corseul) n*a jamais été
plus élevé , ni couvert. Les trous qu'on y
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se voient à Saint Méloir des Bois (i), paroisse du diocèse de Dol, et à peu de distance de Hédé , quatre piliers ronds qui ne font qu'une même masse , sur Tun desquels est rinscriplion suivante ;
IMP. CAES.
AVONIO VICTORINO
P. F, PI... SO,... O
LEUG.
Le haut de ce pilier est creusé en forme de bassin et Ton y aperçoit quelques trous.
» remarque a*ont jamais été fermés. .. Les pe- » tites pierres cariées dont Tédiûce est reyétu » ont la surface arrondie , comme sont ordi- » nairement les pavés des mes ; ces pierres » sont à peu près blanches comme le tof. Le » dedans est reyétu de ces pierres , comme le » dehors, et elles manquent aux mêmes en- » droits» c'est-à-dire , aux angles , au bas et » sur le haut , et cela d'une manière égale sur » les quatre pans qui subsistent. Ces lieux , i> dégarnis de pierres et écorchés , comme dit » Pingénieur , ontunenfoncementdans le mur » qui, dans le haut, a bien deux pieds de » profondeur , mais il n*en a pas plus d'un » dans le bas. Ce même enfoncement parott I» aussi an-dedans , et n'a pas plus d'un pied o de profondeur, tant en haut qu'en bas. Le I» prieur de Lehon , Martin Gomeau , conjee- » ture que les angles, tant intérieurs qu'exté- » rieurs, et tous les endroits dénués de ces » petites pierres carrées, étoient ornés de » pierres de taille qui ont été enleyées depuis » pour d'autres bâtiments.
» Les encognures , tant ddiors que dedans, » sont Tides , anssi-bien que la place de la » corniche. Il paroit qu'on en a ôté les colon* «> nés et les pilastres , de même que les pierres » de la corniche.
» Au bas de la colline où est ce temple , 6ù » voit un tronçon de colonne qui a trois pieds » de diamètre : ce qui emporte trente pieds » de hauteur , et cela fait juger qu'elle peut » avoir servi à ce temple , qui en a trente-six » en tout , y compris l'attîque au-dessus de tf la corniche.
x> Alexis Lobineau croit qu'à chaque angle » il y avoit une colonne pareille à celle dont » on y voit encore le tronçon. On pourroit s'ér » daircir si elles étoient effectivement aux an - » gles de l'octogone , en fouillant pour en » trouver le fondement
. » De toutesces observations, il semble qu'on » doit conclure que ce temple n'a jamais été » voûté , puisqu'il n'y a aucune trace de nais- » sance de voûte, ni peut-être couvert , à n moins qu'il ne l'eût été de charpente , ou de M chaume , comme les anciens Gaulois cou- » vroient leurs maisons. Les Grecs avoient » des temples découverts qu'ils appeloient » Hypètres. Quant à cette levée qui contient , » comme on voit , un grand espace , elle pour » voit servir à renfermer le peuple qui assis- » toit aux sacrifices ou aux autres actes de re- » ligion. (Mémoires di VÀcadimiê des sHeneu 9 de Paris.)»
(1) [ Ce n'est point à Saint Méloir des Bois, et auprès de Hédé , mais à Saint Méloir , paroisse du diocèse de Dol , entre Bourseul et Jugon , qu'on voit la colonne milliaire dont il est parlé aux pages 44 et 45 du premier volume de cette histoire, C'est une erreur qu'on s*empresse de relever. Cette colonne indique la voie qui se vend deConeul aux environs de Beaubois, et de là au lieu où l'on a formé l'étang de Jugon , et ensuite de la manière qu'on s'est expliqué à la page 42 (*). Les habiUns du pays nomment ce chemin Leira, parce qu'il est fort bombé. Le, élevé; Ira, Irès.-^ — Avertissement de Deric, publié un an plus tard à la fin de son tome S. a. Y.
(*) Çi-desfus I n? 58 , page 17. a. V.
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Dom Lobineau Tavoit pris pour un autel ; il regardoit les trois autres piliers comme des piédestaux de statues.
Le tout n'est cependant qu'une colonne milliaire sur laquelle on a gravé le nom de l'empereur régnant , et qui servoit à marquer combien il y avoit de lieues de l'endroit où elle est placée, à Rennes et à Corseul.
60. Marcus Piavonius-Victorinus étoit un grand capitaine , que Posthume , tyran des Gaules , associa à l'empire vers l'an a6$ , qui y fut reconnu et y périt de mort violente vers Tan a68.
La seconde route de Corseul passe par le bourg de Languenan ; on y voyoit deux piliers d'environ onze pieds d'élévation ; ils étoient à une distance d'environ six pouces l'un de l'autre et montés sur un piédestal commun. Chacune de ces pierres étoit taillée en rond, à la hauteur de neuf pieds ; le reste se tenninoit en carré. A la face droite de chaque côté ét(Mt représentée une tête d'homme^ et à la gauche une tête de femme. La tête de l'homme étoit nue; celle de la femme portoit une coiffure à l'antique. Les deux autres c6tés de chaque carré contenoient une inscription. Ce monument' fut renversé en 1769 par un ouragan violent. Ce n'est que depuis cette époque que nous avons eu connoissance de. cet antique., Il mérite que l'on en Conserve la mémoire à la postérité. Nous regrettons particulièrement la perte de ces inscriptions. Les piliers sur lesquels elles étoient gravées ont été brisés , et les fragmens dispersésr . > .
Nous pensons cjue cet oûvt^ge étoit une colonne itinéraire. Elle sert à relever l'éclat obscurci die l^àricïehriè ville de Corseul. La voie où se trouvoit cette colonne côndùîsoît vers lia mer^ihais nous n'osons assurer positivement qiiel port elle îndiquiï^.'^
61. Lé territoire des Càriosoh'tèsëoriûtioit'ayéc les Diablintes j de l'occident au midî;'^véc le canton d'Aïeth^ pai' le Clos-Pou-let; avec ce que nous appelons le diocèse de Saint^Brieuc ,^* dans une paroisse qui conserve le nom ^Yfiniac (i), terme indicatif d'anciennes limites; avec les Feneti à Combleœac. L'^, petite rivière qui coule auprès de celte paroisse y séparoit Jes J^eiT^ft'- des,Cfir/o>a//fej (2).
(1) Le nom dT/îniae est coBaposé de /în,ti- (2) Le nomdeceUe parofsse se trouve dans
mUtt; d't, rivièrcy et d'oc, hdbUalim: de- les actes 4e saïnl Melaine, P. justifie, de l'Hist.
meure auprèe ^me rmère qui sert Oe H- de Bret:,t.*t. , parDomMorice;elle est ap-
f^l^,, vMi Cmblici^us, Ce terme vient de cam.
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6a. 63. Les Feneti , quoi qu'«n dise Strabon (i) ^ n'étoient point Belges. Ils habitoient le terraiB qui compose maintenant le diocèse de Vennes. Pline fait mention dç ce peuple {%). Il appelle Veneîicœ Insulœ les iles adjacentes au continent de cette nation ; le texte grec de Ptolemëe ne dit rien des Fened, Leur nom se lit dans la yersicm latine ; comme elle est ancienne , elle tient à peu près lieu de texte.
64. 65. Les Insulœ FeneUcœ de Pline étoient sous ta dép^idance des Fenetii elles renfermoient soùs ce nom ce qu'on appelle Belle^Isle , connu d'abord sous le nom de FindiUs y dont il est mention dans l'Itinéraire m^itime , et ewuite par celui de Guedelj suivant la donation qu'en fit GeofTroi , comte de Bretagne , au monastère de Redon (3) ; Houat {Siata insula)y du même Itinéraire; Hedic^ Grouais et Quib«t>n , qui forme une île dans les grandes marées.
66. Ptolemée nous apprend que la capitale des Femti s'appeloit Z>ariorigum. La Table théodosienne fait mention de Dartaritum. Ce ne peut être qu'une altération de Dariorigum ^ surtout si l'on considère que cette Table donne à Dartoritum le rang parodî les capitales.
67. Le nom de la capitale des F^neti répondoit à la puissance de cette nation. Il est composé de ^ ,. mer\ de riç , mière , el^rig^ empire ; de sorte que par là l'on entendoit la même dbase qne ivymme qui domine sur la mer et sur les rivières, il y a tout lieii de croire que cette ville étok la maitresse de presque tous les ports jusqu'à la Seine ; le terme Twetia (4) , dont César s'est servi pour exprimer son territoire » seinble l'insinuer; du Bsoins est-il certain que cet historien a'ajamais^employé cette manière de parle? à l'égard des autres cités de la Gaule.'
68. Suivant Dom Lobine^u ^ Dariorigum h'occupoit pas précisément le même espace de terrain que celui sur lequel Venues est assise. Cet auteur pense qu'elle étqit placée sur }W^ pointe de terre qui domiooil sur le Mor-Bihan (5) i et que la pier | dans son flux et. reflux ^entouroit deux fois par jour, U est , en oela ^ d'accord avec César. jCel Wtorien donne
ftadila(ioii> «^ de hlUiko\kMi^, ficmUres: l'#it Mssi appelée CataM«t^, de eal, rœ; af, nom appcUatif de rivière , eal devenu. pro- tfmés, o\ïenét,U$^ti d'ut , 4ievée. Le chef-
prc à celle-ci. ^^^ ^ BeUè-Isle te nôffltte' Maî» , de jpai ,
(l)Géograph. lib. 4. roc, et d'ow, châHoM ; elMeau hdli iur le
(2)Lib. 4,c. 19. , , ^'
(3) Le terme ifffIb-Zrle rend exactement eeox (4)cionunent Ub 3
de FmdOû et de. éued«l. En el&t; FlfidOit
est composé de tin, helU, et d'île , iU; W li»-»*wi ^«n* ^J!^^ «er, et de
Guedel, de gued, UUi, et dW. iU. BèUilik »i*«i , p«lt(e; ce qui vent dire : ptMe fwr.
iimo0iTCTioir. 2 1
assez généralement un pareil emplacement aux villes des Veneti. A une lieue au-dessous de Vennes et au fond du Mor-Bihan est un lieu que les eaux de l'Océan couvrent de cette manière : il se nomme Durouec(i). C'est là probablement son ancienne àtuation.
69. Le Findana portas (a) , que Ptolemée met entre l'embouchure du fleuve Erius (3) (la Vilaine) et te promontoire Gobœum (Cap de Saint- Mahé ou Finisterre) , n'étoit point autre que le Mor-Bihan. L'ancien Navale j terme consacré par les Romains ^ se reconnoit à l'entrée de ce port : on le nomme encore de nos jours Namio.
70. 71. Les Veneti avoient pour frontières les états àesNamnetes j des Redones y des CuriosoUtes et des Osismii. Ils confinoient avec les Curiosoliées à Comblessac : tout ce que nous connoissons d'anciens historiens , tels que César , Strabon , Pomponius-Mela j Pline et Ptolemée font mention des Osismii. C'est là le nom que leur donnent Pline et Mda. Il est un peu changé dans les Conmientaires de César , qui les appelle Oj/>mU ; Pytheas les nomme Timii.
72. Les savans sont partagés sur la position des Osismii {l\). Quelquesuns , du nombre desquels est l'illustre M. Huet y évéque d'Avranches , ont prétendu que ce peuple hi^itoit Hiémes , qui n'est plus aujourd'hui qu'un boui^ , au diocèse de Sées , mais qui autrefois étoit une ville assez considérable et dont le ressort était fort étendu (5).
Cette opinion , fondée snr une mauvaise tradition , a été renouvelée depuis peu par M. Trigan , dans son Histoire ecclésiastique de Normandie . Les preuves qu'il tire des actes qui ont suivi l'âge romain , ne peuvent prévaloir contre c^es que nous fournissent les plus anciens auteurs.
73. StotdxMi j qui vivoit sous Auguste , place les Osismii auprès des Feneù et proche l'Océan. cEn sortant du territoire des Veneti ^ dit ce géo- 10 graphe , on entre sur celui des Osismii... qui habitent un promontoire j^ assez avancé dans l'Océan (6). »
(i) LeDom ds IHirofMeneBt deiinr , ^u- ment amsl appelés de #t, payt^ ctmlrée, et
€^Pt^ obmÊiQMis dW, eauyei d'ec^poinU; d'û,fta«; cequiTOudradire: hcHtans éTun
ce q^ veut dife : frùmcmioife envirxmné de pays has. Le territoire des Osismiens se nom-
(«aiieottfr â^tûn^ . . me mainteDant Batse-Brekignê. Le nom Timii
(2) Vindana est composé de vin , hlane, et peut yenir de im ou dtm , montagne .
de dan, prmeipal ; ce (|ui veut dire : port U (5) La ville d*Hiémes {Oxmum) étoit bâtie
Jailli eontidérable des Blancs ou des Vtnetù sar le sommet d'une montagne. G*est de là
(3) iSrtiuvient dV , eau , et dHu> , eau ; par <ïu'elle a pris son nom. Oe , montagne ; tum , rédnplicatioB, forte rivière. en composition, tym,eommet.
(4) Los OsiernU ou Oithnt sont propable- (6) PostYenetos sont Osismii, qaos limios
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Une position de cette nature convient entièrement à la Bretagne. Elle contient plusieurs promontoires qui dominent sur la mer. Le local des côtes de Normandie ne suppose rien de semblable. D'où il faut conclure que , du temps de Strabon , et même de celui de Pytheas , le plus ancien des écrivains gaulois que nous connoissions et qui florissoit quatre siècles avant l'ère chrétienne , il y avoit en Bretagne des Osismii.
Pomponius-Mela met les Osismii sur la mer britannique , vis-a-vis de l'île de Sein (i). Tous les géographes parlent de Sein comme d'une île située dans la partie occidentale de notre Bretagne.
Nous observerons en passant que c'est mal à propos que quelques auteurs lui ont donné le nom d! Ile^s-Saints , soit dans les cartes géographiques 9 soit dans leurs écrits. Nous ajouterons encore que c'est par inadvertance que M. Fréret s'est persuadé que l'île de Sein s'appeloit en bas-breton Enez-Sizun. Ce nom est plutôt celui d'une langue de terre, dont la pointe se nomme le bec duRaz(2). Nous aurons occasion de faire connoître d'où est venu le nom que porte l'île de Sein , et d'en fixer le vrai sens.
De quelque manière que Ton veuille entendre Pline (3) , il est constant que cet historien compare notre Bretagne à une péninsule qui s'avance dans l'Océan et dont l'extrémité étoit habitée par les Osismii.
Ptolemée , dans la description qu'il fait des peuples établis dans l'Ârmorique , depuis l'embouchure de la Seine jusqu'au promontoire Gobée , reconnoît que les Osismii étoient voisins de ce promontoire. Il les fait limitrophes des Veneti (4).
Ce que Ptolemée appelle promontoire Gobée, est l'endroit du continent de la Gaule le plus avancé dans la mer vers le couchant. On y reconnoît la pointe de cette partie de la Bretagne qui a pris le nom de Saint-Mahé ou Finisterre j dont nous venons de parler.
Le nom de Gobée que portoit ce promontoire est pris dans la langue
Pytheas dicit : versus Oceanom habitantes in Ligerim, sed peninsnlam spectatîorem excur-
promontorio quodam satis longé porrecto , non rentem in Oceanum à flne Osismiorom circol-
lamen ità longé nt ille et qui eornsecatisant, tu D. G. XXV. M. passuam , longitadine et
auctores tradidernnt. (fieograph. Ub. 4.) latitudine G. XXY. M. oltra eam Namnetes.
(1) Sena însula in Britannico oceano , Osis- ^^: * » <^- *'^- . , « , .^
micis advcrsa lilloribus. Lib. 3. c. 6. (*> ^^^^ septentnonalc Scqnanas tcnentGa-
,«N » ^js M j,j. .- let» ; post quos Lexubii , post Unelli , post hos
^ -' ' Biducenses , etultimi usque adGobsum pro-
(8) Lugdunensis GaUia babet Lexovios , Ve- montorium Osismii. Occidentale autem latus
netos , Abrincatuos , Osismios , clarum flumen tenenl Vencli , qnonim civitas Dariorigum.
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celtique. Gwepj dit Davies , se rend par Rostrum. Le mot bec exprime ce rostrum; et ce bec est la pointe du Raz^ autrement de Saint-Mathieu ou Mahë.
Ptolemée place près de ce promontoire un SuUiocanus portas. On l'y retrouve efîectivement ; on Toit une rade entre Tabbaye de Saint «-Mathieu et le Conquet , au diocèse de Léon j à qui Ton donne encore de nos jours le nom de Porz-Liocan , ce qui veut dire : Port de couleur blanche. Porz , en celtique, signifie /?o/t; liou , couleur j et can , blanc. Les rochers de Liocan sont en partie blancs ; la grève j qui est couverte de cailloux et de sable, en est toute transparente.
Dom Lobineau dit qu'on voit à Porz-Liocan des vestiges d'un port construit en briques et en ciment. Les anciens du pays assurèrent , en 1694 , à Dom Pelletier , auteur du dictionnaire breton , qu'ils avoient vu des anneaux ou l'on attachoit les navires : ce religieux remarqua la place d'un de ces anneaux.... «Le quai, dit -il, étoit au-dessus de la po pleine mer à la hauteur d'environ trois toises , et les anneaux avoient j> quatre ou cinq pieds moins d'élévation d ; ce qui lui fait juger que les navires étoient dans ce temps- là plus élevés, ou que le rivage a
J^an Villani avoit pris Porz-Liocan pour Saint-Pol-de-Léon. Cénalis n'a pas mieux réussi en tirant son nom des salines qu'il supposoit avoir existé jdans ce lieu.
Les trois historiens que nous avons nommés viennent à l'appui de Strabon pour fixer irrévocablement les Osismii en Bretagne, t^ ces autorités se joint celle de M. d'Anville , qu'il suffit de citer en cette matière pour mériter de la croyance. Ce savant académicien pense que les Osismii occupoient une partie de la Basse-^retagn^. Dire avec M. Trigan que la Notice des provinces et des cités de la Qaule peut éjtre fautive , lorsqu'elle place la cité des Osismii dans la troisième Lyonnoise , c'est avancer une proposition hasardée ; réduire , comme il le fait , sans des preuves évidentes , cette possibilité à l'acte, c'est choquer les règles d'une saine logique.
Au reste i nous reconnois$ons , avec cet historien , le Pagus Oximensis du diocèse de Séez ; mais ; d'après ce que notis avons dit^ il nous parott certain que les Osismii , dont il est ici question , étoient étid)lis dans la Basse-Bretagne.
74* Essayons maintenant de découvrir la vraie situation de la ville principale de nos Osismii. Ptolemée nous en a fourmi le nom sous celui de
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Vorganiwn (i). La Table de Peutinger, qui nous représente cette ville en abrégé par Vorgiwn , va nous indiquer son emplacement. Cette position se trouve sur une route qui , traversant la Bretagne dans sa longueur , depuis Condmcnum des Namnetes , et passant à Dariorigum des Feneti , aboutit vers la mer en un lieu à qui la Table donne le nom de Gesocribate (a) , mais à qui celui de Gesobrwate convîendroit mieux et qui parolt être le même que Brivates portas de Ptoleméè , c'est-à-dire , Brest. L'analogie qui se trouve entre Gesobrii^ate et Gesocribate est trèssensible ; Ton sait combien la Table théodosienne est peu sûre dans l'assignation des vrais noms de lieu. Ce que la Table désigne par Sulis (3) , entre la cité des Feneti et ceHe des Osismii , se connoît par le point d'union de la petite rivière de Suel avec celle de Bkvet (4). On voit assez d'affinité entre Suel et Sulis , pour ne pas s'y tromper ; on est encore plus rassuré par la distance marquée XX entre Dartoritum ou Dariorigum et Sulis , où cette distance aboutit. De là la Table de Peutinger conduit à Vorgiwn ou Vorgamwn. La distance qui porte XXIII s'arrête à Carhaix , en suivaut la même voie. C'est donc cette ville qui servoît autrefois de chef-lieu aux Osismii. De là on doit conclure combien Albert le Grand s'est trompé , lorsqu'il a écrit que Carhaix avoit été fondé dans le cinquième siècle , par une princesse à qui il donne le nom d'Ahès. C'est avec certitude qu'il rapporte que l'on voyoit de son temps des restes de deux grands chemins dont l'un conduisoit à Brest , et l'autre à Nantes. Il s'est trouvé d'accord , sans le savoir , avec la Table de Peutinger qui les indique.
C'est une tradition reçue dans le pays , que la ville de Carhaix jouissoit autrefois d^une grande considération ; elle n'a maintenant d'autre célébrité que celle que lui donne le commerce de bétail et son excellent gibier. C'est peut-être de là qu'elle a pris son nom actuel; on pourroit le faire vwiir du mot breton kerc'keit qui veut dire perdrix (5).
(1) Torganium tire son nom de t>or , habi- (3) Sulit a pour origine sw , rivière, et is, talion , et de gan , très-ahondatU. Aussi la Tille petite ; Suel vient aussi de tw, rivière , et ^el, de Carhaix est-elle située dans une contrée diminutif, petite rivière.
très-fertile y surtout en pâturages. (4) Blavet est un terme composé dehlauy
(2) Le nom de GeeobrivaU se dérive de ge$ , emfiuenî , et û'ed ou et , rivière ; ce qui signivaiUmU;deM, forteresse, et de «a,mofilo- û^vrhnère à laqueUe une autre s'unit,
gne : montagne sur laquelle il y a une forU- (5; [ Question à résoudre : --A qui doit-on resse défendue par des guerriers. On voit en- attribuer la fondation de Carhaix ? D'où vicncore à Brest les vestiges d'une fortification nent les différens noms que cette ville aporqu'on m^pelklaTourde César, i^rtii vient de lés?— If. Ogée, ingénieur-géographe de Brebres , ^rond , à cause de la beauté et de l'é- togne , à qui Ton est redevable des cartes géotendue de son port. Quoi qu'il
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Quoi qu'il en soit, le seul moyen de fixer d'une manière certaine lapo-
aéùîqaei de cette pronnce, et qui ya donner an public un dictionnaire historique et géographique de cette même pro?ince , dans ses obsenrations sur Tédition de cet ouTrage , imprimées chez M. Vatar,à Nantes, en date du 31 Mars 1778 ^ après avoir exposé les différentes opinions que Ton a données jusqu'àprésentsur l'origine de Garhaix, s'exprime de la manière suivante (*) ; a Dans ce conÛit d'opi- » nions sur l'origine de Ker-aës ( car il pré- » tend que c'est là le vrai nom de la ville que » nous nommons Carbaix) (**) , les premiers » momens de son existence nesembloient pas » bien dévoilés , quand un nouveau jour a 9 paru luire sur son origine, dans une re- » jnarque de l'auteur de l'Histoire Ecclésias- » tique de Bretagne , où il prétend démontrer » que l'élymologie de Ker-aës vient du mot » celtique Kerc-heic, ^i, selon lui, veut » dire , perdrix. Voyez U livre inlUuU, In- » iroduelUm à l'Histoire EeeUsiastique de Bre- » iagme , p. 61 (***) , par M. Derie, chanoine » de Dol'f » et au renvoi A, pag. 3, de ces mêmes observations , M. Ogée continue de parier en ces termes : « Ker-heic est le cri »\gu'on attribue à la perdrix, et non pas son » nom , comme l'annonce M. Deric. Le nom » de la perdrix , en breton , est elugear ou ehh » ghkar^ qui veut dire, poule qui se motte, » qui se tapit ; d'ailleurs , quelle ressemblan- » ce, quel air de famille y a-t-il entre Ker- » aes et Kerc-heic?»
L'auteur de l'Introduction i THistoiie Ecclésiastique de Bretagne a-t-il i^llement prétendu d^moiilrfr que l'étymologie de Garhaix vient du celtique Ker-heic? Pour résoudre cette question , il suffit d'avoir recour9 k la page indiquée par M. Ogée. Voici ce qu'on y Ht : « C'est une tradition reçue dans Je pays » que la ville de Carhaix jouissoit autrefois » d'une grande considération : elle n'a main- » lenanl, d'autre célébrité que celle que I^ » donne le commerce de bétail et son excel* ^ » lent gibier : c'est peut-être de là qu'elle a
n n. Ogée 88 regarde da moins comme le rédacteor de la disserlation qu'il présente sur Keraêt , puisque de deux il n'en fait qu'une. Cet t sous ce rapport que nous la lui attribuons.
(**) Dans une de tes notes de la pageS, il avance ce qui suit : c On prononce en français Garhaix ;
» pris son nom actuel ; onpowrroit le faire ve- » nir du mot breton Kerc'heit , qui veut dire » perdrix.»
Beconnoit-on, à ces expressions , le langage imposant de ceux qui cherchent , par )e poids de leurs raisons, à subjuguer les esprits? Croit-on avancer ici des propositions certaines et évidentes ? Soutient-on qu'il doive s'ensuivre nécessairement des conclusions infaillibles? Tel est le maintien de la démonstration. Les termes peut-être, on pourroit^ n'ann6nce|it que de simples probabilités. Pourquoi II. Ogée, qui en connoit la force , veut-il , dans cette circonstance , leur prêter une énergie qu'il leur refuse dans toute autre ? Laissons sous le rideau la cause de cette variation.
Ce n'est point le mot Kerc-heic , qui n'entre probablement dans aucune langue , mais <:fielui de Kerc'heit , qui a été employé par M. Deric. Pour savoir ce que ce mot repr^nte, on ne peut mieux faire que de consulter les lexicographes qui en ont parlé : ils sont les dépositaires de sa valeur^
If. Bullet , dans son dictionnaire celtique , rend Kerehet par perdrix grise , et dit que c'est un mot breton. Dom le Pelletier, dans son vo* cabulaire de la même langue, assure que « Kerc'heit , en Bas-Léon , et peu ailleurs , » est le nom qve l'on donne à la perdrix » grise. Je crois , sjoute-t-il , que ce n^est que » son cri qui lui a procuré ce nom.» Il est donc certain que , dans la langue bretonne , Kerc'heit ou Kereheit a désigné ce qjae nous nommons perdfiop.
If» Ogée a dit .- a Kerc-heic est le cri qu*on » attribue à la perdrix , et non pas son nom. » Un savant lui répond : a C'est une vérité de » fait assex connue que Thomme est, par sa » nature , porté à l'imitation ; on le remarque » de la manière la plus frappante dans la for- » mation des mots. S'il faut imposer un nom » à un objet inconnu , et que cet objet agisse i» sur le sens de l'ouïe, dont le rapport est » immédiat avec l'organe de U parole, pour
s mais celte prononciation est vicieuse : c'est une » de ces complaisances que le Français , Jaloux de s se montrer toujours civil ,mémé aux dépens des » mots , s'est permise , par égard sans doute pour s la délicatesse de l'oreille. 3> (*•*) Page précédente, a. V. :
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sition de Vorgemum^ étoît de consulter lesdi^ânûes spécifiées par la Table
» former le nom de cet objet , Thommc xTfi^&litèy ne réfléchit , ni ne compare ; il o imite avec sa voix le nom qui a frappé son » eff«flle , et le son qui en résulte est le nom » qall donne à la chose. G*est ce qm les x) Grecs appellent purement et sîmplemeflU » OMomatdp^e, c*est-à-dire , formatUm du » nom ; reconnoissant , lorsqu'ils rappellent » ainsi emphatiquement et par antonomase , » que, quoiqu'il y ait plusieurs autres ma- » nières de former les noms, celle-ci est la » manière vraie , primitive et originale. Tous » les noms de ce genre peuvent donc être x> regardés comme nécessaires , leur forma- » tion étant purement mécanique et ahso- » lument liée au physique des choses , sans » que Tarbitraire y ait ai^cune part ; qtfbiqtte » fes hommes puissent d'ailleurs donner à » leur guise d'aptres poms à ces mêmes chd? » ses. Les mots appartiennent , par consé- » -quent , à la langue primitive ; si vrai , que x> le mouvement naturel et général à tous o les enfans , est d'appeler d'eux-mémeis les » choses bruyantes du nom du bruit qu'elles x> font ; sans doute qu'ils leur laisseroient à » jamais ces noms que la nature a dictés dès » Tenfance , si l'instruction et Pexemple , » dépravant la nature , ne leur apprenoit x> qu'elles peuvent , en vertu de la convention » lies liommes, être appelées autrement. Les » termes onomatopées sont en 4rè8- grand » nmtiblre , tous originaux «t primitifs , tous 1» Msaiit partie de la langue primitive natu- » relie ; leurs dérivations sofit étendues^ peu » altérées et en quantité , dans quelque » langue qu»ite soit.... L'onomatopéi^ Vétend n tnême aux noms des choses q«i remuent les » sens intérieurs » lorsque leur eftt est de pro- » duire 'ku-dedans du corps quelques meuve- » 'mens inusités. Alors les noms sont imitattfs » des mouveÉiens imprimés tu corps par l'àf"
» fèetion de FAme y tels que horreur, p^lpi
présente l Tesprit l'image de cet oiseau. C'est même la tiàtnre, toujours éclairée dans ses procédés , qtil a mis ce terme à la bouche des Bfetons , et Ton doit savoir gré à ceux du Bas- Léon de nous l'avoir conservé.
Les noms tfie lés premiers hommes imposèrent atrx aalminrx ne furent même que des onomal0t>éèB. Adatn prit plaisir à leur en donner, et les sitv^s ^conviennent que ces noms étoient des onomatopées. Tel est le nom de coucou y en français et en bas- breton ; tel est celm de tourterelle en français ; en gallois , on la nomme tnrtur ; en latin , turtur ; en hâ>r(fu et en chaldéen , cAor on fur; en persan , tétaru; en italien , lorlore ; en espagnol , tortoîa; en allemand , turtellaube {tatàft, cc^tombe) ; en flamand, lurteîâuyve ; ea ancien saxon et en anglois , litrde; en teuton, turtUutùlo; (tuho , èolùtHbe), l'ôus cft noms sortent delà même source.
Le V, Grégoire de Rostrenen , D . le Pelletier lii M. Bullet ne donnent point à la perdrix le nom àeclug$ar on de cîujihicar^ comme le faitH.Ogée. Us l'appellent tlujar.
D. let»eHetlsr eSt du sentiment dé M. Boris, sel , ^tifi vôuloit que dii/ar f ût tifé de deté; fossé ou fosse , et 8e jar , poule ; ce qui voudra effectivement dire : poule qui se molle, ou qui $é oefohe derrière Us ^li&îles; sens que nons a dcmnélf . ^ée, laaîs'âbntil neinoiiii'avoitftias déootit«H la cause. M. Bullet croit qùe'eii^r vient de clug , eaeellent ^ et d'yuf ou jètr, pmk i^ês^eeUenle poule.
Si Ton ado^ céitè denàfière-étymologiè , le Hom ^edu/ar sera posiérîeur au déluge tmitersel; car c'est uniquement par le goût qiAm a conm la quatHé exquise de la perdrix, et Vùti plftse ^mttmnémeht ifue ce n^ésrt que éa lemilséeNoéqu'ott commença à matigéf de U dMr>êesanimanx. Si l'on aime mléùx'serangtf'^fhi parti de M. Roussel » ^hi^4éntseù9
» ter, pénfiir, trembler^ etc. (*) »
Be ces principes lumineux , il suit que , dès Ion que Kerc'heit est un son qui imite k cri de la penlrix^ on a pu s'en servir pour rendre
(*) Mécanique du langaffe* «t i.
(**]0a examinera, dtMcU^lBatrièmevobime de notre Histoire, qadle estiiantiqmtéde lalanfae
■le tn nom très - ancien, inais' il fé'èer a moins que cdui de Kere^heH^fàréeéjifiïtsi piQsfteye d'entendre le cri île la perdrix qric de connoltre l'inclination naturelle de eet oi-
eeltique. (Voyez ci-^près^septiiaieaîècl^^A^IM etaoiv.' a.V.)
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de Peuiioger. Il n'est pas ëtonpAPlt que Sanson , qui n'y a eu aucun égard.
Mais quoique Kere'keil ait été inspiré fj^^ la uatnre pour désigner la perdrix , p^lf} fe^ 00qibIaDce, quel air de famille ce ^Qçi.fesit-il aToir avec Ker-aës? A cette objectjof^ gp répond d^abord qu^on n*a établi d*af&uité qH*eii- (i^ Kerç'heit et Carhqix; on ne savoit pas encore , que le seul vrai nom de Carhaix fût Ker-aës ; la décourerte de M. Ogée n'étoitpas publique.
Ce qu^on n'ignoroit point, c^est qae le faste avec lequel on a donné à la plupart des yijlcs de la Gaule une origine illustre , s^est heureusement éclipsé dans notre siècle. Jules-César, qui ne triompha des Gaulois que par la di?ision qu'il fit semer dans les esprits , n'avoit garde de nous élever des villes ; il avoit trop à cœur et renverser celles qui lui faisoient ombrege. Des légions romaines donnèrent , à la ▼éftié y la naissance à quelques-unes des cités fie 'Bretagne : on en voit la preuve dans TlntroductioB à THistoire Ecclésiastique de cette province , par M. Deric ; mais ces événemens arrivèrent avant la fin du quatrième siècle. Les empereurs s'y firent respecter jusqu'à ce temps. L'an 409, les Bretons armoriques secouèrent le joug ; comme les histoires déposent que , depuis cette époque , ils se maintinrent constanuneotdans l'indépendance > on nepouvoit soupçonner que If. Ogée étoit destiné à prouver le contraire.
On voyoit avec plaisir que le goût du vrai , qui commence à dominor , a introduit une ma*nièresin^e et naturelle de fix^r sans retour ce qui a donné lied aux noms de nos villes. On regarde comme certain aujourd'hui que la plupart ont été désignées par kur position particulière ou parles choses les plus remarquables que leur terrain renfermoit. Comme de tout temps la pffdrix a été abondante et délicieuse dans lo Mi^ton de Carhaix , la première idée qui s'ofire à l'esprit est que cet arroodissement se «era (fabord appelé Kerc'Mii , d'où J*0D aura (ait CarMx.
Mais ce raisonnement n'étoit qu'une conjecture; aussi ne i'a-t-on hasardé que sous les auspices de la probabilité. Comme son auteur Ta depuis examiné plus mûrement, il le relègue dès à présent parmi les préjugés. Cette étymologiene peut compatir avec la signification des diiliérens noms que Carhaix a portés 1
c'est en les comparant les uns avec les fiqlres que la vérité eût paru h découvert. 4^|nt mie de nous expliquer plus clairement , il faq| ^19cuter l'origine que tf. Ogée donne à If ville de Carhaix. Pour ne point altérer ses preuves, il faut l'entendre lui-même.
a Comme , dit-il , les diverses opinions gue » j'ai pu recueillir sur l'origine de la ville o de Ker-aës.... m'ont paru de nature à ne » pouvoir satisfaire que cette cï^isse d'hommes » dont l'imagination formée par le merveil- » leux se méfie toujours de ce qui est natu- » rel, et ne donne de créance entière qu'à » ce qui est absurde , je vais hasarder de a donner plus de consistance à mes recher- » ches, en les fondant sur l'ordre naturel » des faits , sur l'approximalfon du vrai , si » je ne puis les établir sur la véril^ ellcfi> même , déclarant être prêt à me rendre à M toute personne qui se présentera avec des » preuves mieux fondées en raison que celles » que je vais développer ici sur ro||gine de la » ville de Ker-acs.
» Les peuples les plus célèbres de l'antix> quité y les Romains , jaloux de transmettre » à la postérité le souvenir de leurs exploits , » ne se bornèrent pas à élever , dans les pays » de conquêtes , les monumens de leur gran- » deur y les pyramides et les arcs de triom- » phe qui, en saisissant notre admiration , » nous frappent e^icore d'étonnement. Leurs » camps , fortifiés par leur industrie , embel* » lis par leurs soies , transformés en de gran- » des cités , empruntant les noms des géné- » raux ou des principaux citoyens ,de la répu- » blique, formèrent dans la suite les villes cé- » lèbres connues depuis sçv^ le nom de leurs » fondateurs ; telle entr'autres , en remontant M à une origine ancienne , est la ville de Ker- » aës, en Bretagne.
» Afin de marcher avec plus d'ordre et de » méthode dans les détails historiques de cette » ville, je dois d'abord parcourir les princi- » paux faits qui se rapportent à Aetius, Aes » ou Aece , gouverneur des Gaules et général » des troupes de Yalentinien III , le même » qui vainquit Attila dans les champs catalan- » niques , et qui sauva l'empire des incursions » des Huns, après avoir forcé les Français » d'abandonner les Gaules et de repasser le
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èé soit égaté en portant cette capitale dans un lieu que Ton appelle Cos*
' » Rhin , marcha contre les Bretons armori-
* qnea qui ^ de concert avec les Bagaudes et ii lès Audits , s'étoîent souleyés en 435.
» Ce général laissant à Litorins » son lien- » tenant, le commandement d'une partie de » son armée , avec ordre de continuer la » guerre , même pendant Thiver , contre les » Bagiudes qui habitoieqt le long de la it Loire, du Gl^iin et de l'Allier, alla lui- » même état>lir son camp au centre de TAr- » mori<iue, k l'endroit où est aujourd'hui » ^er-aes, pour être plus à portée de rék duire les rebelles.
» les Bretons ayant été'soumis , ou plutôt I» réprimés (car il parolt , par l'histoire , qu'ils » ne rentrèrent jamais dans une dépendi^nce M totale aux lois de l'empire) , le yainqneur , » aprèt avoir imposé son nom au camp qu'il » avoit occupé en Bretagne ('^)etjetél^.fQn- » démens de la ville de Ker-aës , marcha de » nouveau vers les Gaules septentrionales , » pour s'opposer à la seconde incursion des » Francs , conduits par Glodion , leur chef.
» C'est à l'époque du départ d'Aetius de » TArmorique , et au commencement dé l'an- » née 436, qu'on doit rapporter révénement
* qui donna naissance à la ville de Ker-aës.
» La vraisemblance seule , au défaut d'au- » ties preuves , sembleroit tenir ici lieu de » certitude , en ne proportionnant sa persua- » sion qu'à l'enchaînement des circonstances 1^ et des faits que l'on vient de rapporter ; mais » ce qui , au défaut de l'histoire m^me j con- » dniroit à une conviction entière et presque »fi|dubitableàrégarddu fondateur de ÇJarhaix, » est }e rapport et l'analogie ezi^çte et si par- » flûte du nom d'Aetius avec celui de la ville 9 qu'il fonda dans l'Armorique.
» En effet , le nom breton ou celtique ^er- » aës qui , dans la version francise , veut dire » Tille d'Aës , est encore rendu dan^ le même » sens par le latiii UriijSiia , ti^e Urbs J^tia^ » ville d'Aës, viÙe Àetiennei ville d'Aetius ;
(*) « Les Komaiiif appeloient Stalipa les campe « o& ils hiYemoient , et comme iU y ptssoient aou- 9 vent deux on trois années de suite , ils les forti- » fioient extraordinairement. Ces camps , une fois » abandonnés, devenoient l'asile des baribares^ » «ni s pour se garantir des entreprises bostUcs,
» de même que Vrbi JRoma, sous-entend ville » de Rome, ville roinaine , ville de Romulus. » Il semble qu'on ne puisse prendre dedé- » fiance-contre. çe$ dernières présomptions , » d'ailleurs si heureuses, contre un concours » de faits et de circonstances en partie fondés «» sur l'histoire, à moins dç vouloir révoquer » en doute toute vérité historique çt ^'élever » contre la vraisemblance qui parolt occi^er » ici la même place que l'évidence et la cer- » titude. »
Cette dissertation fera sans doute le même pla^ à nos lecteurs qu'elle nous a fait à nousmême. L'érudition y çst mariée avec cet air de vérité qui porte naturellement à la conviction ; mais le vrai nous échappe quelquefois i l'instant même où nous croyons le saisir. U n'est pas rare que l'apparence nous tienne lieu de la réalité ; une luinière trop vive, au lien de nous éclairer , nous éblouit ; nous n'apercevons plus les objets tels qv.'ils sont en euxmêmes. Ne seroit-ce point ici la position de M. Ûgée?
En effet , pour peu qu'on approfondisse les pKeuves de comparaison qu'il nous donne pour étayerson système , on en apercevra bientôt la foiblesse. Grenoble et Cherbourg ne doivent point leur existence à deseamps romains. La première de ces deux villes subsbtoit avant Juies-César. Plancus , ce citoyen romain qui illustra la fin de ses jours par un trait d'humanité héroïque , en fait mention dans une de ses lettres à Gioeron : il l'appelle Ctiloro, nom qu'elle avoit emprunté de sa position. Spn emplacement est resserré par de hautes BMintar gnes. Cular^ en celtique, veut dire terr^ ru* ierréy dit M. Bullet.
Diodétîen et Maximien , son collègue , em* bellire'nt Grenoble. Deux inscriptions qn^on y a trouvées font mention des ouvrages que ces deux empeieurs y avoient faits. Jftirif ChIo^ rcmtuiJbut cum inUrioribm mdificiit. Ces inr*
9 de la violence, dn brigandage , s'y réfiq^oient » en foute ; ces mêmes canips pfenoîent la forme > de rille et retenoient le nom de cenx qatlts 9 avoient oonstmiu. Telles sontles villes dcGrt- 9 noble , de Cherbourg et Ker-a€s. Graiùutop^ » Uif Ctuarii Burgiu» urb* Aeiia, elo. »
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^ud-Àuded, ou i^\vX6\^ozgueuded , à douze miUe pas environ de la vallée Trecorj maintenant Treguer.
eripiions noas apprennent qae ceUe TÎUe se nommait encore dors (Maro. Ses portes furent appdéef Jooiaet flerenlea , de Jamm et dWeroéUm» ^ snmom qae ce^ empereurs s'étoient dopnéa.
On ne peut douter que le nom de Grenoble ne soit pris de Gratien. Entre les souscriptions du concile d'Aquilée teoQ Tan 381» la quinaième année de cet empereur , on voit eeUe de Ihmnmui qui slntitnle ÉpUccfiu GraiianopolUanus. Saint Ajigustin , dans son livre De CMlate Z)#i , 1. 21 , c. 7, fait mtn* lion de la fontaine brûlante qui est à qnatre heures de chemin de Grenoble. Nùu Umgè, ditil , à GraHanopoli dvtlole. etc. {*)»
C'est nn sen^entfeommnn que Gratien rétablit Cukaro , et que la reconnoissance engagea cette Tille à prendre le nom de son bienfaiteur. De tout ceci , il résulte que l'origine de Grenoble Ta se perdw dans la nuit des temps , bien loin qu'on en connoisse le fondateur.
Cherbourg s'appelle CoiUUum CanubwTy dans les lettres de Richard lU , duc de Normandie^ données Pan lOS^. On je nomma ainsi, I canse de la grande baie qu'il défendoit (**). Cherbourg étoit considérable alors et aToit dû l'être anparayant. Le CasUUum Cartubur fut démoli Tcrs la fin du dernier siècle ; on y trouva beaucoup de médailles d'or sur lesquelles étoit empreinte d'un c<^té la face d'un homme , et de l'autre , un cheyal. la forme dç ces empreintes étoit fort grossière et le dessin aussi mal exécuté : ce qui pronve que la fabiîaue dp
(*) La merreille de cette fonUine brAlante est attestée par deu inaeriptions; la première contient ce qui sait : c rmktmo Aug. Sacrums ; la •ecoode : c Dipo GnUiano^ tyrannide vindktH » id^ Theodosius et Valtntmmnut Amgg. ex > poio p. » On tronve Feiplicalion da phénomène deeette IbnUine dans les Mémoires de l'Académie des sciences de Paris, année 1600. Le terrain brdlaal de cette fontaine est nn monnmentde ces andens Tolcans qui snbsisloient autrefois dans le Daophiné.
(♦^ Car, grandes us, ouçerture, baie', bur, forteresse. Les Gantois et les Germains avoient emptojé le teme-^Hr, ponr exprimer une habita-
ces médailles remontoit à des temps fort éloignés ; on en découTrit de Jules-César , de Néron , de Nerra et d'antres empereurs romains. On en déterra même sous une des roches du R'oule (*^*) , avec une inscription grecque qui signifioit : Nieamedss , f*î d^Epirf,
Frolssard » historien di| quatorzième siècle » a arancé le premier qne Cherbourg a été fondé par Jules-César. Ce qu'il y a d'habiles critiques ne l'ont pas cru sur ^a parole ; on regarde même comme constant que le vainqueur des Gaules n'entra jamais dans le C6tentin. Oderic-'^tal, qpi moit denx cents ans ayant Froissard , avait donné li^u à cette emur , en appelant Çheriiourg Cmsaris Jmrgus. Cette origine étoit trop récente pour qu'on pût y do|i« ner une foi rabonnable. y. O^e , qui ose la renouyeler , ne trouTera pas de partisans.
Si l'empereur Gratien n'est que le restaurateur de Grengèle , si CheriMurg ne doit point son établissement à Jules-César, Carhaixpourroit bien n'être pas en droit de réclamer Aetius pour son fondateur. C'est déjè du moins un grand préjugé contre M. Ogée. Osons donc examiner ce qui constitue la base de son sentiment ; mais , qoelle est notre surprise ! bien loin que » l'an 435 , Aetius ait établi son pamp au centre de l'Armorique » è l'endroit ojk est aujourd'hui Ker-aës , il marcha alors aTf^ç précipitation , à la tête d'une armée d'Emles , da Huns y de Français et de Sarmates, contrp Gondicaire , roi des Bourguignons , qui s'étoit réToltéyà l'exemple des Armoriques (****)% C'est là probablement la seule ei^pédition qu'il fit dana le cours dç cette anniée.
tion fermée , défendue , fortifiée par la nature ou par l'art Ainsi , Çarusbur Teul dire : Forteresse surmS grande baie- Le mot Cherbourg est ris de Carusbor. Cette rille étoit très-bien fortifiée jnsqn'au temps où Carusbor fot démoli.
{***) Le terme Itoule est composé de R, sjncope de l'article ar , en composition ,tideol, montO' gne I ce oai veut dire : ia montagne,
(****) cBorgundiones, qui rebellaTerant, à Re- 9 maniSy dace Aetio »debellantur. » (Idatii Cbron. 9 ad an. 435.) Eodem tempore Gundicarinm re- 9 gem intra Gallias habitantem Aelios beUo ohlî- » nuit 9 pacemque ei smppUcanti dédit. » (Pro^. Fasttadan.435.)
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75, -On prétend qu'aucrefais il y «lyôit uoe viHwi Cozgueuded- I^flou-
Lorsque M. Ogée prononce que , dans ce temps , les Bretons furent soumis ou plutôt réprimés , il né rend pas atec exactitude ce que les IHstoriens ont rappcrrté sur la confédéraftidn armoriqne contre les Romains. <!ette assôiéia- -tion étoit composée de la seconde, la troisième et la quatr^me Lyonnoises , ainsi que l'assure M. l'abbé du*^os (*). Ce qui ouvre un vaste ebantp ^tnc armes de l'empire, les adliés desBrefbiisiAmiMquessouflRrirenltles écbecs; mais les ^s^ëssidbs de ceux^d nefbrent poiiit attaquées ; ^ÉuM les éiyriibals des troupes romaines contre leè^eonfédérétf se donnant bots dés limites de la ftretiiglie. Teb étoient eeux des bonis de la Beine , de la L<nre, du Cllahi en Poitou et de KAilîer.
Faire passelr Aelîus jusqu'au centre 4e no- * tre Armorique » ç^eit . supjposfr qu^il étoîl le 'maître de la plus grande partie de la circonférence, et biientôt. oublier qu'il n^ fit que réprimer les Bretons. Hais , outre que cet événement se détruit par lui - m^e , . puisque concoutt avec le {etï\ps de (a défaite des Bourguignons» les fastes publics n^auroient pas manqué (feu faire mention : c'eût été un nouveau trophée qu*0Q ei^l érîgé à la gloire d'Aetias.Ce général n*eut-il besoin que de la terreur de 6on nom pour entrer en Bretagne? *Ti^uva-t-il des obstacles 'à scm.pa^sàge? Dans le premier cas , la 6onsternàGbn des Bretons ne pouvoit être plus grande ; çétlial)île of&cîer luroit profité du moment pour achever sa coa- \|uéte..Si ce fut parle fer qù^ Couvrît Un .passage en Bretagne, pourquoi ne connoit^on ce fait que p&r U. Ogée? Le (aire camp^à Keraës , pour élrepluê àporUe derédHir^les rehellei , sans nous faire connoitre ce qu'il fit, c'est ne pas remplir letdevoird'èistorién, etfotrè soupçonner qiu'on n^a aueune prehvè^^ecè qu'on avance. L'étaMirdansie lieu qo^ctupe Ker-aês ,* sur une simple analogie , è*eât supposer ce qui est en question.
Hais que deviendra cette ressemblamseiiU*on est forcé de remarquer entre Ker^ë» et Aô8« Aece ou Aetius? La réponse ne cootientlra rien de merveilleux , mais aussi rien d^ifbsttrde : elle sera simple et naturelle. C'est H;
(*>Hiatoîre criU^ue dtlaVonareliiefiraDçiite^
Ogée qui va la donner lui-même. Comme il nous fait ce présent sans y penser , notre gratitude sera moins grande. It dit , page 6 , de ses observations , qu*à Cartiaix «H pa^sé une » belle rivière que les anciens appeloient la » rivière d*Aës et qu'on nomme aujourdliui la » rivière d'Hière. » Qu'est-ce qu'enténdoient àiitfeibis les Armoriques par le terme «e«? Btoit-ce tk^Aethis dont ils vouloieut parler? Non sans doute : ce terme étoit usité avant ' loi , il étoit aussi encien que celui de Jr«r. Le ■M^oey^est formé û'a^rivièrê^ qu'en a cbaogé en «s. 1" SuivantH. Bùllet^ À , ôi langùecimtnique , signifie ^mu , Hmèrê. jAa , en cimbrique , suédois , danois , runique , isiandeis : tivêère. Àa , amas ^tau , en grec, suivant Hesychius. Àha^ èn.gbtbique, teutonique , fla- «ia«4, 4S9QM4 sué4eiB , rivière. Âj ea, tha^ «9 «oeisa.ssien , rv^iè^re, Bayfieêmè,9Mèrê , en tonqiinQis. Delà en France.et ailleurs» un grand nombre de rivières portent eikcore à présent te nom d'A ou Aa. 2" «Les Celtes et las » Hsfiserettea, dit H. Cour es wG^lio > daas » son origine du langage et de récriture, cban- » geut très-:Soavent ^ paae^ei fiutre les Cel- » tes,ceuxduDOFdenpârtioulier,telsqueles » Gallois ; il en est de même des Irlandois et » des Latins. En gallois, en saxon et en bas- A bretoa^ on dit car ou caer. En osque, aur; » en hébreu , mor ; les Hsssorettes , moar ; les » Latins , masreo, être marri. » uianon, fontaine sur lé Jourdain , tire son nom d'oe , fontaine , et d'oii > $(kUH : fçntainedu êoleil. Àe , signifie encore àprésjsnt de Teau. Dans quelques provinces de Frapçe, dit H. Bullet, on appelle aerole une, petite ampoulle pleine d'eau qui se fait sur le corps ; cette ampoulle est nommée aiçuarole , enlLanguedoc ,. d!aigue ^ .qui si^ifie eau. Ce qui (ait voir qu'ac^dansoerole , dér /ifgae de l'eau. Ainsi>,par le;terme osf ^ les Annoriques ont exprimé la> même chose que rwitr€.:Ker-aëêxeiïi donc^dîre : vUle delari^ «téra on mils tm^ 1$ têrd ^wne ridère. ' Albert le •Gnmd avolt'attritmé la'fondation -de^^feer^tës kune princesse ^11 nomme Ahes ote Aèbéè; ètiiûiidûViyresu cinquième siècle; Outre qtte tVxïstèn'cie de celte princesse n'est pas fondée ^ur rhis^ope^ du mpips de là
MVéli.'*i/pi«te;'' '» ■^- • " ^ •
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^l feigl^i^n de Brelagne^,^ Dom Hdrice , dît que Ton en aperçoit encore
manièAïibiit thttMit ft peint sa vie , cet historiée avréiléA ^kpereeroirqae lemota^e« est ]frfiiénie-'4«\iMi^ët^e celai d'acte n'est pas dMMrettl d'dtfA/ef ^ qui se rend parrtvfMO. It. Àgéé , qui n^à pas de raisons plus solides dèirinéndl^e^^àei pônr Aetins , s'expose aux mé-' ine§ Kèjprroeiiei^ qu^ fkit à cet auteur trop Justement deetté.
Les Armoriques atoient différens mots pour eipntauir C6 que nous appelons rMère ; ceRe qnipaaseàCarliaix fat tantAt appelée aei et** tanM hiire (**). Ce dernier terme a ehûnprévaln. Ce n*iétoît qu*an nom générique , qui est dèTieno particolier.
Les -noms de Ker-aes et de Cailiaix sont eiukclénient le« mêmes , quant au sens qtiiHls renferment. )ïous avons exposé eélui de Ker- ' aës:^ faisons ^soMottre ee que dénote Garhaix.^ €àr,t)i(t«;ai> rivière (***) : vHli de la rivière, on oîlle fur le icHrd â^une rivière.
La Chronique de SainC^Brieac , commencée l'an 13M, donne le nom de CdrAezàtaTille de Câriiaix C*^. Car, v(Êà; e$ ou wtpVwière, susTantM. BoUet;' - '•
Lé P. Grégoire dé Rostrenen tippqll^'^e les Vennetois donnent à Carfaeix Iç nom de Carhéi. Ce cipncin , si Versé dans sa langue , fidsmt énigiind cas deTidiome du dibcièse de Venn€ë;Lorsqn^il At que Carhair s'appelle en litiB Urbt Ée$ia;^Û n'a égard qu'à la teirminnsoii.Ces nonks sont celtiques dansiefond : Vf, vOie ; ti, rkUresur, obez les Gallois , signiBe MnMkni; iÊt, enanden grec , vi(|e; de là /iif^ en latin. *
Des étynvolo^ des trois noms/que Càrfaaik'tt^]Ânrtés; Il suit -que celui de Ker-aës
(*) ^cA«f ,«iigallfl|if « veat dire ,ripièr0iaçh , etm, ei^bnl^^iie^c^^i^faciens G^niia^ j aç,^ €<m.,p^\ifi^|pi^^i^^ éutngymoluij,
eo héfcreii j Uui, ftquaii^ ^i nmréeageua:^ 0çh„ 6B iltiBois, lae -, aeka , rivière , en.grec.
(*^ Le terme Èièrejni 'formé de hioui, arli* de, et 9er, ririére.;Ùôér. en biM^breton , rir Mèiw; ef6i; ctf cépikte, étèàti^, mer; erke , en finbndeit^laG. > *> . '^
{^*)ààimAyrTimèrej en éeoîsoif $«{,>«■», en persan; hkhai, fontaine, en arabe; hai, mer^ eau» en dtSadè 5 ajrer , eau , en arabe 5 ayer, eau , ripière, en malai ; «ftfh>', aiguiero , miS'
euMitune rue, en La^^edocien.
n^e^tpai plus énergique que Iç^ deux autres ; tous présentoient les mêmes idées » Ton pou- ▼ôit, conséquemmept^ les eniployer suivant sa volonté. Âuçtin n*a pour mère' cette compUisanç^ que M. Qgée reproche aux Français : ifs on^ une origine plus noble.. La parole ne pçut être que Timage de nos idées : celles-ci doivent être la peinture des objets: les noms,; qui représentent les objets, en font donc un tableaii assez ressemblant , pour qu*qn les distingue sur-le-çbamp : soit que dans les anciens temps on ait dit , Ker-of*^ Car-aionÇar-is , àl'instant on conceroit pne vi^e iïtuée $^ur le bord d'une rivi^e. Q n'y a^ diinà çePV» ri^n d'arbitraire : on ^.uît Tid.^e de. la posîtipp 4u lieu (juî ne varie point. C'e3]tpresque.tQiijp,9r^, sou^ ce rapport, que les premiers babitaja# d^ la terre firent la description du point q^e chaque société y occupa.
Sur les débris de Topinion de >f . O^ée ^ s'élève maintenant la haute antiquité (fixe nous avons donnée à Carhaîx dans n^tre premier volume (*****)• Les preuves dont j|0us l'avons appuyée conservent leur p.renûè|ia force. Jettpns seulement un cpup d*œilsur (es noms que. lés monuD^ens romains ont donnés à Carbair. Pourquoi la table de Peutin^er l'appelle- t-elle Yorginm ?'Nous en trouyeiçons la ^oluUoq dans la langue de nos ancêtres *' vor , hàffUq^hj gi, rtvièrf^um, terminaisoi^ lafine , conséquemment étrangère!^******) .On eiitendoit donc, au quatrième siècle (******) , par Vorgiwm, m lieu kçàilé ft^lp bord d'une rivière; ce qui nous indique Çarbaîx.Pepuis ce temps jusqu'à nos jour&, on i porté le même Jugement sur cette vjUe, en la caractérisant par. sa position.
(*♦*») Dom Moriee, preuves juaâfksativei de ISÙsieire de BreU^e ,*lQm. L p. 9f .
{***♦») Viiye» les |«iges ^:,«0« 94 t%f^,{43& dai«as^«74,pc33.dl,95,2$,S7«28,29. a.V.)
^******)rar.oa ^r»Aa^'/4/îi0/i, en celtique; bar- , 4fi , /n^/aÂrîcr, jenbas^ue.) ^ipf^ ou bow4e, maison , en Tteux français ; jf / eau , rivière^ en gallois. De là , giboulée} ghia , mer p en larlare du Tbibet; giang^Jleuyé, en lonquinois.
(*****»^ M. le conite de Baatvdansson histoire desannioiiapeaples de r£urQp<s,a€iiitvoir que celte table n'a point été dressée du ten^ps de Théodose le Gn^idj nide son fils Honorios, comme ra?oient cru la plupart des savans , mais antérieurement à eux.
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du temps de ce géographe , urife pordon dttS élats des OsisndL Aussi estil rapporté dans la légende* de saint Menoù bu Menulphe , que ce saint personnage y après avoir quitté la t3fand)6-Breiagne , aborda au territoire de celte nation dont saint Corentiti ftoît évêquc (i).
77. Que la ville de Quimper ait été le siège de ce saint prélat, c*est un féiit attesté par des titres égaleKient anciens et respectabldt. Suivant un matrlytdlog^ cité par M. de Valois (î), saint Corentîn est dît x episcopus cmtatis Aquilœ. Ce qui donne occasion au P. Grégoire de Roâtreften , dans son dictionnaire breton , de faire sortir le nom de Quimper de kemp\QW kamp\ qu*il rend par champ de baiaille , et d*^r, qui veut dire aigte. Suivant cétHefiétymolo^e, Quiinpct seroit la nàême chose que champ de F aigle j -xàmpus cumHœ, C'est ^ns doute par ude suite lie celte dénomination que réglise appelée aujourd'hui Lo^Matia {Locus^Marm) , au diocèse de Quimper , se nomme dans les cbart!»es , Sanctà Mkttià de À^qidltiHia , eè que des leUreâ de fiénédict I , évéque de Quimj^er , ôttt été exptîdiées in Aquilonia divitaXtl
78. Le P. Hardouin , né à Quimper , célèbre par son érudition , et plus encote^par la singularité de ses- opinioas, a remarqua, dansuna des notes de son édition de Wine le* Nàtmtdiste ; que Quimper signifie viUe entourée de murftiilBs; mais il pe dit point d*^où il a tiré cette étymolo-^ giev ijBs «avans iottt laîissée pq|ir ce t^'clie vaut; nous la reléguons aV^t eux parmi 1^ pa^dbxes que ce îësuite a pris plaisir d'enfanter. Ce qui èious étoniie ,: c'est que M. rabt>é £i{ully Tait renouvelée de nos jours dans soâ dictièniiMro des Gaidm^.
Le P. Gn%6irè j qué'ifous'a'^hs cité ptushâyt , à^uré que A-Zm^/* est un ancien motcekiqiie qui veut ^^ gmm^r. Nous voyons aussi, pai: be qui nous resîft des mônnoiens tles^ pMs ittidehiieé famgues du ngrd^ ^ue le tenue kimp^r y est en^loyé pour exprimer ce3ui qui s'engage dans fe service militaire poli» une solde, 1 o^^jgm réqK)ir du pijilag^. Dans wn origiae , ce mot désignoit ti/r )bMemè rcbtike^ Hh hàtèUr, Kempfkui(^) , mi* litari ; kempa (anglo-saif^on) , /m7<^; ca(î^g^(teulon) , beïlwn ; kempfer^ bel^ fator ; kemper (helgiixi)'jmihieùa,^ pugf/lj^ 1 . ^
79. Le nom de Qttiittpet* a été. pris wsisi sous un point de vue dif^ férent de celui que nous vepons dé, présent- Dom Lobineau en fait dériver rxHtgin^ du mot f^'m^keti' 4^ j ^^^^ ranciehne langue desBre^
(1) BollaiMiste , tdm. 3 , netm.Jtil. *« èmpfùin.;^^ei^ih^r$iî ^ moins gu*il a'eoioÂt
(2) Notitil GaUi». » uae vtifent^à novi^incoaiiiie. (Vid. Wicht^^
(3) Ce mot est sans donte une altération de Glossar. germani. F^^ ktmpftn.) a Y.
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tons , se rend par eoÊ^fitient de rivières (i). Dom Le Pelleter remarque d'aiUeurs que ce niot est .composé de kem , en latin cum , et de M* , écoulemenin Ce qui répond au latin conftuens , dont nous avons fait con^ Jhenl^ Cof^kkfU y pour faire connoitm la jonction de deux rivières.
80. U »'^ de décider à laquelle de^es deux étymologies nous de* vous <kwMr la préférence. ïjbl vil^ de Quànper est effectivement située au confluent des rivières d'Oder et ée Tbe^. C^est dans œ sens que Bernard de Moclan, évéque de Quimper^ a donnée en 1166 (a), des leiUres Jpud cof^iumiiànï in Ecelesia B. Uariœ et B. Chorentini. Mais il est nécessaire c('obseryer queJenom.deQuimpersedonneà des lieux où la jonction de rivières ne se 4rô^ile pas. Tel est Quimper-ver , sur la source d'un i^uissean qui passe jusqu'à la ville de Treguer , sans s'unir à d'autres. Tel est encore Quimper'quej^nnec ^ où il s'y a point de jonction de rivières. D'ailleurs , ^u ino| Quigoper , on auroii du au moins ajouter le nom d'uQe rivi^e » ^(Mnoie on le remarque dans Quimper'-lé. A cette dernière ville , la rivière d'Izol (3) va se perdre dans celle d'EUé (4).
18 r. Si opus nous aliacbons au sentiment du P. Grégoire de RosCrenen et aux titres 'qui viennent au secours de cette ppinion ^ nous avons la satisfaction de voir se développer comme d'ellesHonémes non««ulement l'origine du nbm de Quimper y mais encore celle de la fondation de cette ville. Située sur l'Oder (5) qui se dégorge à quelques lieues dans l'Océan j elle étoit propre à devenir une des clefs de l'Ârmorique. Le Heu où elle est assise fut donc choisi par les Romains , lorsqu'ils furent maîtres du pays, pour y étaUir une garnison. L'enseigne de leurs légions , comme tout le monde le sait , étoit une aigle ; le terrain où leurs troupes furent cantonnées ne put mieux s'ai^peler dans leur langue que Campus Aquïlœ. Les naturels du pays le nommèrent Quùnp^rj en celtique y parce que l'aigle romaine , qui étoit le syipbole de la force et de la supériorité y y étoit arborée ^ et que d'aiUeurs il.^toit occupé par une troupe de guer^ Tiers. Ce Ueiii dut devenir alors un asile contre la violence et lebrigandage ; on peut «e persuader $a|is f^e qu'il ne tarda pas à se peupler et à prendre ia conattance d'une viUe. •
(!) Vie des Saints de Bretagne. (5) L*Oder tire son nom d'o , paragogiqae ,
(2) Dom Morice, preuves justlûcatÎTes de et de der , nom appeUatif de rivière , deyenu Bretegne, tom. i. propre de celle-ci. Elle prend sa soarce dans
(3) Le nom d'Brol vient d'il, rtvttre^eid'ol 9 âes montagnes, au diocèse de Qaimper, à arUeU, quatre lieues snd-sad-onest de Carhaix , passe
(4) Celui d^EM est dérivé 9fH^ atti^Uy et à Pont-Bourgis , Quimper, et se jette dans la de laig , Hvière. mer, \ deux lieues sud de cette dernière ville.
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8ji. 83. QÉiimper , foible comme les autres villes dans ses commence* mens, acquît par la suite de la considération et mérita , de la part des Romains , par dts accroîssemens , le nom de capitale. Elle est marquée , dans Ja Notice des provinces et cités de la Gaule , parmi les cités de la troisième Lyonnoise. Le peuple qui en dépendoit y est reconnu sous le nom de Coriwpiti. C'est la première fois qu'il est ^arlé de cette nation ; dans les siècles antérieurs à Tépoque de cette Notice , ce peuple faisait partie des Osismii.
84. Les Corisopitiy que M. de Valois avoit mal à propos confondus avec les CuriosoUteSj occupoienf l'étendue de celte partie de l'Armorique qui forme actuellement le diocèse de Quimper. Dans le procès que Nominoé , qui aspiroit au titre de roi de Bretagne , fit vers le milieu du neuvième siècle aux évêques de cette province , l'évêché de Quimper est appelé Corisopitensis. Ce nom subsistoit même en 1166, temps où Févéque Bernard y dont nous avons parlé , s'intitule : Corisijfpitensis Ecclesiœ humiUs minisfkr.
85. Les Coïisopiti (i) n'ont pas été les seuls subordonnés aux Osismii. Ce qui compose le diocèse de Léon faisoit encore une de leurs dépendances, lorsque , dans la vie de saint Gildas, on lit que saint Pol fut évéque des OsUmii (ii) ^ on doit en conclure seulement que sa juridiction s'étendoit sur une partie de ce peuple , puisque nous le retrouvons également dans le diocèse de Quimper.
86. La ville de Léon doit sa fondation à la même cause que celle de Quimper. L'une et l'autre se rapportent aux Romains. Léon fut d'abord le séjour d'une légion à qui l'on attribua un Pagus , ou district. Ce Pagus appelé Leonensis y et mieux Legionçnsis y du nom des troupes qui l'habitèrent, étoit peu de chose dans son principe. Childebert I en fit présent à saint Pol-Aurélien : il y ajouta en même temps celui des ^gnoies. Ces Agnot€s étpient différens des Anagnotes de Pline. Ceux-là , suivant Artemidore dans Etienne de Byzance , étoient fixés dans la Celtique sur le rivage de l'Océan (3) : on ne peut mieux les ranger que sous les Osismii. I# partie occidentale du diocèse de Léon , environnée de la mer de tous p^tés y conserve encore le nom d'Àck dans un des cantons ecclésiastiques
(1) Les Cofitofiii tirent leur déDomination (2) Acta SS. ordin.'S. Bened. 1. 1. de cor, habHaii(m ; d'ûo , aurde$iim$, et de (3) Le nom Àgnotes vient d'ag , poinlf ,pro'
jK^monto^e. Ce qui donne à entendre :tmpeti- numUrirejde na, eau, et d'ot, bord, rivage^
fU qui halnie un pays Ihu et où Uy a de$ ceqoi vent dire : Pétale qui habile un terrain
monfadfiiiii. élivé le Umgia eôtee de la mer^
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de cetévéché, et le part d'Aber-Ack en tire le sien (i), Ce qui fait voir l'analogie qui se trouve méine de nos jours entre les Agnotes j et le pays qu'ils ont autrefois habité.
87. Nous ne pouvons assurer , avec la même confiance ^ que le terrain sur lequel on a pris les diocèses de Treguer et de Saint-Brieuc ^ ait été également dli ressort des Osismii. Nous n'avons point de preuves positives à administrer ; à leur défaut, nous en trouverons de négatives. En effet y de tous les peuples de rArmorique , cités par Çésiir et les autres historiens , aucun ne peut être placé ni à Treguer , ni à Saint-Brieuc , si ce n'est les Osismii.
88. Nous avons déjà fait assez entrevoir que ce seroit à pure perte qu'on ▼oudroit placer à Treguer les Lexobii ou Lexom (ii). Leur capitale étoit NcH^iomagus ; l'Itinéraire d'Antonin en détermine la position à Lisieux. Que y dans des temps reculés , il ait existé une ville <, ^ous le nom de Lexobie , dans le lieu qu'on nomme Cozgueuded y et que plusieurs évêques sortis de l'Angleterre y aient trouvé successivement un refuge, il n'en résultera rien en faveur des prétendus Lexobii de l'Armorique ; ils sont absolument inconnus à l'antiquité. D'ailleurs, le nom de Lexobie ^ qu'on fait porter à cette ville, ne viendra pas de celui des Lexom. 11 se rapproche naturellement de Cozgueuded^ et signifie peut-être la même chose (3) , à une foible différence près.
On peut assurer que César n'a point eu en vue notre Armorique^ lorsqu'il a parlé des Lexom. Strabon a marqué d'ailleurs la position de ce peuple vers l'embouchure de la Seine. Ptolemée en parle après les Cbletœ. Quoique la manière dont il s'exprime , en le faisant suivre inunédiatement par les Feneliy qui étoient dans le Côtentin , ne soit pas exi^cte, elle ne permet pas du moins de le placer dans le diocèse de Treguer.
(1) Àber , pcfî. un misseau. Bié , en grec , a cette même sî-
(2J Les LexMi de Nonnandie ont pris leur 8°ification ; eUe est la même dans le celtique.
nom dan^ le terme Uuau , herbe \ c/b qui carac ^® ^^ » ®* ®** ^°« "^^^'*® d'Afrique ; Biete ,
térise un peuple qui habite une contrée qui "^*^" d'Artois; le ruisseau de l'un des ma-
produit beaucoup d'herbes. On sait de queUe ^^ ^® ^^ » ^* »« décharge au Blan&Essai ,
valeur sont les pâturages de Lisieux. Cette viUe ^ nomme le Bié-Jean , parce que ce fut Jean
s'appeloit Noemagui et NwUmagui , à cause ^ » ^^^ ^® Bretagne^ qui fit creuser le canal
de sa position. Noe,praiHe$ arroiiu d'eau; »^5 '^^®* il coale. C'est dans ce sens qu'un
mag,hàbiiatUm,Nov,Timhre;io,quxUmche. f f^^' dont U est parlé dans le chartrier
Lisieux est au confluent de l'Orbec et du <^« « abl>aye de Conche , permet, til, c*iii(«.
Q^is^y, ràbunt hedum^ projieiant in utramque ripam
,^- ^ , ,. , ,. pratonifii #iionimcœniim. Il est donc probable
(3) Lenom ûel^e,I^œMa, quise ter- ^^ ,^ nom de L«roWi rient uniquement de sa
mine en &u ou (ta , peut désigner un canal , position.
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89. Nous profiterons de celte circonstance powr remarquer ici que le nom de Treguer est le même que celui de Trecor. L'un et l'autre signifient trois rivières (i). Il se forme à Treguer une péninsule par la jonction de deux rivières , dont une se divise en deux bras avant que de se joindre , de façon qu'on croiroit apercevoir trois rivières.
90. Les Biducesii de Ptolemée ne reconnottroient point à Saint-Brieuc leur pays natal , quoi qu'en dise d'Argentrë (a). Ce peuple ëtoil le même que les Viducasses de Pline (3). Le rapport qui se trouve entre ces deux noms ne laisse pas de doute sur leur identité. Aussi MM. de Valois et d'Anville n'ont fait qu'une seule et même nation des Biducesii et des Viducasses.
La capitale de ce peuple a êtê découverte au commencement de ce siècle près la rivière d'Orne , un peu au-dessotis de Caen , dans une paroisse que l'on nomme Vieux (4). Les titres de l'abbaye de Fontenai qui en est voisine , lui donnent le nom de Videocœ et de Veocœ , qui prend son origine dans Viducasses. Ite même que de Durocasses on a fait Drocœ , Dreux ; ainsi de Viducasses e&l venu Videocœ^ Veocœ j Vieux.
Un aqueduc , des débris de colonnes ^ des inscriptions , un gymnase complet , des bains , dont celle capitale étoit décorée , sont des preuves non équivoques de son ancienne grandeur.
On y voit encore des traces de voies romaines. Ce que Ton nomme la terre levée ^ et qu'on a eu la complaisance d'attribuer à Guillaume le Conquérant , a d'un c6té sa direction vers Yesme ( Oximum ) dont nous avons parlé ci-devant. A Toj^osite , celte route , à la prendre au passage d'un ruisseau qui passe sous Vieux , tendoit vers Bayeux. Le chemin de Lisieux , qui passoit près d*Eslrées ( Strata ) avant que d'arriver à la rivière de Dive , et qui traverse cette route , conduit plutôt à Vieux qu'à Caen.
91. Les Caleti(5), que Le Baud a tenté d'établir à Saint-Brieuc, ne seroîent pas mdips déplacés que les Biducesii. Us s'étendoient , suivant Strabon (6), jusqu'à l'embouchure de la Seine. D'après Ptolemée , ils occupoient la côte septentrionale depuis celle rivière (7) : ce qui les fait placer <lans le pays de Caux , en Normandie. Comme César séparoit les
(t) Le temift Tré§u$r vient de tre , êroU , et (4) Hémoires de l'Acad. des bdles-lettres >
d'er, fivièr$'^ eelni de Trecor vient de ire, tom. 1.
(roi# , et de eor , rk)ière. (5) Le nom de CaUli vient de CaUt » endur-
(2) Histoire de Bretagne. ci à la fatigue » ou de eaU , spiriiuel^ ingé-
(S) HVd, 4î#teraiMU/«w, eiîimés;àUih s'est m>tix.
fonné FMfOMm. On fabrique encore à pié- (6) Géograph. Ifb 4.
sent de belles toiles à Vieux. (7) Lib. 3. c. S.
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Belges d'avec les Celtes par la Seine , les Caletiy qui étoient situés sur la rive de ce fleuve , étoient compris dans la Belgique (i). Mais Pline (a) et Ploiemée (3) nou» font voir que de leur temps ce peuple éloit renfermé dans la Lyonnoise qu'on a appelée Seconde.
Qtolemee donne à la capitale des Caletile nom deJuliobona (4). L'Itinoraire d'Antonin et la Table tfaéodosienne en font mention. Pour peu qu'on se donne la peine de suivre la trace des voies romaines qui indiquent la poâtion de celte ville , on ne peut manquer de s'arrêter à lillebonne (5). C'étoit, du temps de Louis le Débonnaire , une place forte. Elle étoit encore plus remarquable dans les siècles antérieurs , et elle portoit le nom de cité. Plusieurs actes du onzième siècle la font reconnottre par la dénomination même de Juliobona (6). Dans Tun de ces titres , on voit que cette ville a fait long-temps les délices des ducs de Normandie (7).
9!i. M. d'Anville^ si versé dans la matière que nous traitons , n'ose assigner de lieu aux Ambialites ou Ambiliates , quoiqu 'avant lui M. de Valob les ait fixés à Lamballe (8). L'analogie qui se trouve entre les Ambia-lites et Lamballe , a donné occasion à cette conjecture ; mais , po«r lui faire acquérir quelque degré de certitude , il iàudroit quelque chose de plus. On ne découvre rien d'ailleurs dans cette ville qui autorise à en £aire une capitale de peuple.
D'autres ont fait habiter les Ambialites entre Avranches et Coutances , dans un canton où est situe le boui^ d'Ambie ou Hambie. Quelques-uns les placent entre Avranches et Saint-Malo. Orose nomme Amhiwrites ceux que César appelle Ambiliates, On croit qu'ils faisoient partie des jEdui qui étoient entre la Saône et la Loire : on les fait occuper une portion du diocèse de Nevers.
D'après la discussion que nous venons de faire , il parott certain qu'aucun de ces quatre peuples n'a habité les diocèses de Treguer et de Saint- Brieuc.
9*3. Il nous reste à examiner â les Osismii étoient en possession de tout ce terraia^ à l'exception des autres nations connues de notre Armoriquc.
(!) Comment, lib. 2. * (6) Spicilcg. tom. 2.
(3) Lib. 4. (7) If ém. de l'Acad. des belles-lettres , t. 32.
(3) Lib. 2. c. 8. , , ,
iK) Lib. 2. c. 8 ^ Lamballe est ud mol compose de \an^
(5) LiUebonne est au bord d'une petite ri- A«W<altaii , et de 6aia , «aroû ; cette TÎlle est
Yière qui y fait un contour. Bwy ccmrfture d« P^siiae environnée de marais.
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Il est facile de se convaincre que le$ Veneii ne s'avançoient point dans ces cantons. C'étoit un usage reçu anciennement et régulièrement observe , que les divisions et l'étendue des ëvêchës se formoient suivant le local que chaque peuple occupoit. L'évéchë de Venues, probablement fondé à la fm du quatrième siècle , comme nods le verrons dans le corps de notre histoire , a donc dû contenir d'abord tout le territoire de la nation. Cette assertion paroit d'autant plus constante que les ëvéques de Venues ne purent alors trouver d'obstacles ou à Treguer , ou à Saint- Brieuc. Ces deux sièges ne furent érigés que long-temps après celui de Venues. Les limites actuelles du diocèse de Vennes répondent donc à celles qui bornoient autrefois les Verveti. Leur ressort ne s'étendoit donc point jusqu'à Treguer ou à Saint-Brieuc.
Pour ce qui regarde les CuriosoUtes ^ nous avons exposé ci-devant qu'ils ne s'avançoient pas en Saint-Brieuc au-delà d'Yfiniac : nous avons regardé ce lieu comme leur servant de bornes, par l'analogie qu'il a avec le Fines des Romains.
Ei«[uy (i), où la mer forme un port de marée , entre Saint-Brieuc et Saint-Malo , étoit de la dépendance des Curiosolites. C'est le Reginea de la Table théodosîenne. Selon cette Table , il y avoit de Reginea di Fanum Martis^ quatorze milles; de Fanum Martis à Condate (Rennes) , vingtcinq milles. Ce Fanum Martis subsistoit eiicore près de Corseul , dans sa plus grande partie , en 1709 , comme noun l'avons vu. On le reconnoit par la distance que la Table met entre Condate et fanum Martis. La voie romaine qui partoit de Condate venoit aboutir au bord de la mer : ce qui convient encore à Erquy. Ce port devoit être fréquenté du temps des Curiosolites. On y a trouvé des traces d'anciens murs , des médailles dont les inscriptions n'éloient plus reconnoissables , et un ouvrage à la mosaïque.
De là on doit conclure que Sanson s'est trompé , lorsqu'il a placé Reginea à Rohan (a) , dans le diocèse de Vennes. Dom Morice l'a suivi dans la Carte géographique de son Histoire de Bretagne. Cet historien s*est également mépris , lorsqu'il a mis à Merdrignac le Fanum Martis de la Table.
La position et le territoire respectif qu'occupoient les Redones , les Namnetes et les DiablirUes , ne leur permettoient pas de s*avancer dans
(1) Erqny vient dV^ tau , et de JtîZ,forl; nn mot dérivé de to, ncûteat», et ^an,habir ce qui veut dire : Tpwi d$ mer. (oium*
(3) Roban , sar la petite rivière d'Ow , est
le
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\e district de Tréguer et de Saint-Brieuc. C'est pourquoi , en rassemblant tout ce que nous avons dit sur les peuples qui ont pu habiter originaire- .ment ces cantons y il ne parolt pas que d'autres que les Osismii en aient été en posses^on.
94. La mer ^ cet élément si formidable , surtout aux côtes de TArmorique y y a laissé des traces non suspectes de ses invasions. Cellarius y qui connoissoit si bien les antiquités du monde y observe , en parlant des lies de la Manche , que les noms latins des anciens géographes et les îles dont ils déterminent le nombre ne répondent plus à l'état où sont actuellement les choses. D'où il est naturel d'inférer que la mer couvre maintenant quelques-unes de ces lies y et qu'elle a donné depuis à d'autres une forme différente et l'existence à de nouvelles.
gD, Le bras de mer que l'on voit entre Cancalle et Grandville , étoît autrefois de la terre ferme. Un ancien auteur assure que ce terrain étoit couvert d'une vaste forêt (i). Elle s'appeloit Chosey ou Chesey. Une chaîne de rochers qui portent encore ce nom , parce que cette forêt s'étendoit jusque-là , ser\oit de digue à la mèr.
Une rivière passoit entre le Groin de Cancalle et le rocher des Landes. L'espace que la mer occupe maintenant entre ces deux promontoires se nomme encore de nos jours Vieille Rivière.
Tommen , qu'on ne connoit plus que par le rocher de ce nom , étoit un terrain d'une étendue considérable. C'a été , au moins jusqu'au quatorzième siècle , une paroisse du diocèse de Dol (2). Une levée auprès de laquelle couloit une rivière , l'avoit fait appeler ainsi (3).
Ce qu'on nomme Romen étoit une colline couverte de bruyère , de même que la plaine voisine (4). Cette bruyère joignoit celle des landes qui environnoient le rocher de ce nom.
Il est très-probable que cette rivière , qui avoit son lit entre le Groin de Cancalle et le rocher des Landes^ se rendoit au pied de Herpin (5).
Nennius qui , selon Balée et Vossius , vivoit sur la fin du sixième siècle et au commencement du septième , parle d'un marécage qui se trouvoit au-delà du Mont-jou , que l'on appelle aujourd'hui Mont-Saint-Michel (6). Ce qui fait voir que la mer ne s'étoit pas portée de son temps jusque
(1) HabUlon , Annal. Bened. t. 2. p. 20. (6) Mont-jou se rend par haute montagne,
(2) Livre rouge du chap. de Dol. Les Gaulois donnoient quelquefois le nom de
(3) TonwMn, levée, chaussée. jou , joui , jeu à des terrains fort élevés. Ces
(4) Le noq^ de Romen est pris de roi, lieux furentexprimés dans la suite en latin par Ifruyère, et de men, montagne. JlfofwJorw.Commel'onperditbientôtdevuela
(8) Herpin vient ô*er, rivière, et de pin, signification du vrai tenne^ou, on sHmagina mmtagne. 6
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sur ce terrain* Nous d^uvrons à TombeHecfties ces lieux aquatiques. En effet ^ ce nom , qiû nous les indique , est «eoinposé de tum y ék'MùHriy d'où Ton a fait tuinidus ^ et tun^ 4ao3 la basse latinité ; de hen ^ vieux y ancien , et de lenn , lac ^ mare. Tombellennes a donc signifié une mon- V^ffM environnée autrefois d'eaux croupissantes.
jD€;3 témoins encore subsistans prouvent Texistence dé l'ancienne forêt de Ckosey. On l'aperçoit bien clairement daiis le nom même qu'elle portoit y pour peu qu'on ait recours , comme nous j au celtique qui en est la def. Ce nom a pour princ^e chod, fofétj et sahj en composition seh , dormante j en sous-entendant dour^ eau. Les exemples de ces sortes d'ellypses sont fréquens dans les différentes langues. Par le terme Chosej, on a donc l'idée d'une forêt où il y a des eaux croupissantes. Le nom de Scesciacum , que l'on a donné au vaste terrain que cette forêt comprenoh , désigne un pays où il y a des bois et des rivières {}).
Le Coesnon , tantôt appelé Co^tnus et tantôt Cosmun (q) , nous fait également connottre un lieu rempli de bcns. Le premier terme est formé de coet , forêt , et de naoz , riiHère. Le second a pour origine cot , forêt et mun , rivière. Le nom de Coesnon exprime la même chose : il vient de coet y forêt y et d'o/i, rivière.
Pendant le fameux ouragan du 9 Janvier 1735^ l'agitation delà mer fut Â fraude sur les grèves du Mont-SaintJUichel , qu'elle fit sortir du sein des sables une prodi|^use quantité d'arbres. C'étoient des restes de cette ancienne forêt que ce terrible élémOTt avoit engloutie pendant les siècles précédens. Dans les terres du marais de Dol que l'on n'a pas cultivées ^ op trouve des arbres presque tout entiers.
La submersion de cette forêt arriva vers l'an 709 ; la mer rompit les digues que lui opposoient les rochers de Chosey , et bientôt elle en fit une lie. Les ravages qu'elle causa alors n'étoient que le prélude de ceux qu'elle devoit foire dans la suite. Elle reqpecta long^temps if)»ès les lan« des de Tommen j celles qui leur étoient contiguès et une grande étendue de terrain qu'elle se plait ai\)oui*d'hui à couvrir de ses eaux. La parcHSSt du Bourgneuf subsbta jusqu'au quinsi^ième siècle (3).
que Jupiter avoit ea des temples dans ces en- est nommé Cotmun dans la yie de saint Josse,
droits. écrite il y ahuit cents ans.
(1) Smciac^\ktt son nom de .«,»oi.. ' (3)DDmMoriceacni,«|nsfondemeD«^q«ele M<;;d'<.«.».ctd'«c,Aa6i(««Km. bourg de Sa.ntc-Mar.e, dont .1 c.tpwlé dan. ' ' \,„ ^ .. une enqaète de l'an 1181 , au siqet dea biens
(2) LeCoesnonest appeli Col^ , parGmL ^^ y^^^^ de Dol. a été détruit par la mer lanme Le Breton , vertu 432 , Vki^. K». 8. 0 n y est dit qn'AIsculpbe de Soligné ««t|i| d.^
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Cest donc avec raison que d'Argentré a avancé , dans son Histoire de Bretagne, a que, sur la plainte des babitans du territoire de Dol , ajttM 9 eu par deux fois commission du roi pour obvier par œuvre de itfain » aux invasions de la mer et contraindre les babitans à contributfon, > qpr» y aff oir &it ce qu'on a pu par assemblées d*hommes et de con- » seils ^ â BC s*tst jusqu'ici pu trouver beaucoup de moyens de refréner » ce furieux élément , qu'il n'ait ruiné édificeis , villages , et enfoncé la 9 terre y et fait un dommage inestimable ^ dam l'mconvénient prend cba- 3» que jour accroissement. »
g&.La mer n'est en aucun paragd plu* fougueuse que sur cette côte. La rMOfi en est que , quand elle vient à prendre son mouvement du midi au septentrion , elle va se briser contre lesfles d'Angleterre et se réfléchir avec impétuosité contre le rivage de Dol. Ce mouvement, déjà très-vif, est encore accéléré par la compression que souffrent les eaux de la mer en rencontrant les rochers de Cancalle et de GrandviSe , lorsque , dans les grandes marées, eBes se précipitent sur la grève. C'est de là qu'elles imitent dans leur flux la vitesse du cheval le plus agile.
On comprend aisément que si , dans ce moment , il survient une tempête j les digues cfoe la mer rencontre ne sont pas toujours à l'abri de ses insultes. On en fit une funeste expérience au commencement de i63o. La paroisse de S. Etienne de Paluel fut emportée par Timpéluosîté des flots : l'église , le bourg et les villages furent renversés. Depuis celte époque , il ne reste plus que le nom de cet infortuné canton : le sable et la fange en couvrent le terrain. Dans la tempête de lySS , la mer nettoya l'un et l'autre , de sorte qu'on distingua encore les rues de ce malheureux bourg , et même les trous que les clous des charrettes y avoient autrefois imprimés. On y découvrit un puits et des ustensiles de ménage. Tels étoient les trophées dont la mer fit parade dans ce moment.
97. Ce qui favorise le plus les fréqu^entes irruptions de la mer du c6té . de Dol , c'est la rivière de Coesnon. Entraînée par la violence du flux , et n*ayant qu'un lit de sable mobile , elle s'est repliée en de çà du Mont- Saint*Michel vers les mrarais de Dol , où elle ne trouve pas la même résistance. Ce qui a donné lieu à ce vieux distique :
Si Goesncfn a fait folie ,
Si est le Mont en Normandie.
maisons dans ce bourg. Pour savoir où il étoit seconde aboatissoit à la me étroite. Le reste
placé, il faut faire attention qu*alors ondistin- composoit le bourg. C'est là qu'étoit Sainte-
guoit trois parties dans la ville de Dol. L'en- Marie, qu'on appelle Notre-Dame, ceinte de la citadelle faisoit la première ; la
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Dans une marëe forte et soutenue d'une tempête , la rivière peut être portée proche les digues de Dol; le fonds délayé par les eaux pourroit entraîner bientôt la ruine de la surface et prépareroit par là de nouvelles invasions.
98 . Pour aller au-devant d'un accident aussi considérable , il seroit nécessaire de détourner le lit du Coesnon. On pourroit lui en creuser un nouveau qui iroit de Pontorson à Saint-Georges de Grehaigne , et se rendroit sous la viUe de Dol , de là sous Ros-lan-Drieuc et à Chàteauneuf , d'où le dégorgement se feroit dans la Rance.
Les plus grands avantages résulteroient de cette entreprise. Les digues du marais çeroi^enl bien moins exposées au caprice et à Timpétuosité de la mer ; comme elle ne rencontreroit plus la rivière de Coesnon dans SQU flux et reflux , eUe ne feroit pas les mêmes excavations dans la grève, et ne s'en serviroit pas pour saper les barrières qu'on lui oppose. La mer porteroit avec eUe sur le rivage les sables les plus grossiers avec différens coquillages, et, par ce moyen , se formeroit elle-même une digue naturelle. Dès lors les bras des paroisses du marais ne seroient plus employés à la conservation de celle que la nécessité a élevée. Les Etats de Bretagne qui , pour venir à leur secours , emploient chaque année des sommes considérables, porteroient ailleurs leurs regards bienfaisans. Les marais de Dol , dont la plus grande partie est presque toujours inondée , se trouveroient desséchés. Comme ils vont en s' élevant à proportion qu'on approche de la digue , les eaux se rendroient par leur pente naturelle dans le Coesnon. Bientôt on verroit des plaines aussi fertiles que riantes ; un air pur et serein succéderoit à des vapeurs grossières et malfaisantes. Le Coesnon réuniroif non-seulement les eaux croupissantes du marais , mais encore celles des rivièrçs qui vont se perdre au Vivier et à Blanc-Essai. Cette rivière, ainsi grossie, porteroit de grands bateaux. De là il naitroit une nouvelle correspondance entre Pontorson (i) , Dol , Saint-Malo et Dinan. La ville de Dol serviroit d'entrepôt et sortiroit enfin de l'état d'inaction qui l'opprime. Le plus grand ingénieur que la France ait produit , ^. de Vauban , avoit formé ce projet ; l'intérêt géné-« rai et particulier en sollicitent Texécution.
^. Le port de Solidor étoit autrefois un vallon rempli de bois qui ,, par
(1) Pontorson tire ton nom de Poniypmi; flae dans le Coesnon josqn'à cette ville , et dV , ffhi » et de iom, etmfhunî. Depuis que même bien au delà la mer a rompu $e$ anciennes dipies, elle re-
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sa chaussée, dominoitsur la Rânce (i). Ârbourg , maintenant ile , tenoit à la terre ferme et contenoit beaucoup d'habitans (à). La Rance se partageoit devant Solidor en deux bras (3). Ce qu'on nomme de Colé{I\) servoit de digue à Tùn de ses bras , qui s'étendoit à Banchefwu j terme qui se rend par lit profond de risfière (5). L'autre bras de la Rance passoit entre le grand et le petit Bé, qui, par droit <fè voisinage, ont retenu ce nom. Bé ou Biè , comme nous l'avons vu , désigne un canal. De$ Bès , ce bras alloit à la Couchée , montagne alors habitée , ainsi que ses environs (6).
Il est facile de concevoir que ce qu'on a appelé l'ile d'Aaron faisoit d'abord partie du continent.. Pour ce qui regarde Cesambre , voici ce qu'en dit d'Argentré (7) : a La mer a gagné bien loin au de ça de Saint^^ » Malo , en sorte que l%.pays qui est entre la ville et Cesambre , qui est 9 une ile distante de deux lieues , étoit terre ferme ^ et voit-on par comptes » des revenus de l'évêché , du chapitre de cette église, que les receveurs 3» faisoient charge du revenu des marais d'entre la ville et Cesambre , et » aicore à présent (i568) , les receveurs en font chapitre en deniers ®
9 /comptés et non reçus. Et se trouve au registre de la sénéchaussée de * » Rennes , qu'autrefois il y eut procès entre le duc et les évéques pour » les pâturages desdits marais , où le duc prétendoit que ses hommes » avoîent droit de mener leur bétail en conmfiun. d
L'étymologie de Cesambre justifie pleinement cet habile historien. Par ce terme , on entendoit des pâturages voLsms d'une montagne (8). Tout . décèle les brigandages que la mer a faits depuis Âlet jusqu'au Cap-Frehel. Ce nom est tiré de fres , déchirement , et à!hel , grand. L'île qu'on appelle CaJds a été environnée d'une forêt que la Rance traversoit. (2at , forêt ; is y riyière.
L'anse du Guesclin, que le rivage de la mer forme en la paroisse de Saint-Coulomb^ sur les confins de celle dp Cancalle*, n'a pas toujours existé. Un rocher, qui est à peu près au milieu de cette anse, et que
(i) Solidor Tient de #oZ, taOiê; d't on W, hordâmqwlVean bat, et d'e^rhière.
W#,et de dor ,rMère: vallée Cimerle deMi (Sy Ban, profond, -^he^Ueuinou^rMère.
auprèê d'une Hmire. (6) Gonchée yeut dire ; moniagnê habitée qui
(2) Arbovg prend son nom d'ar^ rocher ; doimne eur weêtwière. Ce terme vient de con ; à'e, ricière , et de dur^, pourg. rochers de ehe , hàbitaiion , et d'e, ri»ilre.
(3) Le nom de Bance signifie fartage der^ (7) Hist de Bret.
vière; û et ^it4erant partage ^ et de#a,en (8) Le nom de Ceiom^re vient de Ce^an,^* composition ee , rimère. %on , motte de Urre avec Vherbe , et de hre ,
(4) De Colé Tient de col , terrain contre le montagne.
les grandes marées couvrent maintenant tout eniiev, a ëlé du continent. Cétoit autrefois une fortificatioA où il y avoit ujo&g^nison (i).
Un ruisseau qui prend sa source au-dessous du Lupin en Saint«Goulomb , vers l'orient et le midi , longeoit les côtes de Roteneuf , passoit au-dessous du promontoire de la Varde et alloii se décharger au-dessus de Cesambre. Les noms d%ces lieux nous en fournissent la preuve (a). La paroisse.de Paramé qui ^ depuis le Lupin exclusivement, s'étend jusqu'à la Varde, et est boraée vers le midi et l'occident par le Rotouan , a pris son nom de ces ruisseaux (3).
La forêt de Cliesey s'est méme^ avapjçée jusqu'à Gersey. Adrien de Valois , dans sa Notice, des Gaujei^ ,,fait niention dex^tte île sowle no» de Cesarea. Si cet historien a pense qu'on l'avoit ainsi appelée de Jules- César ou de quelque empereur j. c'est une erreur que nous devons relever. Ce nom et quelques autres qu'on lui a donnés concourent à faire connoîlre que le terrain, de Gersey a été couvert de bois cfans les premiers temps et qu'il joîgqoit une forêt (4).
Cette ville ou bourg de la Basse-Bretagne que l'anonyme de HaTenne appelle Cris ou Kris, et dont on ne sait pas- bien la position , est une nouvelle preuve des incursions de la mer sur le continent de l'Ai^iiiorique. Depuis un grand nombre de siècles, elle est ensevelie dans les eâu% (5).
(1) Ce rocher ^od appelle VEfmq»eMrt tion ybw le midi et f accident cic Paramé. H a
son nom à'éves , garnison , et de que y forUfi-. pris en partie son nom da marais qu^ii tra-
calian ; rocfcer fMifié oii il y a um garnison, verse , ros, marais ; ovanj.rivih'e. On a mis
(S) Le tenue tupm^ désigne un terrain életè tin t devant ovan, selon le génie de la langue
au-dessus duquel il y a uo niiss^eaii. ( Lu ^ ruM*- celtique.
seau ; pin , élévalionJ) Celai d& Roleneuf^ ^ ^4)vLe terme CeiareA est fortué de ces y f^
tke de roi, rivière ; de tèn\ petite , et à*euf\ * rit, et d'ar , grande. Ces est le'méme mot que
colline : coUuie sur une petite rivière. Le rub- hes , forêt. Le 5 et le ^ se placent dans le cel-
seau du Lupin a dope coulé dans une plaine tique l'vm pourraotive, de même que le è se
au-dessous de Roteneuf ; cette plaine est , der substitue par le r. Cesarea veut donc dire :
puis bien dés sîèile^, occupée par là mer. Le grande forêt. Le mot Gersey prouve que cette
ruisseau du Lupin, se rendoit ensuite seus le île a été voisine d^cme f^rét. Ger, auprès; lay,
promontoire de la Yarde , le long de la même forêt : lieu auprès d'une forêt. Gersey a encore
plaine. Var, au-dessus; de ^ rivière : lieu qui porté le nom de Resta ou Lesia. Re^ auprès;
domine sur une rivière. »i, fàrêt. Le, auprès ; si^ forêt. Cette forêt,
(3) Paramé a en|>i:uait(^ son pom de jki , pe- qui joignoit Qersey , ne pouvoit être que celle
lt(e;dera,rtiH^ff»etdemoi>.e«iii4èr#.Gequi deChesey. ^,
veoi dire : camion sut U (mtlAïf ftfl àe$ H- (9) Lé nom de 6Ki ou JQrû^ est composé de
vières ffmuws. oMirtertf.LaeAtede loteneuf haer ^ ville, habimiok\ hameau^ et à'is, bas.
orme , jusqu'à la Tarde , une espèee éb demi- Lé* peuplebreCon s'est form^ une grande idée
fcerde. Le missoMi qui ceuWittD Imb dé celte dé l^tendu^ de ccftté vflîë ; ifa cru que le nom
côte étoit conséqnelimeiit obligé de décfire les- de Paris veut dire pareil $ u^ ou second is ;
mêmes lignes.Le Rotouan suitla mêmedlree^ en latiiiS'|Mn^{«; Crédhle quil est/ il Va pas
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Ce ^q^ïeiiôus wnotis de dire tôitcbànt les îles de Chpsey , àe la Concliée ti ées autres Keux de' cette' espèce , estappuyë sur une vérité aujourd'hui reconnue y satvoir, que leâ ties voisines de la terre ferme eu ont fidl autrefois partie. Telle à été encore l'île d'Ouessant ,(i), qui est acftieH«ttietit à tjûatre Keues de la côte. On découvre encore de nos jours , sur la grèv«^ dafos les grandes marées ^ des troncs d'ai;bres et des débris de maison^. '
ioà. La carte tie la Manche, dressée par M. Bellin en 1763 , fait voir que la profondeur de la mer qui , à prendre au-dessus de File d'Ouessant , est de smxante-lroîs brasses ^ va toujours en diminuant jusqu'au pas de Calàk. M. Desmarest'a prouvé , en t^Ôi , que l'Angleterre joignoit autrefcMS Calais pariine langue de terre (à). Il y a tout lieu de croire que cet isthme s'étendoit d'abord jusqu'à la hauteur d'Ouessant. De cette île au Cap^Lézard , il n'y a pas beaucoup plus de trente lieues. Cet espace de terrain , attaqué le jitedKer par les flots de la mer, a dû en ressentir des effets plus marqués ; h. mesure que la mer a étendu ses conquêtes , ils ont dû être moins sensibles. Aussi son lit est-il moins profond , à proportion des progrès que^nous supposons qu'elle a faits sur cet isthme. Pour s'en convaincre, il suffit de jeter un coup d'oeil sur la carte de M. Bellin. Tout annonce que les Casqnets et l'île d'Aurigny tenoient à Port-Laûd. Les pierres Cabris et d'autres rochers voisins dévoient joindre d'un côté les Casquets et l'île d'Aurigny, et de l'autre, le cap de la Hague. Depuis Grenesey jusqu'à Fendroît qu'on nomme le Groin de Cancalle , la mer esl hérissée de rochers. Tout cet espace maintenant occupé par la mer, n'a fait partie de son domaine que par les coups redoublés qu'elle lui a portés.
fait attention qae Kris pouToit n'être qu'an celle-ci a retenn. Le terme Elhome vient d'el,
•impie hameau. fnontagne ; dehor, rivière , et de nit , auprès :
(1) Onessant est appelé CZaMmlii/iMnIa, dans ritUn fui ^mlè auprès ^Nnt on plusieurs
ritJnéraireinaritîme;dansAimoin,0<a;dans montagnes. Pair le nom de Beniguet^ fle an
GuiOanme le Breton , Philippidor Vil y Ossa. couchant du Conquet , on oonnolt qu'elle a été
Les Omsatltins le nomment Vssa et Ussan. au milieu d'une forêt et qu'une ou plusieurs ri-
Go dernier nom paiott le véritable et les autres vières y avoient leur lit. Ben , montagne ; % , ri-
eofiérivent U vient d'ucAa , Iréf-Aaul, super- vière; guet, fùrit. Celui de Molkne , lie entre
lâtifd'vcA» haut, et à'amn ^ rivière : lieu fort le Gonquet et Ouessant, atteste le voisinage
^kvéfuidominê sur une ou plusiews rivières, d'une rivière. Jfol, montagne; en ^ rivière.
U y a lieu de penser que l'Aon , qui se dé* L*Aon et l'Elfaome dévoient passer auprès de
gorge dans la baie de Brest , vers l'est y et l'El- ces deux lies , avant que de se rendre à Oues-
home, vers l'est-nord-est, fluoient dans les sant. I*r«J«toiçsin«ia1k<hi«8ant, etqoedelà Di5,erUUon .» U jonction de l'Angl.-
îi!Ï?i'*""'*"*^/f-,T' ••?''"*' teie à I. France, a ^fon, est un nom appellatif de rmère , que
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La même cause qui a dëtachë poire isthme du contioent a (ait rompre autrefois à l'Ocëan la digue qyi étoit entre Ceuta et Gibraltar , a donné naissance à la Méditerranëé ^ la sëparé la Sicile de l'Italie et les îles de rArchipel de la terre fermer Mais comment ces changemens se sont-ils opères ? Pour ce qui regarde lai séparation de l'Ârmorique e> de l'Angleterre , on ne peut , pour peu qu'on réfléchisse , l'attribuer à un tt-emblement de terre. Il en resteroit encore des vestiges : des rochers entr'ouverts et placés sans ordre se présenteraient entr'autres à la vue. Qu'on se rapproche du temps où le déluge couvrit la surface de la terre , on concevra que l'eau qui avoit pénétré presque toutes les parties intérieures de l'isthme de l'Armorique ^ ne s'évapora pas dès le moment où sa surface fut laissée à sec. La mer , sans doute impétueuse alors dans les parages de l'isthme, comme elle l'est à présent, donna de toute sa masse contre le continent et en délaya de plus en plus les terres. L'air en furie seconda ses efforts de temps à auti^e >]f^ lui donna assez d'acti*vite pour ronger et détruire insen^blement la digue que la nature lui avoit opposée. Les tempêtes réunies quelquefois aux grandes marées éloient capables de produire les plus grands changemens. Les rivières qui allaient se décharger dans la mer favorisoient d'ailleurs ses invasions^ Ainsi, par la succession du temps, les terres de Tisthme durent dispar roitre ; les 'montagnes qui résistoient à tout le courroux de la mer , formèrent des tles. L'Océan , toujours en action , et à qui un avantage en préparoit un autre, a su tellement en profiter , qu'il a enfin réduit les choses dans Tétat où elles sont. Les habitans de l'isthme ou ceux qui en étoient voisins , n'avoient pas assez d'industrie pour opposer à la mer des barrières artificielles ; et quand bien même ils auroient trouvé dans leur propre fonds «des ressources suffisantes , ils auroient négligé de les employer. En petit nombre dans le commencement , et sujets à peu de besoins , ils avoient plus de terrain qu'il ne leur en falloit.
Il étoît intéressant de connottre , avant toutes choses^ quels étoient les peuples qui ont habité les premiers notre Armorique ; nous m^ pouvions mieux faire que d'aller ensuite à la découverte du territoire que chacun d'eux a occupé. La seule chose que nous regrettons , c'est de n'avoir pas répandu plus d'agrément sur cette matière. Elle exigeoit de la précision : nous avons cru qu'on nous feroit grâce, en faveur de la justesse que nous devions employer.
' loi. Les peuples de notre Armorique faisoient partie des cités maritimes dont parle César. Par le terme dvitas , cet historien entendoit non
une
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une ville en particulier , mais le district d'un peuple distingué et indépendant de ceux dont il étoit voisin. C'est aussi dans ce sens que nous nous en sommes servis.
loa. Les six peuples qui composoient notre Ârmorique formoient chacun un état séparé , une république particulière. Cliaque cité avoit ses magistrats pour décider les différends qui y naissoient , et ses ministres pour le service de la religion. Les cités avoient communément sous elles des peuples d'un ordre inférieur , ou , ce qui est la même chose , se divisoient en cantons qui ressortissoient à la cité. Tels furent d'abord les Consopiti , les Jgnotes et ceux de Léon à l'égard des Osismii ; ceux dé Dol et d'Alet par rapport aux Diablintes. Des circonstances particulières , que nous détaillerons dans notre histoire , les firent sortir dé l'état de suboitlination où ils avoient vécu ; leurs villes , soit qu'elles fussent honorées du titre de capitales , soit qu'elles fussent propres à le recevoir , offrirent des âéges aux premiers évéques qui en firent la conquête à Jésus- Cbrist.
io3. Quoique souverainesd^ns leurs états respectifs , les nations armoriques s'étoient confédérées entr'elles pour leurs intérêts communs. Elles ëtoient liées en outre avec les autres peuples de la Gaule. ' io4* La cité des Redones ^woit a\oir tenu de tout temps un rang distingué parmi les Ârmoriques j soit parce qu'étant située à peu près au centre des cinq autres peuples avec qui elle étoit particulièrement unie , les assemblées générales dévoient s'y tenir de préférence , soit parce que les terres avancées dans le continent étant plus propres à fournir aux premiers besoins des hommes que celles qui sont sur le bord de la mer j elle a dû être peuplée une des premières.
io5. Condatej capitale des Redones , ne laissa pas de devenir commerçante. La Vilaine (i) connue de Ptolemée sous le nom à^Herius (a), que l'on i^etrouve à présent par celui de Treig-hier , qui est le passage de cette rivière entre la Roche-Bernard et son embouchure , va se décharger entre W presqu'île de Rui» (3) et te dégorgement de la Loire. Ce qui donna occasion aux Redones de se lier avec les Feneti.-
{V) Grégoire de Tours nomme la Vilaine Ft- Vilaine qu'elle a retenu. C'est le même que cinofiia ; Fredegaire , Tieenonia , et Aimoin , WiUn , rivière forte, Visnon. Les modernes l'appellent Yigelania et (â) On Eriw.Woy. d-des. n'^GO^p. 21. a.V. VigeUmia. Le nom de Vicinonia vient de wich , (3) Buis s'appeloit d'abord Rewoii^ d'où l'on f&trce^ei d'on^ rivière, Grégoire de Tours com- ' ^ a fait Rais ; elle étoit entièrement de la terré pare en plusieurs endroits cette rivière à un ferme ; la mer, par ses efforts redoublés^ en a torrent C'est aussi ce qu'expriine le nonl de fait une presqulle. Reug^ déchirure; «vifc, eau.
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.rPçgÇaixdes reniles ouvertes à Cb/{^/& cpoduisirent d'un côté à Ingena Q[) (i^yrapçhe^) t de là à Legçdia (le Havre de Lingreville) , et même plus avant sur les c6tes du Côtentin en Neustrie , ou plutôt Vest-Rich , c'est-àdû;« , rojaiune occidental; d'autre côte , à JuUomagus (Angers). Une troi- ^j^jp3^ rpvte c{ui sortoit de €ondate passoit par Corseul et se rendoU à Re^^ ^j^^a, Erquy,
io6* Les Namnetes s'établirent , à l'exemple des Redones , sur le bord d^ eawc. Les avantages qu'ils retirèrent de la Loire ne furent pas d'abord supérieurs à ceux de letirs voisins jmais lorsque la navigation eut pris qi^elques essprs , leur çommçrqe , et sut wer et sur terre , les combla de richesses.
' JE^tbeas , célèbre géographe de Marseille , qui , selon l'opinion commune, ^vivoit environ d^v^ cent quatre-vingts ans ayant Jésus-Christ , regardoit Çorbilo comme Uf^e des villes les plus opulentes de la Gaule (2)^ Il lacompgroit à MarseiU^ et à Natrboiiiie pour ses richesses et son commerce (3)n C'étoit surtout dans l'Ile britannique que Corbilo trafiquoit. Scipic» demanda aux had^itans de cette ville , ainsi .qu'à ceux de Marseille et de ^ï^oqne , des éclaircissemens sur cette lie ; maisi iils x^ lui en donnèrent aucun. Si ces deux dernières villes n'étoient pas eïk état de satisfaire la co* rlqfîté de ce romain , oe: qu'il ne nqys importe fm. d^eMminer , les Corbi- Umpis avoient des raisq^s d'intérêt pour ne rien répondre. La question proposée suppose des eonnoissances dans ceux qu'on interrogeoit, la QflUJ^ du silepce est facile à devineF- Les Corhilonois firent semblant d'ig^6i;er ce que /dans le fond, ils sayoient* C'est qu'ils ne vouldent pas oonûauniquer à pn étranger des lumières dont il auroit pu se servir à leur désavantage, ils n'avoient pas dessein de partager avec d'autres un com-r noierçe qui les çomhloit de biens. C'étoit un système reçu parmi les nai^f^, afipnnées air ti:afic , de cacher la sonree, de leurs richesses. £ious Ht sQQS.4au3^Stra};K>n qui'un vaisseau romaiu; , ^î touloît découvrir la routa; du pajs où Uon tiroit Tétain ^ suivit danf celle intention un bàtimmt phé* Qic^eii ; que le pilote ^ poui* couvrir sa marche , aima mieux se foire échouer; et que , par reconnoissauce ,.le trésor publie le dédommagea à son retour de la perte qu'il avoit faite (4).
iQj^. Les auteurs sont partagés sur la position de Corhih. M. de Valois
\\S Iv^ena ; HOn , IfetU , et de gen , forêi ; (3) Le comnîecce cotiaidérable que les Nan-
fleritff nM ^^ fotf P^^ t ^^ ^^r '*^'^* ^û ont toujours fait sur mer , leur a donné
L^a%^\^ mM^ui^wt^ L occasion de. prendre un navire pour aimes. "-^
«$tttbQ,ff0gr»»b**. (»i Gioijr. Mb. S.
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pense que cette ville ëtoit la même qua Coueron (i) , petit pott de mer sur la rive droite de la Loire , à deux lieueâ au-dessous de Nantes. M. d'An ville regarde ce sentiment comme probable. Sanson , au contraire , a cini que Corbilo étoit la même que CoridJvicnum. M. Huet a smvi <;ettf opinion (a). Il nous paroit que c'est la seule à laquelle on puisse s'attaf cher. En effet , comme le dit ce savant prélat , il n'est pas vraisemblable que deux villes de commerce , étant si voisines , eussent pu s'élever en même temps à une si grande puissance. A eelte iraison , qui nous semble solide , nous ajouterons que Corbilo et Coridiifi^nwrï présentent à Vé^pr^ la même idée , quoique sous des^ termes différenâ. Lefurs noms ont la même source : ils sont pris dans la l^tt>gne ocl^iqpe^ Nous avons fait voir que Condwicnum vient de conk (angle) ; Corbilo eift forteé de corn , qui veut dire également (un angle)« Les noms 4^ CqrbilQ et de Condlvicnum pris ecL
eux-mêmes V conviennent donc à la même yill$ (3X '
Ce Scipion , qui avoit demandé à Corbilo , Narbonad et Uarseille , des îjjLSlructions sur le coip|(neFce^e rUe de Bretagûe ^ étoît probablement Publius-CorneUus-Sçipion qui fut consul; dan»^ la seconde guerre pmoH que et père de l'Africain. Dans ce cas ^ il deVoit être contemporain de Pylheas. D'où l'cm peut inférer que les Namnetes, avoîeot porté ^ans Vtle leur trafic aa mpins trois cents ans avant l'ère cbi'éjLîenne»
La fondation de Marseille remonte , comme on le sait , à trois sièclei plus haut. Narboane étoît florissante avant que les Roinainë eussent tenté de porter leurs armes dans la Gaule : elle avdit pris le nbiix Ae Narba^ Mordus. Ce ne fiit que cent s^ize ans. avant Jésus-Chriât qufune colonie romaine fu|r établie en ceUe ville. Les médailles et.l«.in5crif>tion$ de eé temps prouvent qu'elle ne doitpas son surnom au consul Mcartius^Rex^^\
io8. Les DiabliiUes, de Noedunum étoîent , suirant la Table théocfcH sienne , eu correspondance avec le^ cîlés de Viàix et dé Bayèut^ ei^ Basse-Normandie , ^t avec le* Blan^^ Il stemble que>éeox de Dol eft d'A}ê<! ne s'empressèrent pas de mettre à profit les secours que le voisinage^ de la mer leur p^iç^ (4)- D^aticiem Utt*es font)icoonotire (fu'untti vDi» q«iF se
(1) Coueron tire ton nom de cm, port} d'ftfx (4) On ignore ^uèls poeffoiedi étire \t8 péris
««r,aiH2€Mti#, et d'^m , rivi^e : porf lur.Ia dèmer qaije^uvoiéDiidïinsfadifltrîciè'Àlet
rivière. > ^ çtcefatideBoL LeBéhlnjgeiMiÉ^^^ti^là Miry
(2V Histoire da<*wil»er«. ^ aopéiSésiièfïwhnetteÉt p«itfleS!iÉfeot»iW^
(3) Corhih est composé de eam^ (mglè } à il , pijjeer.wi annplhAiêtiièioit\>6tÈ»iiitê^tm habUatim , et tfo , rivière : HabiMum' où (ffii ^^itb^uïïqmijéb wénàiûtsàktlà WàntSéimMùî rivihesformmlwar^iteeiis'unusant* , dévafttârl)iittériéiiiiJ9l'Aiinori4W. '
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rendoit de Normandie par la Manceliere , en Baguer-Pican j à Carfenten | ancien Fauxbourg de Dol j conduisoit de là à Corseul.
109. Les Curiosolites s'étoient servis plus utilement de leur position. Un port à Erquy, des routes qui aboutissoient de Corseul à Rennes, à Venues et ailleurs , supposent que ce peuple avoit formé plusieurs branches d'industrie.
iio. Les Osismiij à considérer retendue de leurs états, auroient dû être puissans. Ils le seroient devenus infailliblement , s'ils avoient su tirer parti de l'élément qui baignoit leurs côtes. Les seuls ports que nous leur oonnoissions étoient Brest et le Porz-Liocan.
III. Vis*à-vis de Brest se trouve le passage de VIroise. Ce nom peut lui venir â^Iris , qui , dans les premiers temps , étoit celui de l'Irlande. C'est que Ton cingloit de Brest par VIroise , pour se rendre chez les Irois ou Ir-landois. Ce qui nous indique que les Osismii étoient autrefois en commerce avec rir -lande.
1 1 3r. Carhaix avoit des relations avec Brest , Venues et Nantes. Ce qui nous fait présumer que cette capitale étoit riche. Les cantons qui ont servi à composer les diocèses de Tr^;uer et de Saint-Brieuc , dont Findustrie primitive ne se découvre pas , dévoient être fort pauvres et conséquemment peu peuplés. Ils ne prirent pas de consistance, même sous les Romains.
II 3. Les plus célèbres et les plus riches de l'Ârmorique furent les V^^ neti. Leur habileté dans la marine les mit en état de tout entreprendre. Les forces redoutables qu'ils entretinrent sur TOcéan (i) leur en donnèrent l'empire : les vaisseaux qui y naviguoient leur payoient des droits de passage. Ce fut ce haut point de grandeur qui fit donner à leur ville principale le nom fastueux de ikaiorigum ou de maîtresse de la mer (a). C'étoit là qu'on voyoit le porl le plus fameux de l'Ârmorique et probablement de toute la Gaule. Les VeneU y faisoient leurs plus forts armemens.
César assure que» de son temps, les Veneti étoient dans l'usage d^en*
(i) Comment. Csstr. lib. S. mariniers et de leurs soldats. «Le nom latin
(% Les Romains , qoi s*enrichissoieat des dé- » de cette coulenr YvMVà» , ({ai est le nom de
poofllesdesnalioiisetdelearsconnolssancts, » ce peuple (Fene^t), dit M. Huet dans son
savent profiter de rexpérienœ des YvMti dans » histoire da commerce et de la naTigation ,
la marine^ Cest d'eux <pi*ils empnmtèrent Tu- » marque son origine. Il est vrai , ajoute-t^U ,
«âge détonner la couleur delà mer aux rais- » que quelques auteurs grecs opt rapporté le
; qu'ils desHnoient à la décovrerte , aux » nom de cette couleur aux Yeaetes situés sur voiles «aux cordages, auzftabits même de leurs aie golfo adriatique» mab c'étoit faute de
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iroyet un grand nombre de \aisseaux en Angleterre (i). Ce qui suppose qu'ils en faisoient le principal commerce. Cet historien fait assez connoitre , par la manière dont il s'exprime , que ce trafic subsistoit depuis long-temps. Il faut avoir recours à d'autres ressources pour en trouver répoque.
Ce sont les Phéniciens, si Ton en croit Strabon (a) , qui ont ouvert le commerce des Iles britanniques : ils le faisoient à l'exclusion de tout autre peuple. Ils y portoient , dit cet auteur , de la vaisselle de terre, du sel , des instrumens de fer et de cuivre de toute espèce. Suivant le témoignage de ce même historien , ces tles produisoient du blé en abondance; elles renfermoient dans leur sein des mines d'or et d'argent ; les esclaves y étoient en grand nombre; les chiens qu'on y ëlevoit excelloient pour la chass^. II est à croire que toutes ces choses entroient dans le commerce des Phéniciens. Celui de l'étain seul leur valoit des biens immenses. Hérodote, qui naquit quatre cent quatre ans avant Jésus-Christ , temps où les Phéniciens trafiquoient encore en Angleterre , ne put rien apprendre de certain dans la Phénicie même sur ce commerce , tapt ils étoient jaloux d'en faire un mystère aux étrangers.
Himilcon découvrit les Iles britanniques environ trois cents ans avant notre èfe. Ce fut là le commencement du commerce qu'y firent les Cartl^ginois.
' Diodore de Sicile avance que les Gaulois leur enlevèrent le commerce de l'étain et de l'ambre.
Gomme les Phéniciens sont leâ plus anciens navigateurs , il peut se f^ire . qu'ils aient été les premiers négociant qui aient entré dans l'Ile. Les Nam^ netes , ainsi que nous l'avons vu , y trafiquèrent dès le temps de Pytheas. Les Veneti avoient entrepris le même commerce avant leurs voisins. Nous en fournirons bientôt des preuves sensibles.
Diodore de Sicile dit que les Bretons insulaires transportoient l'étain dan^ l'fle dé Wigth (3) , où les marchands étrangers venoient l'acheter. Ils le portoient de là dans la Gaule , où ils le chargeoiept sur des chevaux. Des
> saToircombienlespenpIesdjeVennesaToiept sonne, ils ren4oieDt cette lettre par oic< Dio-
> ea de réputation et dTantoriCé dans les afblres dore de Sicile , qui appelle cette fle leta , dit » de la mer. • qn^elle éioit proche de la Bretagne , qa*elle pa-
(1) Gomment lib. 3. roissoitone Ile et qa*elle étoit toute entonrée
(3)Lib. 3. d'eau lorsque la marée montoit, mais que le
(3J Les Bomains nommoient Tile de Wigth reflux laissoit à découvert le terrain qui étoit
Teeta^ Veeiis , Ftelim, et Ptolemée Omcle- entre deux. Cet historien ajoute que les Bire-
sii. Comme les Grecs n'aToient point d*? con- tons prenoient ce temps-là pour passer en cka-
côtes de la Gaule ils anîvoient en trente jours de marche à l'embou* chure du Rhône ; c'est-à-dire , à Marseille , comme Strabon l'interprète* Ce 'même écrivain observe ailleurs que ces négocians transportoient l'étain de ces îles à Narbonne , lorsque les Romains y eurent envoyé une colonie ; ce qui arriva cent seize ans avant Jésus-Christ.
C'étoit à Darioriguni qu'étoient établis les comptoirs gaulois ; c'étoit là qu^abordoieut les vaisseaux qui portoient l'étain de Tile. Tout concourt à faire croire que Diodore ne pensoit point autrement à cet égard. Outre qu'aucup autre peuple de la Gaule n'étoit aussi en état que les Veneti de faire ce commerce , ce que César en a dit suffîroit presque pour décider la question en leur faveur. Mais ee qui tranche toute difficulté^ c^est .quç les marchandises pouvoient se transporter facilement par terre (Je Veqnes à Marseille et à Narbonne. Une voie qui sortoit de Dcuiorigiùn se rendoit directement à Nantes. Là deux routes s'ouvroient : l'une $m: la gauche et du côté de Bourges sembloit aboutir à Marseille } l'autre sur la droite passoit par Poitiers et Bordeaux et se terminoit à Narbonne. L^ voitures pouvoient également se rendre psff terre à kur destination dans trente jours. En évaluant les journées de chevaux à six Ueues y traite qu'ils peuvent faire aisément , quoique chargés , ils se trouvera qu'ils avgient fait i8o lieues le trentième joipr.
Ce furent encore les Veneti qui , au rapport du même Diodore , remplacèrent les Cartliaginois dans le commerce de la mer Baltique , environ cent seize ans avant notre ère. C'est sur ses bordsr que l'on péchoit le succin ou l'ambre qui étoit si recherché par les anciens. Outre qu'on Pemployoit comme aujourd'hui dans la médecine y les femmes l'estimoient autant que les perles les plus précieuses* Le goût pour l'ambre étôît encore dominant parmi le sexe , du vivant de Pline qui s'en plaignoit amèrement. Ce bitume servoit aussi à faire des vases , des statues et d'autres ouvrages qui exigeoient des morceaux considérables. Les Gaulois 9 quj u'en faisoient que des colliers et des brasselets , ne les conseryôient pas dans toute leur grosseur.
Les Veneti et les Namnetes qui , dès le commencement , tournèrent
leurs vues vers le commerce , durent le faire dans l'île avant les Car-
ibà^ÏQois et au même tepips quj& les Phéniciens. Les Dumnoniij quiha*
riotdelaierrefermedans Jcto^ Ce quipronye qui marque la situation du terrain, même
||ti*Jda à été une presqu*(Ie jointe au. continent avant qu'il iùft détaché de la Bretagne in^u-
pitiûï isthme que la violence deTOcéàn à fait laire par rOcéan, puisqu'il étoit séparé de la
dîflpàroUre. Wigih se rend par iégaralianf nom terre i^ loiafue la marée montoit.
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bit oient ce que dous appelons aujourd'hui la Comouaillei inàulàif e , où se trouYoit Fëtain fin , étoient voisins des Veneti. Redevables ck leuf existence dans File à ceux-ci, comme nous le ferons bientôt vôif , ils ne pouvoient manquer d'entretenir une correspondaoce mutuelle. Les be^ soins rëciproques^ des deux nations les y invitoient et la facilité du trajet leur en procuroit le moyen. Témoins du commerce que les Phéniciens foisoient en Angleterre , et surtout de celui de l'étain qu'ils prenoient en G)mouaiIles , les Veneti apprirent à se modeler sur eux. Comme l'avis dite du gain fait toujours de fortes impressions sur les négocians , ceut de Dariorigwn durent faire tous leurs efforts pour partager avec les Phéniciens cette branche de trafic , le plutôt qu'il leur fut possible.
114. Les premiers habitans de T Angleterre , ainsi que de la Gaule, furent les animaux. Unie d'abord au continent , elle leur présenta un asile comme le restedela terre ferme. L'histoire ne fait poin attention du temps où elle fut changée en ile. Cette époque est antérieure à la découverte qu'en firent les Phéniciens , et peut-être au temps où les Armoriques formèrent leur république. Ce qu'il y a de certain , c'est que f comme l'Angleterre a dA se <létacher successivement du continent , la Manchen'd pris que peu à pdu la forme et l'étendue que nous lui voyons.
ii5. ctOna> dit Tacite (i)^ peu de lumières sur les premiers ha- » bitans de l'Angleterre» Etoient-ils nés dans le pays même? Venoient-ils » d'ailleurs? Une fliation barbare ne peut nous éclairer sur ce sujet.... » On prendroit pour des Gaulois ceux qui sont voisins de la Gaule. Cette j» ressemblance est l'effet ou du même sang , ou du même climat. En gé- » néral , on doit présumer que des Gaulois se sont établis dans une » contrée dont leur pays n'est séparé que' par un bras de la mer. Touf » favorise cette idée : même langue , même culte , égales superstitions, « pareille audace à la vue des dangers , semblaMe timidité à les sur* » monter. ^
« La raison nous apprend y pour emprunter les expressions de Camb«» » den (a) , que chaque pays a d'abord été habité par les pen{^es voi-* 9 sins plutôt que par ceux qui en sont éloignés : qui ne croira en effet » que rile de Chypre a été premièrement oecupée par ses voisins le» 2> Asiatiques ; l'ile de Crète et la Sicile , par les Grecs; la Corse , par les ha- » bitans de l'Italie; la Zélande , par les Germains ou Allemands ; l'Ir- » lande ^ par les peuples de la Norvège; et non que ces pays ont été peu- Ci) Agric. Tite. c. 11. (3) la Brit».
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p plës par des colonies venues du fond de la Tartarie ou de la Maurita- » nie ? De même , pourquoi ne croirions-nous pas que la Grande-Brep tagne a été habitée par les Gaulois qui étoient dans le voisinage, plu- » tôt que par les Troyens , les Italiens j les Albains et les Brutiens , qui p sont si éloignés ? .... Il résulte de là que les anciens Gaulois et les J9 Bretons av oient la même langue ; et , par une conséquence nécessaire, p que Ton doit rapporter l'origine des Bretons aux Gaulois. Car il faut p avouer que la Gaule, voisine de TArménie , fertile en fruits et encore p plus peuplée , au rapport de Strabon , a été habitée la première. Et p puisque les Gaulois ont envoyé des colonies dans Tltalie , dans la Ger- 9 manie , dans la Thrace et dans FÂsie , à combien plus forte raison ne p doit-on pas penser qu'ils en ont fait passer en Angleterre , pays voisin p du leur et qui n'étoit pas moins fertile ? Les Anglois doivent se glorip fier d'être sortis de ces anciens Gaulois qui étoient regardés comme le p peuple le plus courageux, y
Selon César (i) , la côte maritime de la Bretagne insulaire fut occupée par des colonies gauloises. « L'intérieur est habité^ dit-il , selon la p tradition du pays , par ceux qui y sont nés. La côte maritime est pos- D sédée par les peuples que l'envie de piller et de faire la guerre fit sorp tir de la Belgique. Ils portoient presque tous les noms des cités où ils p étoient nés. Ils sortirent de leur pays natal pour venir dans cette conp trée. Après y avoir fait la guerre , ils s'y établirent et conmiencèrent 9 à y cultiver des terres, p
Il y avait efTectivement en Angleterre des Atrebates (a) et des Belgœ, On y remarquoit une ville sous le nom de Venta Belgamm , dont il est parlé dans l'Itinéraire d'Antonin. Ces deux peuples étoient curiginaires de la Gaule.
. Le nom seul des Belges peut justifier ce que César rapporte de cette nation. Belgen^ mot tudesque, signifie se disputer, se quereller. Ces Belges étoient donc un peuple féroce qui ne respiroit que la guerre et les combats.
1 16. Outre les Âtrehates elles Belgce, Ptoleméeplacedans la Bretagne insulaire les Parisii (3) assez connus dans les Gaules (4). Comme Tamour du
(1) Gomment, lib. 5. Pays-Baf .
(2) Les ÀlrébaUi prennent lenr nom d*al , (3) Le terme Patisii rient de par , naoin , et Une ; de re , heaucimp , et de bol , abimiaiU. de §vmy$ , en composition y« » homoKMê. On sait Ce qui se rend par : habitant d'une etmtrée ((ae les Parisiens faisoient un grand commerce ftrfUe, L'Artois où ce peuple étoit.fixé étoit par eau.
Irèa-abondant. On rappelle le grenier des (4;Géograph.lib. S. c.S.
pillage
pillage et de la guerte al^oit condyîl ces peuples eh AnglMèrre , il faut qu'avant leur prenoiià^ enlise daite Tlle il y ait eu des hid^itans. Et e6mmeut ces braves auroi^t^îls pu y sâgnaler leur courage ^ s'ils n^avoient raDCODtré Avep qui se mesurer ? Aussi cetxt <)ui deiMftrrt^îi^t dans Tiniérieur de File en étoiëni*ils, sûivaM César ^ les pfMMéTs colons. Les Belges et leSi aiitiâs ëtAngèrs qui sfeoiparèreiit de )« éit^oonférence de rUe firent replier vers le centre les naturels 4» pays. BfaÎ!^ cFoù ëtoient sortis les peuples qui occupCMent J'intërîeut' de Plie? ËtoieM-^s autochdiooes , c'estriHiire ^ avoient^ib pris naissM^de du sein même de la terre, oomme les plantes qu'elle fëcondê? Ce senliitfevil de quelqires anôens n'a pas besoin de réfutation. Le vénërable Bède nous instruira mieux. « Les Bretons , dit-il , qui osnt donne leur nom à cette fle , » en ont été les seuls habitans. Us vinrent de l'Armorique dans Albion » (TAngleterre) et s'emparèrent des parties méridionales de cette tle. 9 C'est la tradition du pays. »
Pomponios-Gallus ne bit pas difficulté d'avancer également que ce sont les Bretooa d^ la Gaule ou les Armoriqnes qui ont porté le nom de BiveUgne eu Angleterre.
ij,'}. Les deux prqpositipns de Bède nous paroissent d^ilMé eiacte vé* iÂ(é« Li'aFf>Ucatîon que nous allons en &ire servira à^ les cotfC^mer. Le temifi MntéMm , suivant Hum£roy*Lhuyd , est formé de pndcm'n , qui veut diF0jij0( Uanc Let nom d'Albion que l'Angleterre porta d'abord , vient d'a/6 , Uane ^ et d'ion , rvcker ; ce qui veut dire y à la lettre : rocher des 6/ancf*
Les noms de Bretagne et d'Albion sont donc précisément les mêmes quant m sens qin leinr est propre. 11 ne s*agit plus que de rechercher quels sont les Bretons armoriques qui ont donné à l'tle le nom de Bretagne ou d' Albion. C'est ce que nous allons découvrir à l'instant. Le nom de Feneii .(^pieportoteotleshabitans de Dariorigum tire son or^ne de gwen ou wen, qui souille bimnc. Le terme Britonesovi Veneti est donc eitactement le même quant a<i fondé Ce sont donc les Veneti qui ont donné leur nom aux Bretons de Vtkir KmA un écrivain cité par te Baud ( i) a^9 connu les ^neii sous le nom û^Jfbains. Il lesplace entre la v31e de Tèudticle (a) , qui est Qukup^ 9 et le fieuve Daeis» qu^on peut prendre pour la Vilaine (3).
(1) Hist. de Bret. ouphuieurs ritjièrn TeUe étoit la position de
(2) Le nom de Teudwle est formé de thuu , Quimper.
qu'on prononcelfc«ii,rtf?îare; de (Ïm, nomap- (3)Do«iiavientdedo«», quip9Ht^ etd's, pcUaUf d'habitation , cl de eU , fermé; ce qui ri^Ure : riviàre quip^rtfiMemx. vent dire :AaN(ali<m/brli/ti^r««r te tordVfme g
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lie nom. que les Bretons de Fileront reçu des Veneti de FAnnorique prouve qu'en outre c'est d^eux qu'ils tirent leur origine. , ^
Galfride et Virunnius déposent que la région des Damnonii , dont nous ayons parlé ci-dessus , fut habitée la première de toute l'Ile. C'est aussi la partie de l'Angleterre la plus proche des f^enèti. C'est par là que commencèrent les colonies armoriques. Les marchands de 1» Gaule qui , selon Diodore de Sicile , fréquentoient ordinairement les Dumnomi et transportoientleur étain aux autres nations, h'étoient^ point ^Utries que les Vençti. C'étoient eux qui avoient àdoucS leurs mœurs et lés avoient portés à se distinguer par l'hospitalité. On reconnoit dans la ville principale des Veneti cette cité nommée Bretagne , dont parle Volaterran d'après Strabon (i) : c'étoitla demeure des Blancs. L'Aquitaine oii cet auteur la place se pou voit prendre pour l'Arinorique. Ces deux noms représentent également un pays sur le bord des eaux (a).
II 8. Ce seroit ici le lieu d'assigner le temps précis où les Veneti ^xkplèrent l'Angleterre ; mais, comme aucun monument ne peut nous éclairer à cet égard , nous sommes dans l'impuissanee de répondre à cette question d'une manière satisfsdsante. Nous dirons seuletneilt que , pmsque la terre s'est garnie d'habitans de proche en proche , l{i pi^emièrè émigration des Veneti ^àii commencer par l'Angleterre. Six cents an$ environ avant l'ère chrétienne , ce peuple envoya une- colonie nodabreuse en Italie; elle s^ établit sur la mer Adriatique. « Je pense , dit Strabon (3) , 9 que de ces /^e/ie// sonè venus ceux de ce fméme nom qui habitent au - » tour d'Adria. En effçt , les autres Celles qui ont leurs demeures en Ita- » lie y comme les BoU et les Senones , sont sortis des pays situés au delà » des Alpes ^ pour venir, dans cqlte conti^e. Les Vmeti o\i Héneti swi" » voient les mêmes coutumes et la même mjanière de vivre des Gaulois.» Polybe assure la même chose. <r Les Venetes , dit cet auteur ^étôient sem- » blables par les mœurs , par les coiitumesët par l'habillen^ent , aux autres » Gaulois , et n'en différoient que parce qa'ilsparioient une langue dif- » férente. » Ce que l'on doit entendre seulement d'un diadécte différent.
L'empereur Julien (4) dit qjme:]ks ilomaiôs sidagi^uèrent tout le' pays qui étoit habité par les HeneteSy par les Ligures et par ^ddgi^and nombre d'autres Gaulois. Ce qui montre que ce prince TeconriôisSOil les ^^neti pour des Gaulois. L'origine troyenne qu'on avoit tenté de leur donner s'est dissipée par les lumières qui ont éclairé l'histoire. . ir,' . : :
;.... , Jo •!.•:%
.(l)Geograph.lib. 8.^ ' ' ;j^)*GMgr,Ub. î. ' / 'o]i:i In
(2) Le terme Aquitaine se Ure û'aeh , eau, |^^(ii) Xuijii^nyOrat,'^.,.. . ^ \ o, i) i ii\ • l et de tan, habitation, ^' *"».'.
tig.Lii peiiplade qiiek^ F^tiRtènVpk^iet en kïi^XeiexTe a dûpré^ cëdef de phi^étfrs siècles celle de ritalie. Places sur TOcëén ef à ^u de dis-» tance de l'ile, ils n'eurent pas de peine à l'apéircévoir. T^amiliarisës presque des . leur arrivée étt ArmoriqVié avec la' mer ^ ils durent chercher les moyens de la franche- avec sûreté. iJe danger étoil d'autant moins grand que la ' traversée' en^'Angletèlrre étoit môitis loD^e. L'entrée des Feneii dans rtlepbrolt donc 'avoir ^suivi^ dé pi^ celle qu'ils avoient faite dans rArmeriijue. Nous ri^farrdonsi comitie au môinâ très^robable'què rAn'-^ gleterre éloît tédiiité^ en Hé* , aVant Qu'aucun homme y eût pénétré.
lao. Les Fbheiiî qui avoient peuplé l'Angleterre , durent en regarder les habitans comme ^d^àtitrés eux-mêmes. Les nouveaux cblôni» trouvèrent dans leurs cœurs des motifs d'un attachement solide. Mais les liens du sang se brisent enfin : il faut des intérêts communs pour les entretenir. Ce furent auissi lès biesbifïs mutuels 'qui conservèrent la première union et qUî lli reûdiiiBét'uidissoluble. : '
Tkes rapports si 'intii^èil 'entt*é tes deux natioUs nous font comprendre avec quel zèle elles dévoient travailler à sout^r réièîproqûèttient leurs corres^ôûdancèé; Aussi; suivknt Sti^aboniet l'historien Dion ,^ Si teis f^eneti risqtièk^nt et perdirent dans un combat naval leurs biens , leur liberté ef leûV pafriè , G^étèît 'pour k'dplpbsèfr à reiitrq)rîse que César avoit formée sur' l'Mè. flk furent àaèëi BëUreîiï-poùr ■ la faire échouer ; mais ils dcfvinrent là Vicfîme de leur atta^chemérit à leUrs voisins. Les insulaires , instruite que reragè/quîtes avoit menacés alloit fondre sur la tête de leurs confédérés, équipèrent une fldttc et partagèrent avec eux le sort de hi guerre. César raëontc les choses d'une autre manière ; mais il savoit si • bien , èôiiimè Tf'i itosérVé iHute^ , Fart de cacher de méchans desseihs soûë d[èè'<lbndr^ nc^^i^^^^ témoignage qu'il rend eti sa pro-
pre cause ne peut étfe d'uti grand poids. Il vaut mieux en croire deux historiens . qui n'avoient point de motifs de nous en imposer.
lai. Nblîhè* dé^in ri*é&t pas de tioUs étendre plus au long sur les FenetiAVûoûi'mfSt^^^^^ si les Phéniciens et les Cartha-
ginois furéin'reàevâl)lës d'une ^pàitie def leurs richesses à la btanche de commercé qu*ils formèrent avec Àlbioi^^les f^erieti qui ne cessèrent pâk de le fàir<^ conjointement avec eux et après eux, durent par cela seul parvenir au plus hàiit point de l'opulence. Nous dirons enfin que, tandis que le reste de la Gaule ne se piquoit que de cueillir dés lauriers militaires aux dépens de Thumapité , les Venetij qui servoient de facteurs aux autres nations, en leur fouraissant les besoins et lesagrémens de la
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vie, faisoient refluer dw» le^r IKltrîe \^ hi/ft^ 4e dtaque peuple. Ce p'e^t 4piic pa3 wnt i^iisop qwP Tq» » préicndu qu*iU oqlt élé les plu^ célèbres naTigateura du mondef.
i^a. Le haut degré de grandeur et ^ richesses oti rAnnorique étoit panrenuei Tordre qui y régnoit, avoient étérouvrag^ide Wen d^ siècles. Cet édifice qui s'élevQÎt aye(^ fo(ùei9téy oialgré: de^ 4défi|uis aii^tipU^ qui pouYoient en entraîner la roipe , ipivpit m dj^ f(^idwn^PB:(rès^fQil)lef . Pour peu qu'op ait Tattenlipi) de tîr^ le voile qiii couvre le berceau des Armoriques , op remarqu/ira que tout aquopce chez 6W( , aiosi qqe chez les autres uatipns , la nouveauté dea aita et des conpoissance^ utiles. L'histpire ai^cieune des Qayles , dout )'AriW>nque faisoit partie , donAe assea; d9 jour à cette vérité. ,
ia3. Le premier habillement des Aro^nques fut le Sagi4m (i). Cétoit une espèce de manteau carré que Ton assuje^ti$aûiil; ^vçc une agrafe et qui couvroit les bras, les épaules et la poitrine. Df où il est naturel de croire que , comme Von n'eut d'sdK>rd que œ v^temept , ^nç grande partie du corps éioit à découvert. • x
ia4. La plupart des Gaok^s prif^iQi dp là qcc^qu de se peindre le visage et de tracer sur leura corps d/as figures de toutes sortes d'ani-» maux (:>^, ÇçUa croit qu'ila ^ ^wvoient d'uB fer très*poinm pour les im-» primer dajpa h chaip; Ih frqttpient cette empreint^ ^'uqe cç^Ieur bleue ^ que César nommç fTitrum etPiipe GlfMstum (3) (c'étoit du pastel). Cette gravure s'altacjiçjijt 4 fçvt |( ]l» peau et a^i; cbai*^ i ^qu'elle ne s'eff^çoit jamais. Ces 6gu^ ^ dput les hommes et )^ femmes â^iflWgipoierit embellir leurs corps , eurept par l^witeup autre avantage. Çe.J(ut, celui de dis-r tiqguer le» familles etlesdUférentes cpwcUtipnfî. 11 n^'éï9^^ esdaves d'en porter. Cétoit une précâufipfl qwKpçJiit|que du temps; aYittt inventée pour recpnnoltre i,«^jpur^ c^tte.portiop d'hommes que la
foiblesse dévouoit à la servUvxleT
|[^^les se faj^oient ^^igmatiser le visage y.lça.mws i les bras., les ciûsaes et la ppitrii^e^ Les figures qu'^fe portoîent en cëapartie^ 4e leurs
corps lies cpuvroient ^u entiçr } çe|lçs4HP^wplç/^Ç'^^fViP^^^^ ®^ ^ rapprochoient moins le^ yi^eç des AMties, Cea empreip^e* np pouv^^ manquer d'être exposées à la yve- C'est ppur cç^j^.f^jt H^SP^e^^ qu'on ne ipet^wt* point d/bltbilavon pç yQ\4oit p^ts. cacher/ djçjs, choses qui faisoient honnepr. '..?.'.
(i) «Sfo^fum vient da celtique «ah« » hsjbii^ ou il, 44. ÇfONur. <|e bello gallit. lib. 6. etc. de rhébrea «ocAoeft , cùworir. (3) ff tolUal Heût dé jatùê , Men.
(2; Tacit in tiU Agric. c. 2. Jnitin. lib.
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laS. ia6. Les Feneii^ soit qu'ils eussent trouve le moyen dé se couvrir eo ratier , soit par quelque autre motif que nous ignorons , n'adoptèrent point Tusage des stigmates* La pratique de se peindre n'eut {lis cbez eux un succès plus heureux. C'est par cette raison que ee peuple s'acquit le nom de Feneti^ c'est-à-dire ^ Blancs ; par le même motif, t>e«lui de Bretagne fut donné à leur capitale. On entendoit par ce terme /'Aa* bùation d^s blancs.
lay. La peufdade que les Feneti avoient tnmsportëe en Angleterre , et qui avoit le goût de sa métropole , prit d'eux le nom de Feneti ou de Britanni ; ce qui , comme nous Favons vu, est la même chose. Le pays nouveau qu'elle habita (îit appelé Albion ou Britannia , du nom de la ca-* pitale qu'elle venoit de quitter.
ia8. Les diffârens peuples qui , par la suite, s'établirent dans l'ile , y portèrent et la mode des stigmates et Tusage du pastel. Tacite , a[^uyé sur plusieurs motifii , pense que les Silures (i) qui s'étoient fixés en Angleterre , étoient des ibenes (2) venus d'Espagne (3). Justin observe que les Espagnols se stigmatîsoient (4) ; mais ils n'aaroient pas rendu cette coutume générale dans File , si les jétrebates , les Belgœ et les Parisii qui y avoient pénétré , n'eussent cont]ît)ué plus pardculièrement à l'y intvo* duire. La principale raison de cette pratique est que ces différeus peuples portèrent dâos Vile le Sagum , tel à peu près qu'il avoit été dans sen commenceiwnt
Les Bretons insulaires n'av<4ent pas encore quitté l'ancien vpge , du temps de Blartia). Les Romains leur donnèrent alors le nom de Picti. Lorsqu'ils fiireQt uol peu plus poUcés , la plupart d'entr'eux en laissèrent le QMd et la chq$e à oeui^ qui babitoient la partie septentrionale de l'Ile, que Ton nj^oil Albanie , Calédpnie, et que nous nommoss Ecosse.
Cet usag? d^stjigioaties , aujourd'hui relégué chez les sauvages, et que nous venons de retrouver dans l'île à qui nos voyageurs ont donné le nom d'Otabiti , subsî^toit encore dans le huitième siède en quelques pro* viii^ces de l'An^terrQ. Il fut x^qudamné en 787 , au concile de Cali^,
(i) SiHnÊTtê rient de «a , loianii , et dW , Gaulois le doimoieiit à tons les peuples q[iii de-
\mmê$. Ilsuvomt j^t^t ^Msaoé o^mme les mearoient an delà dHm fleave eu dlipeao».
Espagnols et les cbe^eux cr4p^ y^^ qnoi ils tagne. Les Ibères étoient ainsi fORUiiés , paica
ditHEroîent des Bretons. qu'ils habitoient au 4elà des Pyrénées.
(2) In TitaAgr^. e. 2. [/ est une préposition qui rëptmA ft hiila-
(3) Lib. 44. c. 4. tîne aà, et aux fhusçoises, a^au^ auprès. Ber (i) La plupart des noms ont été appellatiû veut dire tantôt montagne et tantôt rivière. ]
dans leur principe. Celui d'Ibères étoit tel. Les —Addition de Terrata. a. Y.
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en Northumbre , comme une impiété païenne et un rit diabolique (i).
lag. Ceux des Celtes qui restèrent dans la Gaule ^ en perfectionnant leur premier habillement , renoncèrent aux stigmates. Le goût de se colorer le visage qui dominoit dans les premiers temps , subsiste encore chez la plupart des femmes de l'Europe. Au mépris des grâces que la nature leur a données , elles vont chercher des agrémens étrangers et arbitraires , en se couvrant la peau de rouge. Si par là elles se donnent un air de constance , leur amour propre n'en souffrira pas moins d'avoir recours à une invention que les siècles de barbarie ont enfantée.
i3o. Les Namnetes ou Nannetes prirent leur nom de la Loire et de TÂrdre , sur les bords desquelles leurs pères s'étoient établis. Ncui , rivières\ aid ou ait , plusieurs. Ainsi le terme Nannetes signifie \ peuple qui habite une contrée où il y a des riifières. Comme am ou amn , syncope d'aman , se rend par ripière j ce même peuple s'appela aussi jémnetes. On pouvoit encore le nommer Sartmetes , de sam , rivière. Il n'y a conséquemment point d'erreur de copiste dans le nom de Samnitai que lui donne Ptolemée , et il n'a pas joint le sigma du nom précédent ous au nota jémnitai j comme quelques-^uns Tout avancé. Au mot Amnetes on a ajouté Vn , qui se met ordinairement à la tête du mot. C'^t la crase d'on^ artide, le ^ la j les.
i3i. iSa. Le nom de liger^ que les Namnetes donnèrent à la Loire / prouve qu'ils eurent des premiers des demeures fixes et permanentes dans l'Armorique. Le mot liger se retrouve encore dans le tudesque et se rend par sédentaire. Un plus grand nombre de familles se rassembla dans l'endroit où la Loire reçoit l'Erdre. Ce qui donna lieu à la ville et au nom de Condivicnum. Les familles de la même tribu dispersées dans la campagne formèrent l'étendue de la nation ainsi que son district. Telle a été originairement la manière dont se composa la cité ou chaque peuple de l'Armorique.
i33. Les premiers bateaux des f^n^fi étoient construits de b(^ pliant et léger que Ton couvroit de cuir. Tels étoient encore la plupart de ceux des Bretons insulaires du temps de Jules-César.
Comme la Manche est parsemée de difiGérentes iles > la curiosité et l'envie de pécher fit passer les Feneti tantôt sur les unes et tantôt sur les autres. Peu à peu la mer leur parut moins redoutable et ils en vinrent jusqu'à braver ses fureurs. C'est par ce moyen qu'ils peuplèrent l'An-
(i) Gondl. Labbe. (om. 6.
gleterre. La Cornouailles et les Sorlingues qui furent habitées les premières, ouvrirent aussi le. commerce de l'Ile.
i34. Tout ce que nous avons d'auteurs soit modernes , soit anciens , déposent que le commerce des Iles britanniques a pris sa source dans les Iles Cassitérides. Cambden , qui avoit fait une étude particulière des antiquités de sa patrie , a fait voir une identité parfaite entre les Sorlingues (i) et les Cassitérides : même position , égales productions. Ce sont les Phéniciens qui , d'après ce que nous en ^ laissé l'histoire ancienne , trafiquèrent les premiers aux Sorlingues. Le nom de Cassitérides qu'ils leur donnèrent étoit pris dans leur langue et signifioit de Vétaîn. Dans le temps oïl les FeufsH se fixèrent dans cette contrée , ce métal se trouvoit ordinairement à la surface de la terre ou du moins à une profondeur médiocre ; on n'y voyoit presque point de corps étrangers. Les Phéniciens , accoutumés à faire le commerce maritime , portèrent celui de l'étain des Cassitérides dans tous les pays qu'ils fréquentoient auparavant. . i35 . Le^ Feneti, qui s'étoient répandus peu à peu dans les parties méridionales de l'Angleterre , offrirent aux Phéniciens les mêmes richesses. C'est ainsi que l'histoirie de la population de l'Angleterre se trouve d'accord avec la progressiop du commerce qu'y firent ces négocians.
i36. Le;? Feneti dn continent , dont la marine étoit encore foible, mais aussi ambijEjyeux que le» Phéniciens , se contentèrent d'abord de porter che^ leurs voisins l'étain et les autres richesses de leurs colonies. A force de s'exercer sur la mer , ils devinrent les plus habiles navigateurs. Leurs vaisseaux ne furent plus de fragiles nacelles : ils égalèrent en force ceux des nations les plus expérimentées dans la marine. Des circonstances heureuses les rendirent maîtres du commerce de l'Angleterre. Dès lors les Grecs et les Romains ne se servirent plus simplement du mot Kassiteros ou Stannum. Us y ajout^ent Tépithète celticum , pour faire connoitre que c'étoient des marchands de la Celtique qui portoient ce métal , c'està-dire , principalement les Feneti , comme nous l'avons prouvé ailleurs; Persuadés de ce grand principe que , qui est maître de la mer , est maitre de tout , ils embrassèrent le commerce de toutes les Gaules.
i37 . Chaque chef de famille armorique commanda d'abord à la sienne avec cet empire que donne le respect paternel : on ne reconnut dans les premiers temps d'autre autorité que celle des pères sur leurs enfans. Le crédit que les guerriers , ces premiers braves , s'acquéroient par la chasse
(i) Le Dom de Sùrlinguti se rend par : pays contrée , et de celui à'elin , élain. qui abonde en étain. Il se tire du terme si.
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des animaux ^ ëtoit uniquement fonde sur Testime et la gratitude. Les pères renfermoient dans leurs personnes les qualités augustes et bienfaisantes de pontifes et de rois. C'ëtoit par leurs mains que s'ofTroient à la divinité les sacrifices de leur communauté , et ils dominoient par Tamour. Tandis que les familles furent en petit nombre j les principes de la société que chacun trouvoît dans son cœur suffirent pour maintenir Tordre. Les besoins n^alloient pas plus loin que ceux de la nature. Si les connoissances étoient bornées , la malice et la perversité n^avoient pas encore corrompu les mœurs. Le mien et le tien , cette source des plus grands désordres , déployèrent à la fin toute l'activité des passions que la vigilance des pères avoit déjà de la peine à contenir et dont ils ne laissoient pas que d'abuser quelquefois eux-mêmes.
i38. Pour rétablir l'harmonie dans une société dont les membres se multiplioient chaque jour, il fellut que les individus sacrifiassent au public leurs caprices et leurs passions. On remici^ à l'usage illimité de sa propre volonté. Les fanûlles qui composèrent un peuple séparé se donnèrent des lois et un gouvernement. C'est par là qu'elles assurèrent la tranquillité publique. Pour réunir des forces qu^elles n'avoient pas d'elles-mêmes , elles s'associèrent avec les autres peuples voisins. Dans cette double position , les membres cédèrent à leur corps particulier et le corps à la société générale y tout ce que l'on croyoit que pouvoit exiger le bonheur et la conservation de la phis saine partie. La justice publique ne fut plus administrée par les chefs de (anille : son exécution passa à des personnes chaînées de cet important emploi. Ce furent eux qui composèrent le sénat de chaque nation armorique. Le culte religieux dont le dogme et les rits pouvoient s'altérer en passant par chaque maison particulière , où k plus distipgué fiûioit les fonctions de pontife, ne fut plus exposé aux mémee varialions. Un corps de prêtres en fut le dépositaire; la religioo fui confiée à Itmn soins et les sciences devinrent l'objet de leurs études, l^k furent les fotukmeQS de Tordre reKgteox et politique qu'établirent les cités armoriques. Noua alkiu tàdier d'entrer dans le détail à cet égard.
iSg. Les pères qui d'abord avoiMsl éèé sMifverains dans leurs fomilles continuèrent le même empire sous la ppottclieii des lois. Les maris avment droit de vie et de mort sur leurs femmes, ainsi que sur leurs enCne, du ten^M de Jules* César. Lorsqu'un père de famille d'une noblesse distinguée venoit à mourir, ses proches s'assembloient , et pour peu qu'il y eût de soupçons sur sa mort , on mettoit sa femme à la toiHure comme une
esclave.
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«sda^e. Si le crime ëtoit avërë , on la faisoit mourir dans les flamme^ et dans les plus cruels supplices (i). Un mari ëtoit obligé de faire entrer dans la communauté autant de biens qu'il en recevoit de sa femme : le tout appartenoit au survivant , avec les fruits qui en provenoient (a). ' i4o. Il paroit qrâ l'autoritë de chaque cité armorique étoit dévolue à son sénat (3). C'est dans cette persuasion que César fit périr celui des Ve^ neii (4)- Ce général lui attribuoit la révolte des Armoriques contre les, Romains. »
i4i. Jalouse néanmoins de sa liberté , chaque nation se regardoit au-, dessus de son sénat ; c'est pourquoi elle se croyoit en droit d'infirmer quelquefois ses arrêts et jugeoit même ses magistrats, lorsqu'elle pensoit ou qu'ils alloient contre ses intérêts , ou qu'ils ne vouloient pas se irendre à ses ordres. Ce fut par ce double motif que les peuples d'Evreux et de lisieux mirent à mort leurs sénateurs. Ils avoient décidé de éè réunir aux Veneti pour secouer avec eux le joug des Romains. lueurs magistrats s'y opposoient de tout leur crédit (5). *
. i4ti» Les sénats des Armoriques étoient composés des personnes le^ plus remarquables parmi la noblesse. C'étoit le premier ordre après celuf des druides. Pour le peuple , il étoit presque réduit à la condition des esclaves; il ne pouvoit rien par lui-même, et jamais on ne lui donnoît de part aux affaires. Une grande partie de ces malheureux , accablés de dettes ou d'impôts , en butte aux vexations des grands , s'étoient rendus d'eux-mêmes esclaves des nobles qui avoient sur eux les droits que tout maître a sur ses esclaves (6).
i43. i44* i4^* Les Armoriques qui connurent les premiers les avan* tages et les douceurs que l'agriculture procure au genre humain , emportés néaumoins par le préjugé commun à tous les Celtes , la r^rdèrent comme une occupation basse et serviie. Ils laissèrent aux femmes , aux enfants , aux esclaves , le soin de la culture des terres (7). Les Veneti y dont le but principal étoit de s'enrichir par le commerce déterre et de mer, jugèrent plus sainement de l'agriculture. Sans elle , ils h'auroient pu réussir dans une entreprise de cette nature. Les arts mécaniques , qui en étoient un autre appuis durent également leur être chers. On ne peut douter que les autres négocians de TArmorique n'aient suivi cet exemple.
(i) De BeUo gallic. lib. 6. (4) De Bello Gall. lib. 3.
(2) Ibidem. (5) Ibidem.
(3) Le Dom de Sénaê vient de «eactfd, ai- (6) Ibidem, lib. 6. teniblée d€$ aneitns. Sen^ ancien ^ edi,mai- (7) Strabo, lib. 3.
#<m, fn^imal. ^
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Tous eurettt nëaninouis un penchâut décide poui' lé métier de la guerre* Leurs ancêtres en aToient trouvé l'image dans les combats qu'il leur avoit fallu livrer aux bétes sauvages. La reconnoissance ftit le premier tribut que Ton paya à ceux qui , par leur force et leut habikté y avoient défen* du leurs semblables contre ces dangereux animaut , «t les avoient enri-* dbis de leurs dépouilles. Ce furent là les seules votes d'acquérir de la gloire. Se défendre et se nourrir étoient les premières choses qui occupe* rent les Axmoriques. Chacun chercha à fixer sur soi l'attention des autres par son adresse à la chasse. Les applàudistemens et l'admiration enflèrent le courage de ces guerriers^ Ils en formèrent d'autres qui se firent honneur de les suivre dans leurs courses. Ce fut là l'origine de ces cheva* liera si vantés dans les Gaules. Ces chasseurs voulurent par la suite exeis cer sur leurs patriotes cet ascendant qu'ils avoient pris sur les animaux. L'égalité , qui avait régné d'abord y se dissipa peu à peu^ Les exercices yiolens furent particulièretnent en recommandation. De l'empire sur les bétes , ces braves passèrent à celui qu'ils se donnèrent sur leurs semblar blés. On regarda la fonce comme un acte de justice. Passée en loi par l'usage , elle s'acquit des droits réels et absolus. Oo se jpisrsuada même que la divinité prenoit sous sa prolecttoli te plus fort , et <fue les foiblei| n'avoient point de dro^t à cù qu'ils n'éto&ebt pas en état de défendre.
i46. C'est sur ce principe qu'étoient appuyées les conquêtes que ces peuples faisoient sûr les étrangers , et le droit qu'ils s'arrogeoient sur ieure vies et sur leurs Uens* Les Sânanes (i), qui assiégeoient Clusium^ ne balancèrent pas à répondre aux ambassad^ura rbmains qui vouloient les détourner de s'emparer injustement des terres de cette ville leur alliée , que leur drpit étoit attaché à la pointe 4^ leurs épées , et que tous les biens appartenoient k de braves guerôeiaccABmè eux. « Lorsque y dirent- B ils y vous-mêmes aves «(édaré ia guerre aut Albaniens ^ aux Fidena*? B tes..«^« ) po)» vous emparer de leurs terres ^ vous n'avez rien fait d'i* 3 noui ni d'injuste : yous aveas suivi la plus aticiénne âe« lois , celle qui B donne au plus fort les Inens du plus fôible. Cette loi commence par la p divinité et s'étend jusqu'aux brutes (a). » .
C'est sur ce fondement qu'Ariovlsie disoit à Jules^César que , suivant le droit de la guerre , le vainqueur dispose à son gré 4es va^lc^s. Le droit de la guerre , c'est la loi du plus fort (3).
(i) Le nom de Senones vient de tenon « la perte des hommes et la raine deetillii.
trèi^and. Ce peuple , dit Floros , étoît d^ne ç^) TO. LIy. Kb. ». t. *5.
taiUe énoraie et distingué par la gnadeur de GaliicTib. t. c. 35.
ses armes» de sorte qu'il paroissoit né pour "^ ^
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i47* Chaque nation armorique reqpectoit dans ses membres le droit que D01IS appelons de pramier occupant* C'^toit une loi qu'elle avoit rendue sacrée. Il n'en ëtoii pas MOf i à l'égard des peuples qui n'avoient point traité avec les Armoriques* Ceux-ci croyoient pouvoir les attaquer licitemaot I pUler et enlever leurs bieqf • Leur motif étoit que ^ n'ayant point rePODcé à la communauté des autres richesses de la terre , ils avoient droit d« les réclamer. Comme dans ce procédé ils trouvoient de To^^osition , iti itevendiquoient le droit du plus fort. Telles furent les prétentions de 4sett9 colonie que les Vtneii envoyèrent en Italie.
148. La loi du plus fort y que les Armoriques et les autres Gaulois av^anC établie à T^iard des peuples qui n'avoient point de liaison avec euic I avoit souvent lieu entna \c^ d^érens membres de la même cité. Lorsqu'un citoyen étoit ajourné devant les magistrats , ou pour une injure , ou pour quelqii'autre raison, fl pouvoit en certains cas décliner la juri* lUot^Hi et of&ir de tenooiner le procès par la voie des armes. IM la matière 4tt différent n'étoit pas ^évidente , si l'accusé se tenoit sur la négative ^si la déposition des témoins n'étoit pas suffisante pour le convaincre , les juges loettoient les parties hors de cour et les renvoyoient à finir leur dispiate par k dtic^ (i)^ Lorsque les témoins ne déposoient pas la même à^yt f ik4tm«A eux-mêmes tenus de se battre.
QuaihI dei personnes d'un mérite égal aspiroient à une charge , elle .étoit di^utée les armes à la main (a). Lorsque le chef des druides venoit à mourir^ son successeur ne le remplaçoit quelquefois qu'après avoir es<^ suyé un combat judicid.
Ç^tfiit par le duel que la justice et le bon droit s^ manifestoient . Un guer« rier ne connoissoit point d'autre jurisprudence. Elle étôit pour lui aussi prompte que glorieuse. Celle du barreau , dont la marche est toujours lente I parce qu'elle est réfléchie , auroit tr(^ mis à l'épreuve son ardeur im^tueuse , et ^ suivant le préjugé qui dominoit alors , auroit com<^ {munis son honvieur. Aussi un Armorique guerrier avoit-il pour maxime de ne jamaiaparottre en public sans ses armes ; c'étoit un usage de les en*^ terrer avec )|ii lorsqu'il mouroit.
i49« Les étrangers et les voyageurs étoi^it les seuls qui n'avoient point ii cnundne d0 la loi du plus fort. Les Armoriques , ainsi que les autres Gaulois , regardoient leurs personnes comme sacrées et inviolables. Toutes les maisons leur étoient^ouvertes et partout on leur donnoit à manger. On
(1) Tadt. Annal. 13. Niool. Damts. apod (S) Livios 38. Sirobleam. lib. 3.
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n'attendoit pas même qu'ils demandassent rhospkalitë : il y avoit une émulation égale à K\m les préviendroit ; ils n'avoient d'embarras que sur le dioix ; on regardoit comme favorisé particulièrement du ciel , celui à qui ils donnoient la préférence.
i5o. Les minisires de la religion gauloise remontent à la plus haute antiquité. Saint Clément d'Alexandrie &it voir (i) , d'après les plus anciens auteurs , que les druides subsistoient avant les Mnesiphiles , les Solon^ , les Xenophane^ , les Thaïes et les Pythagores. Il ajoute , sur la foi d'Alexandre l'historien , que ce dernier philosc^he avoit été l'élève de ces Gaulois.
i5i. C'était à ces ministres seuls que la nation gauloise confioit Téducation de la jeunesse. On auroit cru l'exposer à des dangers , si on Tavoit mise entre les mains de toute autre espèce de savans. Les jeunes gens qui alloient en foule prendre leurs leçons (2) n'étoient point des (unilles du peuple : ses occupations ne l'élevoient pas si haut. Pomponiua-Mela , cité par Quvier , dit que cette jeunesse n'étoit pas simplement ingénue , mais la plus noble de la nation.
i52. i53. Ces maîtres ne se bomoient pas à enseigner la théologie et la morale. Dans leurs écoles , on disputoit des astres et de leur mouve-f ment , de la grandeur du monde et de la terre , de la constitution de Tunivers , de la puissance et de l'empire des dieux (3). Ils faisoient profession f dit PompoAius-Mela , de connottre non-seulement la grandeur , mais encore la forme du monde et de la terre , les divers mouvemens du ciel et des astres, et la volonté des dieux (4)- Ces différentes connoissances ne peuvent être autres que la physique , la géographie , l'astronomie et les autres parties des mathématiques. Ces sciences , qui sont le fondement de la. navigation , durent être cultivées avec soin par les Armoriques commçrçans. Pomponius-Mela rapporte que les druides donnoient des leçons de L'art oratoire (5). Strabon y ajoute la jurisprudence et l'histoire (6): lies écoles de ces docteurs n'étoient point établies dans les villes : elles se tenoient (kns \e fond des bois et dans des cavernes solitaires (7). Leur doctrine étoit renfermée dans des vers qu'ils faisoient apprendre par cœur à la jeunesse. C'étoit faciliter le travail de leurs disciples. Les vers se retiennent plus facilement et plus long-temps que la prose. Cfesi aussi la
(i) Strom. lib. 5. (5) Geog. lib. 3. e. S.
(2) De Bello GaUic. lîb. 6. (6) C^gr. lib. 4.
(3) Ibidem. (7) Mêla. lib. 3. c. S. Lucan. Bello cifil.
(4) Geog. lîb. 3. c. S. Mb. 1.
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méthode que l'on a suivie jusqu'au milieu de ce siècle , pour Tinstruclion des jeunes gens. 11 est à désirer qu'on ne perde pas de vue cet avantage dans les nouveaux plans que Ton tâche de rédiger maintenant. Outre l'ordre et la simplicité des règles , îl est bon de ne rien épargner pour venir au secours de la mémoire. Mais comme les druides ne donnoient jamais leurs traités par écrit , ils metioient des obstacles aux progrès dans les sciences. César donne deux raisons de cette méthode : nous n'osons assurer qu'il les ait puisées dans leur vraie source. La première est afin que par là la doctrine qu'enseignoient les druides ne fût connue de personne et qu'elle en parût plus mystérieuse. La seconde, afin que les jeunes gens qui étoient obligés d'apprendre ces vers y et qui n'avoient pas le se«cours des livres ^ fussent plus attentifs à cultiver leur mémoire.
154. Ceux que l'on avoit chargés du dépôt delà religion furent assez généralement connus sous le nom de druides (i). Diogène-Laêrce et Suidas les appellent Semnothées , de semnos , vénérable , et de teos , Dieu; pour nous faire comprendre qu'ils se faisoient gloire d'honorer la divinité , de la servir et de la connottre.
i55. Nous pourrions , à l'exemple de Jules-César et de quelques autres auteurs, comprendre, sous le nom générique de druides , tous les ministres de la religion gauloise ; mais , pour plus grande clarté , nous dirons avec Strabon qu'il y avoit plusieurs classes dans le clergé des Gaules ; savoir , celle des bardes , celle des devins et celle des druides. « Les bardes , » dit-il, composent des hymnes et des poèmes. Les devins ofirent des sa*
(i) On ne convient pas anjourd'hnî de la que nons en trouverons Tétymologié. Nons ne
raison positive qui détermina les Gaulois à les la rencontrerons point dans le mot énu , mor
appeler ainsi. Les uns croientque le mot (Iniide gieien, démon ; ce seroit faire injure à la rer
vient de lliébreu derustim , qui veut dire am- ligion primitive d^ Gaulois. Ils n'adoroien^
iewiplatêwr\ mais quelque affinité que la lan- point les esprit^ dans les premiers temps , et
gue hébraïque paroisse avoir avec le celtique, ils ne chercboient pas à avoir de commerce
il est plus naturel de puiser ce terme dans le avec eux. Dans les poésies bretonnes du cinr*
dialecte même des Gaulois , surtout si Ton n*a quième et du sixième siècles , temps ot^ le dnUr
pas de fortes raisons d'agir autrement, et si disme respiroit encore , les ministres gaulois
Torigine qu*on y rencontre exprime d'une ma- sont rèpr^ntés sous le nom de Denmydew^
mère plus sensible les fonctions des prêtres au pluriel , et sous celui de Perofiyd au singu-
gaulois. D'autres s'imagineni en trouver la lier. Ce nom est composé de deux racines cel-
source dans le grec. Drus veut dire chêne, tiques : d^ ou dt, deiu, Dteii, et de rhauld
arbre pour lequel les Druides avoient une sin- ou rhoud , loquim , parlant, amvertani. Par
gulière vénération. Mais est-il vraisemblable le terme Derauydj nous entendons donc : €$-
que , par ce motif seul , qui n'étoit qu'extérieur liit gtit connerse avec Dieu ei qui eti V organe
à la religion gauloise , ces peuples eussent de sa volonté. On verra par la suite que c'é-
donné à leurs ministres une pareille dénomi- toit là l'idée que les Gaulois s'étoient formée
nation ? Pourquoi l'aller chercher dans une de leurs ministres,
langue étrangère ? C'est donc dans le celtique . ^
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9 crifices et s'appliquent à la physiologie* Les druides , outr^ la pbyno- » logie , cultivent la philosophie morale. Ils passent pour être d'une io* » tégrité à toute épreuve. De là vient qu'on leur remet la décision d^ » diflférens que les particuliers et même les peuples entiers ont les uo# » avec les autres. Quelquefois les druides des deux parties discutent en^ » tr'eux ce qui fait le sujet d'une guerre , et trouvent le moyen de pad- » fier des armées qui étoient sur le point de se battre. Ils sont chargés » principalement de juger les causes où il s'agit de meurtre et d'efiusion » de sang (i). »
D'autres historiens nous font encore mieux connottre le caractère et les prérogatives de ces ordres religieux. Ammien-MarcelKn remarque que «les » esprits s'étant insensiblement cultivés dans les Gaules , les sciences corn- 9 mçncèrent à y fleurir. Ceux qui les enseignèrent les premiers furent » les bardes^ les devins et les druides. Les bardes chantoient dans des » vers héroïques et aux doux accords de leur lyre , les exploits des » grands hommes. Les devins étudioient renchatnement et les secrets de » la nature et s'appliquoient à les dévoiler. Les druides , qui avoient un 9 esprit plus élevé que les autres , vivoient ensemble en communauté , à » la manière des pythagoriciens , s'appliquant à des questions occultes » et sublimes, et , s'élevant au-dessus de la condition humaine , ils pro- » nonçoient que les âmes sont immortelles (a). Les Gaulois , dit Dio* 9 dore de Sicile , ont un grand respect pour les druides , qui sont les 9 philosophes et les théologiens de la nation. Ils ont aussi Jeurs devins » auxquels ils ajoutent beaucoup de foi. Les devins prédisent l'avenir , 9 tant par le vol des oiseaux que par l'inspection des victimes; et le peu- 9 pie leur est entièrement soumis. Ils pratiquent surtout quelque chose • d^ixiraordinaire et d'incroyable , quand il s'agk do éé^bérer sur des 9 iffiBtires extrêmement importantes. On immole alors un homme que le ji devin frappe d'une ^ée au-dessus du diaphragme , fiour juger de l'a- 9 venir , tant par la manière dont la victime tombe par terre , que par 9 la palpitation de ses membres. Il observe encore de quelle manière le 9 sapg coule. Les Gaulois ajoutent beaucoup de foi i^ œlte sorte de divi- 9 nation y qui est fort ancienne parmi eux* C'est «se coutume reçue chez 9 ce peuple , de n'offrir aucun sacrifice sans le numstère d'un philoso- 9 phe. Ils donnant pour raison de cet usage que y quand on veut oiftir 9 des présens aux dieux , il est à propos de recourir à là médiation des
• (l)Geogr.Ub.4. (4)Lib.5.
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» peîMlines qui connoissent la divinité et qui sont ses confidens. On » obâ't aux druides et aux poètes qui composent des hymnes , non-seu- È lement datis les choses qui concernent la paix , mais encore dans celles » qui regardent la guerre. Les amis et les ennemis ont la même soumis- » sion pour eux. On a vu souvent que , lorsque les armées ëtoient déjà 1» en présence y et que le soldat , après avoir jeté sa lance contre Ten- » Demi , étmt sur le point de forcer les rangs Fépée à la main , les drui- » des se présentaient entre les deux armées , apaisoient le soldat irrité , » comme on apprivoiseroit des bétes sauvages ; tant il est vrai que , jus- » que parmi les nations les plus barbares et les plus féroces , la fureur » cède à la sagesse , et qu'il n'y en a aucune où Mars n'ait de la consi*- » dération pour les muses (i). »
i56. Ces témoignages nous feront faire ici une remarque importante , c'est cpe les Gaulois ne connurent d'abord que les bardes et les druides. Ceux-là , dont le nom celtique signifie un chantre ou un musicien (2) , étant occupés à composer des hymnes , soit en l'honneur de la divinité, soit pour conserver la ipémoire des actions éclatantes ou des lois civiles , vont se perdre dans les temps les plus reculés. Les premiers mouvemens du cœur «fo riiomme ; à la vue des bienfaits dont l'Etre suprême le comble , le portent Hâfurellement à exprimer la reconnoissance dont il est péné-r tré. Sa dépendance lui apprend à s'humilier devant son créateur et à llnvoquer. Les cantiques sont donc de la plus haute antiquité , et, dès le Wimnencement , ils firent partie du culte que Ton rendit dans les Gaules à la divinité. C'est par ce moyen que la religion se perpétua. Les airs sur lesquels ces cantiques étoient ajustés , la mesure ou l'harmonie que l'on adtmroit dans les paroles, rendoient ces pièces faciles à retenir. La mémoire qui se les rappeloit avec plaisir , les couservoît aussi fidèlement que ai elles fussMt été confiées au papier. Avant Tinvetition de l'écriture, les Gaulois chantèrent ta grandeur et les merveilles de Dieu ; avant cette époque si fafvorable au développement de Tesprit humain , ils célébrèrent les (actions de leors héros.
157. Les druides furent les premiers théologiens de la nation , les dé* posilaires des dermes de la religion et ses pontifes. La divination , quoique fort ancienne parmi les Gaulois , étoit paîk* cette raison nouvelle chez ett& , et postérieure à la religion primitive. D'ailleurs , on conçoit aisément que cette prétendue science n'a pu être que le produit de combinai-
(i)lib<5. (2) Fcitof . lib. 2.
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sons aussi successives que fausses , et que ce fut la crédulité agitée par la crainte ou par Tespérance , qui lui donn^ cours dans la suite des temps« Si nous voulons donc connoitre la nature du dnddisme , nous devons 1^ dépouiller de ce que l'on y a ajouté. Avant que d'entrer dans ce qu'il a de plus secret , jetons un coup d'œil sur son extérieur.
i58. Ce n'étoit point dans les temples ^ mais sous le ciel que les Armor riques et les autres Gaulois adoroient la divinité. Ils ne s'assembloient pas même à cet e(Tet dans les villes ou les bourgades. Leurs plus anciens sanctuaires furent sur les montagnes. Les plus célèbres étoient dans les forêts. Quelquefois on les établissoit proche des fontaines , des lacs ou des rivières ; tantôt le long des grands chemins et particulièrement dans des carrefours où l'on arrivoit par plusieurs endroits.
i5g. Ces lieux tenoient la place de temples. Comme ceux-ci , ils étoient dédiés au culte de la diviqité. Les Gaulois , dit Pline (i) , çonsacroient des forêts aux dieux , principalement des forêts de chênes , et , dans tous leurs sacrifices , ils tenoient à la main des branches de cet arbre. Ce fa*, ineux temple du pays chartrain , où les druides des Gaules s'assembloient dans un certain temps de l'année , n'étoit autre chose qu'une forêt. Les. peuples de la Grande-Bretagne ^ issus pour la plupart deTArmorique, suivait exactement la même pratique. Tacite , en paient de la prbe de l'ik de Man par les Romains , rapporte qu'on renversa les forêts où les naturels du pays avoient suivi jusqu'alors de cruelles superstitions , en faisant répandre le sang des captifs sur les autels qui y étoient dressés y et eu consultant la divinité par les entrailles de ces victimes.
i6o. Lorsque les assemblées religieuses ,se tenoient dans des fo-^ réts^ un grand et majestueux arbre étoit le symbole de l'Etre suprême. Les Celtes y dit Maxime de^Tyr^ reconnoissent un Dieu ; mais le simulacre de Jupiter est parmi eux un chêne élevé au-dessus d'un autre (2).
On arrosoit l'arbre consacré et même ceux qui en étoient voisins , du sang des hommes et des animaux immolés. Leur tête étoit la portion réservée à la divinité. C'est par cette raison qu'on l'attachoit à ces arbres (S). Celui qui faisoit l'offrande y étoit le maître du corps de la victime. Si la chair étoit propre à manger y il en faisoit un festin où assistoient sa fa-
mille et ses amis. .^
161. Lorsque le chêne qui sei^voit de symbole venoit à périr, il ne perdoi t pas pour cela sa consécration. On le tailloit en colonne ou en pyramide.
(1) Histor. natur. lib. 16. c. 44. (3) Tacit. Aonal. i. Strabo. 3.
(2)Di«.38. ^^^
nmoMTCrioir. 73
Td ëtoît , suivant Adam de Brécw ^ Yirminsid des Saxons. Ce nom veut dîre> selon lui , colonne universelle. Yitikind fait venir irminsul du tudes^ que irmin ou hermann , qui désigne un homme de guerre , et de sul , colonne. Les plus anciennes représentations d'Apollon , de Junon , de Cerès et de Pallas chez \eû Grecs, n'étoîent que des colonnes (i). Quelquefois le lieu du sanctuaire étoit marqué par un amas de grosses pierres. On en trouve de nos jours en difTérens endroits de l'Allemagne et de l'Angleterre. Le savant M. Keisler en a donné la description (2) : on ne peut douter qu'il n'y en ait aussi en France. Le vulgaire appdle lieu de fée ou de sacrifice , dit le P. Grégoire de Rosirenen (3) , certaines pierres élevées , couvertes d'autres pierres plates fort communes en Bretagne , et où ils disent que les païens ofTroient autrefois des sacrifices. Ils ajoutent que leurs ancêtres ont vu auprès de ces lieux beaucoup de petits nains tout noirs danser , etc. Telle est en particulier la pierre levée de Poitiers, à Vo^îcasioh de laquelle M, Dreux du Radier a fait une savante dissertation. Il existe encore en Bretagne une autre espèce de pierres qui servoient au même usage : elles sont taillées en forme de pyramide et de colonne. Leur base est tantôt enfoncée profondément dans la terre ^ tan* tôt elles ont un piédestal. Les Utie» ôirt douze pieds d'élévation , d'autres en ont plus de vingt ; celle que l'on voit à une demi-lieue de la ville de Dol (4) en a vingt-neuf de hauteur visible : on ignore ce que la terre nous en cache. Cette pierre est d'un seul bloc; elle étoit vraisemblablement carrée dans son principe. On a placé une croix sur son sommet , long-temps après son érection. C'est l'esprit du christianisme qui l'a feit élever. On a cru faire cesser , par ce moyen , les superstitions que l'on pratiquoit en ce lieu. On trouve une pierre à peu près semblable proche la chapelle Saint-Jean , dans la paroisse de Cuguen ; il y en a deux autres en celle de Combour , au village de Landran (5).
(f) Glemens Alct. StfOMi. lib. 1 . ti. Elle comprenoit 4aiis son enclave le yillage
(2) AnUquil. Selectœ. \]^ ^^f,; >f «^aies de Dol ihaijMi)^J^i )J^. . . . ... .w \ï\hoed(v%l,}ujibiUili(m;hoed, forêt) lymVo-
(3) Dictionn. françois-celliqne , au mùifée. ^^^^ ^ ^^^ ^^^^^ ,^ „^^ j,j,^^ ^ ^ ^^^^ d'un
(4) L'endroit où cette colonne e$t placée se rnisseau qui y passoit (i, ruisseau; chot , /bnomme le Champ dolani^ c'est-à-dire , le Champ rit) , Tous ces noms se reconnoissent encore de du temple. Ce terme vient de do, préposition nos jours. Plusieurs chemins conduisoientàce qui répond aux françaises de, du y des,ei de temple. Quatre y aboutissent même à présent. lan , temple. Ce champ et toutes les terres des (5) Le nom de Landran est dérivé de lan » environs formoientune forêt. A l'occident et temple ^ et de dran, cadence, harmonie; la au midî , elle s'appeloit Heral ; d'er , longue , danse faisoit une des parties principales du et d'a{, élevée : longue forêt sur un terrain éle- culte divin chez les Gaulois.
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162. Les Armoriques , de même que les autres Gaulois^ donnoient le nom de la divinité aux lieux destines aux assemblées de religion , ainsi qu'aux choses qui en étoient le symbole. C'étoit là , selon eux , que l'Etre suprême signaloit sa puissance , sa bonté et ses autres attributs. L'entrée de ces temples étoit interdite aux lâches et aux impies que les ministres de la religion avoient excommuniés : quelques-uns de ces lieux étoient décorés du droit d'asile.
Il est naturel de penser que les forets et autres lieux consacrés à la divinité étoient distingués par des marques dont on étoit convenu. Le sanctuaire où étoit le symbole du dieu devoit l'être à bien plus forte raison. C'est de là que Tacite assuroit que les Germains consacroient aux dieux célestes des bois et des forêts , et qu'ils donnoient les noms des divinités même à ces retraites profondes , qu'on adoroit en esprit , sans qu'on osât porter les yeux sur les lieux où la divinité résidoit.
i63. C'étoit dans ces sanctuaires que l'on conservoit les offrandes faites à la divinité, «e Les Gaulois , dit Jules-César , sont dans l'opinion que le » dieii Mars préside à la guerre ; ainsi , quand ils ont résolu de donner » bataille , le plus souvent ils font vœu de lui offrir tout ce qu'ils preny} dront à la guerre. Us lui immolent l'élite des animaux qu'ils ont pris sur » l'ennemi. A l'égard des autres choses , ils les amassent dans le même T» lieu. Il se trouve plusieurs peuples chez lesquels on voit dans des lieux » consacrés , de ces monceaux de dépouilles. Il est rare que quelqu'un , » au mépris de ce vœu , ose retenir secrètement les choses qui ont été 30 vouées de cette manière j ou les enlève de la place où elles ont été » mises en trophées , parce que ce sacrilège est puni d'un supplice très- » cruel (i).
» On voit quelque chose de particulier et d'extraordinaire dans la Cel- » tique supérieure, par rapport aux temples et aux forêts consacrées j) aux dieux. On y jette une grande quantité d'or que l'on consacre aux » dieux et qu'aucun des habitans n'ose toucher par superstition , quoique » d'ailleurs les Celtes aiment beaucoup l'argent (2). »
Outre les vœux et le» offrandes que l'on déposoit dans ces lieux saints , il étoit permis de leur léguer ses biens en mourant. Une loi romaine suppose que cet usage se pratiquoit depuis un temps immémorial (3).
164. Les ministres de la religion gauloise habitoient dans ces sanctuai^
(1) De Bello Gallic. lib. 6. (3) Corpasculam Juris , lit. qui hœredes ins-
(2) Diodor. Sic. lib. 5. titui possunt. Apad Forcatul. lib. 5.
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res (i). Des revenus y étoient attachés pour Tentretien des prêtres. Les as* semblées civiles se tenoient dans ces lieux aussi bien que celles de la reli<^ gion. Le juge d'un canton rendoit ses ordonnances dans le même endroit où s'exerçoit le culte divin : toutes les affaires qui concernoient un district y étoient discutées. Quand il s'en trou voit qui intéressoient le bien général des peuples confédérés , telles que la paix et la guerre , les cités étoient représentées par leurs députés dans le sanctuaire le plus célèbre de la république. Ces assemblées se terminoient toujours par un festin religieux qui suivoit le sacrifice commun. Elles ne se tenoient que la nuit.
i65. Les sacrifices , les repas sacrés, le chant des hymnes et les autres parties du culte extérieur de la divinité n'avoient lieu que durant la nuit. Quoique , pour tous ces exercices , on choisit le temps où la lune pouvoit éclairer , chacun portoit Cependant son flambeau ou sa torche allumée et la plaçoit devant le symbole de la divinité. Les Gaulois, dit César , mesuroient le temps par le nombre des nuits et non par celui des jours. Ils comptoient les jours de leur naissance , les mois , les années de telle ma^ nière que les jours suivoient la nuit (2). Le peuple suit encore la même méthode en Bretagne. Ce que nous nommons aujourcThui^kdc die) y il rappelle anuît (Adc nocte).
Les druides , dit Pline , cueillent le gui de chêne le sixième jour de la lune ; c'est à ce jour qu'ils placent le commencement des mois , des années et des siècles , qui sont parmi eux de trente ans. Ils. fondent cet usage sur ce qu'alors la lune a déjà assez de force , quoiqu'elle ne soit pas encore parvenue à la moitié de sa grandeur.
166. Conune le sixième jour de la lune, cette planette donnoit* assez de lumière pour se rendre aux assemblées , on les commençoit ce jour-là même. On les continuoit peut-être durant la pleine lune , et , si l'on veut , jusqu'au dernier quartier , en observant néanmoins que celles de la nouvelle et de la pleine lune étoient les plus fréquentées et les plus augustes Le commencement des mois et des années étoit donc marqué par les solemnités publiques et religieuses. Tout le monde connoit le grand sacri* fice du gui de l'an neuf. Des enfans en Bretagne et dans d'autres provinces crient encore aguihmeuj , pour demander leurs élrennes.
167. Les Gaulois avoient une espèce de sacrifice assez commun chez eux, mais rarement employé chez les autres nations; c'est que, comme nous l'avons déjà vu , ils immoloient des hommes à la place des animaux.
(1) Lacan. 1. Blela. lib. 3. e. 32. (2) De BeUo GaUic. lib. 6.
a Tous les peuples des Gaules , ditCësar, sont fort superstitieux. C'est y pour cela que , lorsqu'ils ont de grandes maladies , ou qu'ils se trou- 9 vent dans quelques combats ou en danger de leur vie j ils immolent des » hommes au lieu de victimes y ou ils font vœu de les immoler 9 et ils se » servent , pour les sacrifices y du ministère des druides. Ils s'imaginent » que la vie d'un homme ne peut être rachetée que par celle d'un autre » homme et que les dieux ne peuvent être apaisés autrement. Ils ont » des sacrifices publics de cette sorte. D'autres ont des statues de grany> deur énorme , tissues d'osier y et y après an avoir rempli le vide d'iiom- » mes vivants, ils y mettent Iç feu y et ce$ pauvres victimes y sont bientôt » étouffées et consumées par la flamme. Ib croient que les supplices des 3» voleurs et des autres malfaiteurs sont plus agréables aux dieux. Cepen- D dant y quand ils n'ont pas de ces criminels y ils sacrifient des inno-^ » cens. »
168. Ces sacrifices humains se faisoient tantôt en faveur des particuliers y tantôt ils étoient ordonnés par la nation pour le bien public. Ce qui déterminoit à les offrir, c'étoit i** que la vie d'un homme ne peut se racheter devant Dieu que par la vi^ d'un autre homme. D'où il suit que celui dont on devoit racheter les jours à ce prix étoit déjà coupable et condamné à la mort par la divinité qu'B ovoit offensée. 2^ Les sacrifices humains étoient de toutes les offrandes la plus agréable qu'ils pussent faire à Dieu. 3"" Les criminels publics, 'comme plus coupables que ceux qui ne l'étoient qu'au tribunal de leur raison , étoient plus propres par ce motif à faire oublier à Dieu les fautes des autres.
Etrange manière de penser de la divinité 1 Ne pourrions-nous pas dire , avec Hutarque , qu'il eût mieux valu en quelque manière que les Gaulois n'eussent eu aucune connoissance de Dieu , plutôt que de croire qu'il se soit plu à voir répandre le sang humain , ou de s'imaginer que le plus saint et le plus parfait sacriQce étoit de couper la goi^e à des hommes? Ce n'est point ici l'esprit de physiologie et de divination qui fait immoler ces sortes de victimes. L'envie de détourner la mort et de se rendre Dieu propice en est la seule cause.
Comment a-t-il pu se faire que les druides , si chéris de leur nation et dont la sagesîse étoit recooQu^ chez les étrangers , en soient venus à cet excès et aient eu a^sex de crédit pour le persuader à leurs concitoyens ? Nous n'avons garde de chercher à discu^r des actes de barbarie aussi révoltans. La nature , en frémissant , s'élèveroit contre nous ; l'idée seule que nous avons de Dieu nous condamneroit sans appel. Mais ce à quoi
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nous désirons que Ton fasse attention , c'est que si Ton envisageoit sous leur vrai point de vue la plupart des actions des premiers hommes ^ leurs motifs ne paroitroient peut-être pas si dépourvus de raison : en découvrant la fausseté des principes qui les ont fait agir , nous reccniDoitrions la foiblesse de Tesprit humain ; un sentiment de commisération af^ foibliroit la sentence portée coolre nos p«res. Nous verrons par la suite jusqu'où s'est étendue leur faute.
169. Diogène-Laêrce a renfermé la morale des druides en trois principaux chefs ; savoir : qu'il faut honorer les dieux , ne faire aucun mal , s'exercer à la bravoure et aux autres qualités d'un homme courageux. Ces principes bien entendus sont la source d'un grand nombre de conséquences qui , réduites en pratique par les Gaulois, leur ont fait tant d'honneur.
170. Les rapports que les hommes ont avec la divinité n'étoient pas bornés , suivant la doctrine des druides , à la vie présente. Après la dissolution du corps, des liens plus étroits unissoient l'homme à Dieu. C'étoit là , selon ces docteurs^ la base et le fondement de l'obligation où est l'homme de servir la divinité et d'observer les règles qu'il a prescrites. Aussi ; dans les cantiques sacrés des Gaulois, on célébroit l'excellence de la vie future et les vertus qui conduisent à ce glorieux état. De la persuasion d'une autre vie, les druides ne manquoient pas de tirer cette conséquence, et de la faire tirer aux autres , que , puisque la mort n'étoit qu'un passage (i) à une autre vie , on y seroit ou punî ou récompensé, selon ses bon-r nés ou mauvaises actions.
1 Un des dogmes des druides^ dit Pomponius-Mela , qui a transpiré au » dehors, est que les âmes sont étemelles et qu'il y a une autre vie après » celle-ci (a). »
Lucain , qui vivoit du temps de Néron , expose ainsi le sentiment des druides sur l'état des âmes après la mort, a Vous enseignez , dit-il , que » les ombres ne vont point habiter les demeures paisibles de l'Erebe , ni » faire leur séjour dans le sombre empire de Pluton. Le même esprit^ j» ^lon vous , anime le corps dans un autre monde. Si cela est vrai , la » mort n'est qu'un passage à une longue vie. Que les peuples septen • » trionaux sont heureux , continue le poète , de se mettre ainsi au-dessus
(i) Les Ganloia , pour e^rimer la mort oa (2) Uoum ex ils quœ prœcipiunt druides ,
le trépas , se serToient du terme tremenvan , in vulgus effluxit , videlicet ut forent ad bella
qui est formé de Iremen y poisagê , et de mon , meliores , œtemas esse animas , yitamque al-
en composition van , homme ; c'est-à-dire^poi- teram ad mânes, lib. 3. c. 2. saçi d'homme.
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» de la crainte de la mort , crainte la plus frappante que Thomme puisse )> jamais avoir ! De là cet enthousiasme qui les porte à braver le danger , » cette fermeté qui les accompagne à la mort , et cette ardeur qu'ils té* » moignent à ne pas épargner une vie qu'ils doivent recouvrer. »
Yobis aatoribus ^ umbrae Non tacitas Erebi sedes , Ditisque profandî Pallida régna petuot : régit idem spiritus artns Orbe alio : long» (canitis si cognita) vit® Mors média est. Gertè populi quos despicît Arctos , Felices errore suo , quos ille timorum Maximus hand urget lethi metus. Inde niendi In fermm mens prona yiris , animaeque capaces Mortis et ignayum rediturao parcere yitœ (1).
171. Quelques-uns ont tâché d'infirmer le témoignage de Pomponius- Mela , en faisant remarquer que le lieu 011 doit se passer la seconde vie des Gaulois a été pris par cet auteur dans la théologie païenne des Romains {vitam alteram ad Mânes) ^ qui étoit bien différente de celle des Gaulois. Pour le prouver , ils se servent du texte même de Lucain que nous venons de citer :
Yobb antonbus , nmbr»
Non tacitas Erebi sedes , Ditisque profondi Pallida régna pétant.
Par là , disent-ils , le poète dépose que les Gaulois ne reconnoissoient point de mânes. Mêla n'avoit donc pas, concluent-ils , des idées nettes et précises de ce qu'il avançoit, et , puisqu'il a parlé sans connoissance , son autorité ne peut avoir de poids.
172. Ce raisonnement est plus spécieux que solide. En effet , il n'est pas étonnant que Mêla , qui n'étoit instruit que superficiellement de la religion des Gaulois , se soit servi d'un terme peu propre à désigner le séjour de l'autre vie , tel que ces peuples le concevoient. Né au milieu des Celtes , Lucain étoit sans doute plus éclairé sur cette matière. Le maries de mêla répond à oH)ealio de Lucain. Par ce moyen , qui se présente naturellement , ces deuît écrivains sont d'accord dans le fonds , quoiqu'ils ne le soient pas dans les termes-
Lorsque Lucain assure que , dans le sentiment des druides , les âmes ne vont point se rendre à l'Erebe, comme les Romains pensoient qu'elles
(1) Pharsal. lib. 1.
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le faisoient; que, loin ^de prendre celte route, Tâme quia quitté son corps dans ce monde , va le reprendre dans un autre ; que la mort de ce monde n'est qu'un passage à une vie qui n'est point de courte durée , ainsi que la première, mais dont l'étendue ne se mesure pas , ce poète fait entendre clairement qu'il faut exclure de ces idées le dogme pythagoricien , suivant lequel les âmes reparoissoient sur notre terre et dans notre monde, pour animer de nouveaux corps et parcourir une nouvelle carrière , qui n'a aucun rapport ni continuité avec la première.
173. Cependant, quelques-uns ont cru que Jules-César a prêté cette opinion aux Gaulois. Pour bien saisir la pensée de cet auteur , il faut le laisser parler sa langue naturelle. In primés ^ dit-il , hoc persaadere volant (druidce) non interire animas , sed ab aliis post mortem transiii adalios ; atque hoc maxime advirtutem excitari putant ^ metu mortis neglecto. Si l'on fait attention , dit-on , à ces mots : ab aliis ad alias , on verra que les Gaulois étoient persuadés qu'après la mort, il s'opéroit une transmigration des âmes et qu'elle se faisoit, non dan^ les corps des béte^, mai$ uniquement dans ceux des hommes.
On répond que les termes latins que nous venons de citer ne peuvent se traduire , ni même se comprendre , à moins qu'on ne supplée le mot qui est relatif à ceux ab aliis ad alios. Celui à^homines s'offre le premier à l'esprit ; dans ce cas , le sens de la proposition de César seroit que l'àme , à la sortie d'un homme , rentroit dans un autre homme : ce qu'on ne peut supposer. En effet , le corps que l'àme a abandonné et celui où elle entreroit , ne seroient , durant le temps de la séparation , que des cadavres. On ne peut en avoir d'autres idées. L'homme n'existeroit que dans l'instant de l'union des deux substances. Le temps du passage que suppose César fait seulement entrevoir deux êtres distingués qui ne sont point unis et à qui conséquemment cet historien n'a pu donner dans cet instant le nom d'homme.
Si l'on veut que César ait eu dessein de dire que les âmes , après la mort , passoient dans d'autres corps , la métempsycose aura lieu ; mais la phrase latine de cet auteur ne sera plus la même. Comme on aura suppléé le terme corpora^ on ne pourra plus lire : ab aliis ad alias, mais ab aliis ad alla. De tous ceux qui ont traitéila métempsycose, on ne voit personne qui ait employé le terme //omo, mais seulement celui de corpus.
Si l'on tente de trouver un sens raisonnable dans la proposition de César , ce sera celui«ci : ab aliis lacis ad aUoslocos. Il reviendra au sentiment de Lucain que nous avons rapporté ci-devant ; mais il sera contraire à la
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méiempsjcosd ^e Tofa s'efForçoit d'Àidtrtk'. Cest ainsi que Cësar , bien eiitenda , se rapprocbt d^ notre (àÇùVk dtt pét!s«f .
174. On ne peuC nier que Diddor^ êé Sicile et Valère-Maiime niaient ittribué aux Gaulois le dogme àé \à iti^fèmpsycose; « Les Gaulois y dit le » prcAfentr , ont fait prévaloir chctt mx T^ipinion de Pythagore y qui veut B que les âmes des iiommes soient immorteUes y et qu'après un certain 9 Bonibre d'années^ eUes reviennent animer d'autres corps. C'est pourquoi^ » lorsqu'ils brûlent leurs morts y ils adressent à leurs amis et à leurs pa- » rens défunts des lettres i^'ils jettent dans le bûcher, comme si ik dei> voféilt 1m recevoir et les lire (i). »
Le ÈëCxmA , après avoir remarqué que les Gaulois étoient persuadés que Vàme est iMiUortelle^ ajoute : «Je les traîterois de fous , cespor- » teufl c!b^bnA^>si ils ne tenoient le même sentiment que le philoso* y> phe Pythagore (a). »
Principes faux ! raisoniieinens frivoles ! Ces deux auteurs supposent que les Gaulois avoient etiKjprunté de Pytbagore leur doctrine sur l'immortalité de l'âme. Supposition gratuite et démentie par des personnages respectables. Saint Clément d'Alexandrie , sur la foi d'Alexandre Polyhistor y assure que Pytbagore lui-même avoit été instruit par le^ Gaulois , bien loin que les Gatdoia eussent pris de lui leurs connoissânees* (3). En effet , ce philosophe ne vint au monde que vers la quarante^-^septième olympiade y quatre générations après Numa et environ cinq cent quatrevingt-dix ans ayant Jésu^^Cbrist ; au lieu que la philosophie et l'antiquité des tlruidest remoptent jusqu'au temps d'Homère y c'est-à-dire , mille MB â^HMit notre ère.
i/'enrew de biodore ei de Valère ne sera donc venue que de ce qu'ils ne eoiriiMnoîent Pimmortalité de Tàme que dans le trop fameux système du philosophe grec, comme étant plus répandu que le dogme des druides.
Qui pourra croire d'aUlenr9> aiwe Vatère- Maxime, que si l'on veut reconnottre Timmortalité de Vkm^ avec iea druides y il faut en même temps admettre avec Pythagore qu'après ktnort elle passe dans un autre corps? Qui sera assez crédule pour se persuader que , ^ , en admettant le sentiment des druides , on rejette Ufeluâ de ce philosophe , on mérite dès lors de passer pour insensé ? C'est user de la raison , quoi qu'en dise ce railleur et imposant critique , que de soutenir d'un côté Timmortalité de l'âme , et de mtpnouver de Tautre le pythagorisme.
(1) Lib. 5. (3) Sirom. lib. 1.'
(2)Lib,a.c. 6. 175.
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175. On pourroit , à parler absolument , allier , en quelque manière , la conduite dés Gaulois avec 1h métempsycose. En effet , le retour des âmes dans les corps ne devoit , suivant Diodore (i) , se faire qu'après un certain nombre d'années. Durant cet intervalle , elles s'assembloient dans un même lieu. C'étoit dans cette habitation commune à toutes , qu'elles s'entretenoient ensemble , qu'elles donnoient.les lettres à l'adresse des âmes qui n'étoient pas encore retournées à la vie ; qu'elles se faisoient rendre compte et payer par leurs débiteurs , et qu'elles jouissoient des biens que 1 on avoit envoyés avec elles dans les cérémonies de leurs fu« nérailles.
176. Cependant^ si, l'on examine de près les choses , telles que les Gaulois les concevoient , ces rapports qui nous paroissoient se rassembler comme d'eux-mêmes , s'évanouissent bientôt. Quoique dans le système de la métempsycose les âmes ne passassent pas immédiatement après la mort dans d'autre^ corps , mais seulement après un temps déterminé , il n'éloit pas moins vrai de dire que ce temps étoît limité , et qu'après qu'il étoit écQulé , la société se rompoit pour ne se renouer jamais. L'embarras augmentera davantage j si l'on fait réflexion que le retour dans de nouveaux corps , ne devoit pas dépendre des souhaits de ces âmes rassemblées ou de leur indifférence. C^étoit de la divinité que venoit la détermination du temps de ce retour : elle seule ep avoit une connoissance entière , et à elle seule il appailenoit d'en fixer la manière et les circonstances.
Comme toutes ces conséquences naissent du fonds de la métempsycose , elles ne peuvent être révoquées en doute. Cela posé comme certain , quel empressement si vif peutron supposer dans les Gaulois , à faire brûler , avec Ic^ morts y ce qui leur avoit été le plus cher et le plus utile dans • la vie ? Quelle raison si pressante avoient-ils de prêter de l'arçent , à condition qu'il ne leur seroit . rendu que dans l'autre monde ? Pourquoi adressoient-ils avec tant d'exactitude et de soin à leurs parens et leurs amis , des lettres où ils rendoient compte de leurs affaires ? Les services que les vivans rendoient par là aux morts , n'auroient été que passagers ; Tamertume qui les auroit suivis , auroit été d'autant plus cuisante, que le peu de temps que les âmes avoient à passer ensemble , n'étoit pas dans leur disposition et qu'elles dévoient animer d'autres corps , pour ne plus conserver de lien avec ce qu'elles avoient précédemment aimé.
(i)Lib. 5.
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Si l'on suppose , au coptraire , que les Gaulois avoient pour principe que Tàme , après la mort , donnoit une nouvelle yîe au corps qu'elle avoit animé , ce dogme et les actions qui en sont la suite se trouvent liés ensemble. Une épouse , des cliens et des esclaves perdent la vie pour aller rejoindre un mari , un guerrier et un m^tre. Ce n'est point pour le revoir quelque temps : c'est pour vivi:e toujours avec lui. Si Ton prête pour ne recevoir que dans l'autre mopde , le motif ne perd rien du retour sur soi-même. On ne s'embarrassoit pas tant d'aller au-devant des besoins de la vie présente , que de se prémunir contre ceux de la vie future. L'une é toit momentanée; l'autre n'avoit ni terme , ni fin. Ceux qui survivoient à leurs parens et amis avoient du moins la consolation de jeter dans leurs bûchers des lettres qui leur portoient leurs regrets et les témoignages de leur attaçheiqent.
177. L'immortalité de l'âme et son entrée dans une nouvelle vie étoient les seuls dogmes que les druides enseignoient ouvertement , et d'ailleurs ils faisoient profession de ne rien écrire. Ils djéfendoient aux peuples ini« tiés dans les autres mystères de leur religion y de révéler aux étrangers ce qu'ils leur apprenoieijit;- Ce qui fait juger de quel poids peuvent être les auteurs , ou romains ou grecs , qui ont tenté de dévoiler le druidi&^ me. Les uns n'en ont parlé qwe par occasion ; d'autres ne l'ont fait que sur des rapports de personnes peu instruites : presque teus en ont trait(^ d'une manière succincte , et aucun ne l'a entrepris d'après les druides. Chaque écrivain y suivant les préjugés qui TalTectoient , n'a trouvé dans la religion des Gaulois que ce qu'il a voulu. Tâchons d'éviter les mêmes reproches. L'amour du vrai, éclairé dif, flaml)eau dç la critique , peut nous faire sortir de ce dédale.
178. Il nous parott que les^ druiçles i^onnoissoient un Dieu suprême , maître de l'univers, auquel tout étoit soumis et obéissant. Nous en avons Tacite pour garant (i). «TLes Germains , dît ce même historien , croient » qu'il ne convient pas à la grandeqr des dieux célestes de les renfermer » dans des murailles , ou. dç les représenter sous une forme humaine. » Ils consacrent dîes bois et des forêts , et ils appellent du nom des dieux 9 les lieux secrets où.ils^ ne voient I9 diviqilé que dans le respect qu'ils » lui témoignent (a). »
Les Celtiberes et les peuples qui les confiqoîent du côté du nord , ado-^ roient le Dieu sans nom au temps de la pleine luné , dansant toute la nuit au-devant de leurs maisons avec toutes leurs familles (3).
(1) Regnator omnium Deos , cetera sabjec- (2) German. cl. la atqae paientia. German. c. 35. (3) Strabo , Geogr. lib. 3.
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CiMrûn reproche aux Gâirfois qii'ib ti'otit liî lés mœurs nî le naturel des aûfres houiiiies. Cdr tandis que ceuï-cî ne prehnent les armes que pour lai défeùsë de \èùt rèli^on et s'adressent aux dieux pour avoir la paix ^ lés Gàiilois , au ccmtraire^ foùt là guerre à toutes les autres religions et veulent déthih^e léi Aeitx lihmcnrtels (t).
Lùcsfhï ^ dai!i^ tine apostrophe qtr'il fait aux dhiides , ne craint pas d^assurei^ qu'ils sont lés sèiuls, ènfré lés mo^tek, à qui if a été donné de côWftohre ou d'ignorer ïé Dieu qu'ils àdôroleïit.
Solis nosse Beos jet cœli Namina yobfs , Aii^ sèlU néscîire ctatnm.
D'après ces témoignages , on peut regarder comme certain qae les druides ont admis l'existence de Dieu dans toute sa force. N'est-ce pas là 1 idée que les Germains s'en étoient formée^ en lui attribuant le souverain domaine et l'administration de l'univers ? Puisque tout ce qui existe n'attendoit que ses ordres pour agir , iae devoit*il pas être présent par tout? Ne pouvoir le renfermer dans des enceintes de murailles , n'est-ce pas admettre son immensité? Croire qu'on ne peut le représenter sous une forme corporelle ^ ni lui donner une figure ou l'offrir aux yeux dans des images , c'est reconnoitre sa spiritualité. Etre convaracu qu^n ne pouvoit l'adorer d'une manière convenable que dans des retraites et des forêts consacrées , parce qu'il y régnoit en silence et y devi^ppit en qil^elque façon sensible dans le respect qu'il inspiroit^ c'est penser q<ie, puisqu'il est esprit , .on doit principalement lui rendre ses hommages en e^rit. Dire que Dieu est sans nom ^ c'est lui at^ibuer to^te pc^ection. En effet, il n'y ^ pas de raison qui doive déterminer^ le désigner ,plut6t par tel attribut que par tel autre. . En conséquence de la conviction de tous ces principes y faire la guerre aux dieux des Grecs et des Romains j n'est-ce pas les traiter comme de fausses divinités qui n'avoient de réalité que dans rimaginâtipn ée leurs adorateurs? . , .
Aussi rançiënne mythologie islandoise , intitulée l'Edda^ attribue- t-elle au Dieu suprême une puissance infinie ^,wie science sans bornes^ une justice. încorruptWle^ Hle l'appelle Hauteur de tout ce qui existe , t étemel , tan^ cien , Féire viifoht et terrible ^ lescj^ateur des choses cachées , V immuable.
Saint Augustin , qui avoit étudié les ;<}ifférentes religions , en étudiant la sienne, met,. en termes formels, les philosophes Gaulois au nombre des sages qui ont reconnu un Dieu suprême (2).
(1) Ciccro pro H. Fonleîo. (2) De Civit Dei , Ub. 8, cap. 9.
84 HISTOIM ECClisiASTIQUE.
179. I] est étonnant que Jules^Cësar , cet homme si judicieux d'aillcnors, ait voulu nous faire croire que les Gaulois avoient adopté de son temp» les divinités de Rome. C'est un paradoxe étrange que de penser qu'ils les servoîent au temps de son entrée dans les Gaules. Pour que Mercure ait été le Tentâtes des Gaulois , Apollon leur Belenus , Mars leur Esus , Jupiter leur Taranis, Dis leur Pluton, il ne suffit pas que, comme Mercure , Tentâtes ait été Tinventeur des arts , le guide des voyageurs , la source des gains et des profits; que, semblable à Apollon , Belenus ait présidé à la médecine ; qu'Esus ait été le génie de la guerre ; que Taranis ait eu la foudre pour partage , et que Dis ait régné dans les enfers ; mais il faut que tout ce qui est propre et particulier à l'un , puisse et doive s'attribuer à celui qui lui répond, de sorte qu*on ne puisse trouver de différemce que dans les noms gaulois et romains, ^toit-çe là l'idée que César avoit conçue des dieux de Rqme et de la Gaule ? Avoit-il examiné leur généalogie respective?' Avoit-il approfondi la ressemblance parfaite qui devoit^ se trouver entre les uns et les autres ? Non sans doute. Outre qu'il ne lui étoit pas facile de se procurer tous ces éclaircissemens , il avoit particulièrement à cœur de persuader aux Gaulois que leur religibn étoit la même que la sienne. Il cherchoit dans Textérieur dé Tune et de l'autre de qtioi leur faire illusion.
Suivant les Romains, Mercure étoit fi}sde Jupiter et de Maïa ; Apollon avoit le même dieu pour père et Latpne pour mère. Selon la plus commune opinion , Mars étoit issu de Jupiter et dç Junon ; d'autres veulent que cette déesse , pour se vèngier dé ce que son mari avoil produit Pallas de son cerveau , donna aussi ^ sans son secours , la naissance à ce dieu. iHuton étoit, comme JupitAh et Neptune , sorti de Saturne et d'Ops. A toutes ces origines bizarres , il faut encore joindre les aventures de toute espèce qui çaractérisoient chacune dé çè$ divinités. Tous et chacun de ces attributs potirroient-ils convèbir à ce que les Caulois appeloient Tentâtes , Belenus , Esus , Taranis et Dis? Il n'y a que là vérité qui soit par tout la même r ces objets rapprochés né se ressemblent point. Il est essentiel d'observer que nous considérons icif la religipn rpmaine , telle que le peuple la considéroit du temps de César. Nous ne cherchons pas & discuter ce qu'elle avoit été dans son principe , et ce qui avoit donné occasion aux dogmes qui dominoient dans lè'l^^cle de'ce ^énétàl.
Le lieu où les Gaulois rendoient leur culte religieux à l'auteur de leurs jours , étoit , comme nous l'avons observé , hors des vUlés et des bourgades , souvent près des grands chemins , ou sur quelque éminence. Pour
rordinaire^ il étoit marqué^ par une ou plusieurs pierres. Les Romains , en voyant ces pierres, se rappeloient que, dans leur pays , ils en avoient à peu près de semblables , qu'ils avoient dédiées à Mercure , et ils en concluoient que son culte avoit lieu dans les Gaules. Ils pouvoient en« core s'imaginer , à certains égards^ que le dieu qu'on servoit en ces lieux étoit le protecteur des voyageurs. Ces pierres , qui désignoient le lieu de l'assemblée religieuse , et qui , pour la plupart , étoient placées sur les grands chemins, servoient d'asile et à ceux du pays qui s'y rendoient , et aux voyageurs étrangers. Telle est la véritable cause de l'erreur qui a donné lieu à l'identité prétendue entre Teutatès et Mercure. On ne trouveroit pas plus de ressemblance entre les autres dieux de Rome et ceux que Ton attribue à la Gaule. Nous aurons occasion d'en fournir encore quelques preuves. Au reste, ce qui peut en quelque manière excuser Jules-> César, c'est que cet historien dit seulement que les Gaulois ont à peu près le même sentiment que les autres peuples sur Mercure , Apollon , Mars et Jupiter (i). Ce qui fait voir que tout son but étoit de rapprocher , autant qu'il pouvoit , la reUgion des vaincus de celle des vainqueurs.
i8o. Cependant, lesdiflTérens noms de Teutatès, Belenus , Esus , Taranis et Dis , semblent n'avoir été dans l'esprit des druides autre chose que des attributs de la divinité. Outre que ce sentiment se lie très-bien avec l'idée du Dieu suprême qui ne s'est jamais perdue totalement chez eux , les anciens Gaulois ne connurent point d'abord d'autre divinité. Les chefs mêmes des premières colonies n'acquirent pas l'idée d'un seul Dieu par la voie du raisonnement , mais par la tradition. Nous exposerons dans la suite les raisons qui appuient oe sentiment. Revenons aux prétendus dieux des Gaulois.
Le âom de Tis (2) fut donné dans le commencement à l'Etre suprême par les Germains. Il répond au mot téos des Grecs , dont les Latins ont fait celui de deus. Au nom de Tis , les Gaulois ajoutèrent celui de Tentâtes (3). Ce qui veut dire : père des hommes^ Les peuplés de la Gaule se croyoient issus dé lui. Par cette raison , ils s^appeloient Teutsah ou enfans de Tat. Telle étoit aussi l'origine de la dénomination que se donnèrent le# ydces-Tectosages. C'est ainsi que les Gaulois rendoient hommage à la toute-puissance de Dieu, en le reconnoissant pour leur Créateur. Dis (4) étoit exactement le même que Tis ou Teutatès , l'auteur du
(1) De BeUo Gallic. lib. 6. (3) r«ula<é# est formé de (#ti^ AommM , et
(2) Tu, ^oful, piiuiaïK. ^^j p^ ^ ^^.
genre humain. Cest pour cela qu'on Tappeloit Dis Pater y onDitis Pater, le Père Dis. C'est de lui probablement que la paroisse à'Atis, près de Caen , tire son nom. Il est compose d'oj, qui veut dire seigneur , et de iis , puissant. Il y a lieu de croire que le Dieu suprême avoît un sanctuaire en cet endroit.
Une pareille doctrine ëtoit bien éloignée du polythéisme. Nous ne pouvons en donner une idée plus juste, que de rapporter ici ce que saint Paul disoit un jour à l'aréopage : « Dieu a fait naître d'un seul toute kfâce » des hommes y et il leur a donné pour demeure toute la terre , ayant » marqué l'ordre des saisons et les bornes de l'habitation de chaque j> peuple j afin qu'ils cherchassent IMeu , comme en tâtonnant , cpioiqu'il v> ne soit pas loin de nous. Car c'est en lui que nous afvons la vie , le » mouvement et l'être; et, selon que quelques-uns de vos poètes ont » dit : Nous sommes les enfans et la race de Dieu (i). »
i8i. Jules-César , qui a pris le Dis des Gaulois pour Pluton , n'a fondé son jugement que sur les apparences. Les sacrifices que l'on faisoit aux divinités infernales n'avoient lieu communément que de nuit. Ceux que l'on faisoit à Dis s'ofifroient durant ce temps , et les fêtes n'étoient indiquées que quand le soleil avoit quitté l'horizon.
Esus étoit un nom appeliatif . Il signifie seigneur , par antonomase , ou tout-puissant (2). C'est le même que le Zeus des Grecs» Dieu , dit Aristote (3) , est ainsi appelé. Hesychius , célèbre grammaîrieii, assure que , par le terme Esus , on doit entendre V£tne supréne. L'£s«» des Gaulois étoit sans doute , selon eux , le maitre et l'arbitre de tout. Ils pouvoient , sans blesser son unité , le faire présider également aux armées et aux événemens divers qui se passent dans le monde. Mais , parce qu'ils reconnoissoient que les plus vaillans guerriers ne pouvoient vaincre sous d'autres auspices que sous les siens , on n'a pas droit d'en conclure qu'ils! se soient formé un Dieu isolé dont le district ne s'étcmdtt que dam Tenceinte des batailles. On peut dire que leur iatêntioB étoit de protester par là que, dans lui seul, résidoit la force, et que les triomphes les plus éclatans viennent de son bras à qui rien ne résille; Ce sonr là du moins les premières idées qu'ils s'en formèrent. Le lieu de l'assemblée religieuse étoit quelquefois marqué par une épée. Il n'en a. paS' fallu davantage pour faire croire aux étrangers que le dieu qu'on y servoit étoit Bbirs.
Tarani , terme encore connu de nos Bas-Bretons et des Gallois , qui
(1) Act. Apost, 17. V. 26 , 27 , ». fî) De mundo. lib. 1. c. 7.
12) E$ , irU ; ui , jmi#«an^ KoMt.
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se rend par le mot tonnerre, et dont on a fait Tarants (i) , pouvoit signifier seulement que le dieu des Gaulois étoit le maître de la foudre, et que son pouvoir s'étendoit aussi bien dans les airs que sur la terre. Les Thraces qui, comme le dit Hérodote (2), étoient dans la persuasion qu'il n'y aroit point d'autre dieu que le leur , re^ectoient sa puissance à la •vue des éclairs et au bruit du tonnerre. On a peine à croire , quoi qu'en dise cet auteur , que ce (ut pour menacer la divinité qu'ils tiroient des flèches à ce moment. Bien plus , ne prétendoient-ils point témoigner , par cette action , leur dévouement au maitre de l'univers , et la joie qu'ils res** sentoient à la vue des signes non suspects de son pouvoir ? Accoutumés à le regarder , de même que les Celtes , comme le dieu de la guerre y ils lui marquoieot qu^il avoit en eux des enfans qui n'avoient rien plus à cœur que de limiter. Si, par les éclairs et la foudre , leur dieu portoit par tout l'épouvanie et l'effroi , ils lui protestoient que , de leur côté , ils étoient toujours furéts à jeter la terreur chez leurs ennemis, par l'adresse et la vigueur qu'ils tenoienjL de sa main bienfaisante.
Le nom de Beknus peut également se donner au vrai Dieu. Quelquesuns le font venir de melen , qui veut dire blond , parce qu'ils confondent Belenus avec Apollon. Ne peut-on pas le tirer de bel^ aurdessus; et d'^ii, ciel'> Belenus sera donc celui qui domine sur le ciel. Cette qualification n'a rien de contraire aux perfections infinités de l'Etre suprême.
Au reste , il esft ceitain que les Gaulois reconnurent un premier être d'où sonténianés tous, les autros. Ce dogme fut constamment soutenu jusqu'au temps où ils subirent le joug des Romains.
18a. De tout ce que nous avoQS dit jusqu'à présent de la religion deà Gaulois, et conséquemipent de celle des Armoriques, il résulte que les forêts , les arbres, et les pierres qu'ik consacroient à la divinité n'étoient pas origÎQ2Ûrema;it l'd^jet de leur cuUe^ Ces consécrations se faisoient pour rendre plus: respectable le lieu de l'assemblée. Le nom de Dieu, qu'ils donnoient aux sanctuaires, ne servoit qu'à rappeler sa présence plus iacilemenl à Tesprij. Ils l'adoroient , tantdt sous le doux nom de père, pour animer b coniSance qu,'ils 4«voipnt avoir en lui; et tantôt sous celui de maître du tonnerre , de seigni^ur et de roi , pour se rappeler les droits qu'il avoit sur eux. Trop heureux s'ils en fussent restés là !
i83. Tandis que les Gaulois respectèrent les traditions qu'ils tenoient des anciens , la religion primitive se conserva parmi eux dans son in-
(1) roronif, UmnanU (2) Life. 4.
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lëgrilé. Formée pour le bonheur de l'homme , elle n'avoit fait couler que le sang des bêtes. Par une nouveauté attentatoire à l'autorité de l'Etre suprême ^ les druides y substituèrent en plusieurs occasions celui de leurs semblables. Abomination qu'ils trouvèrent dans les rits <nal entendus de la religion. Egarés une fois par leur imagination y ils s'y livrèrent déplus en plus. Nous avons remarqué ci-dessus , d'après Âmmien-Marceliin , que la divination, sur- tout par l'inspection des victimes, *étoit fort ancienne chez les Gaulois. Ils en tiroient des prognostics , non -seulement par les entrailles , mais encore par le battement des artères , par la palpitation des membres et d'autres signtô de cette nature. C'est pour cela que les Fates ou devins furent les seuls ministres des sacrifices.
i84« Une autre espèce de divination étoit le duel. Il avoit lieu dans les cas douteux. La Providence se chai^eoit alors de décider la question par la victoire qu'elle accordoit à l'un des champions. Telle étoit la manière de penser des Gaulois à ce sujet. Ce principe , appuyé sur un faux supposé , a été mis en oubli par la succession des siècles ; mais ses conséquences n'en ont pas moins fait de ravages , malgré les lumières qui auroient dû les dissiper. Tant il est difficile de détruire les anciens préjugés ! Les Gaulois ne bornèrent pas la divination à ces objets : nous verrons par la suite jusqu'où ils retendirent.
Si les druides s'étoient laissés aveugler par la superstition la plus gros-^ sière, dans la recherche qii'ils faisoient de l'avenir; la médecine , cette science si utile , quand elle a pour guide l'expérience aidée de la raison , étoit dégradée entre leurs mains par la magie. Les connoissances physiques, qui étoient encore bien foibles, en faisoient la moindre partie.
i85. Le gui de chêne étoit un remède spécifique contre les poisons et propre à donner la fécondité aux animaux stériles. Pour acquérir cette vertu , un prêtre, en habits pontificaux , devoit le cueillir le premier jour de l'an , qui étoit une des principales fêtes des Gaulois, avec une serpette d'or, au milieu des sacrifices et des festins solemnels (r).
Le SalagOj espèce de bruyère ou de tamarin , avoit des propriétés admirables. C'étoit un préservatif contre tni grand nombre de maux, ou il servoit à les guérir. La fumée de ce simple dissipoit les maladies des yeux. L'efficacité de ce remède dépendoît de la manière dont on cueilloit la plante et dont le suc étoit exprimé. Ûo prêtre , à jeun , purifié par le bain , après avoir offert le sacrifice du pain et du vin , s'en alloit
(1) Plin. Hist. natur. lib. 2*. c. 62,
les
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les pieds dus , dans la campagne ; avant que d'arracher Therbe y il passoit la main droite sous la manche du bras gauche. Dans cette atti* tude, il la cueilloit et la renfermoit dans un linge blanc et neuf (i).
On observoit à peu près les mêmes cérémonies pour le Scunolus {pL) ou Pulsatilla. Celui qui le cueilloit devoit être à jeun , ne pas .regarder la plante; mais la mettre dans une auge et l'y broyer pour les animaux qui venoient y boire. Cette herbe ainsi préparée guérissoit les maladies des boeu& et des porcs (3).
La yenreine étoit également une plante chérie des druides. Ils la ramassoient au temps de la canicule , ayant que le soleil et la lune eussent dardé sur elle leurs rayons. Ils faisoient précéder cette action par un sacrifice expiatoire , qui consistoit dans une offrande de fèves et de miel. Tenant à la main gauche un couteau , avec lequel ils creusoient la terre qui étoit attadiée à la racine de la verveine , ils avoient l'attention de faire sauter la plante en l'air. Les feuilles , la tige et la racine étoient séchées séparément à Tombre. Avec ces précautions , la verveine avoit des propriétés encore plus étendues que les deux autres plantes. Les druides Temploycient dans la plupart de leurs divinations et sortilèges. Elle avoit la vertu de chasser toute espèce de fièvre , de réunir les esprits et les cœurs , et de guérir toutes sortes de maladies. Par son aspersion , elle in^iroit la gaieté (4).
Il £iut ranger dans la même classe le prétendu œuf de serpent , dont quelques druides faisoient le plus grand éloge. Son effet principal con« sistoit à procurer le gain des procès et l'accès auprès des grands , lors-> qu'on le portoit avec soi. Les druides le donnoient au peuple , un certain jour de la lune. La manière dont Hine décrit cet œuf, fait soupçonner que c'étoit un échinite , espèce de fossile , que l'on croit être un poisson pétrifié.
Ces superstitions ^ quelque contraires qu'elles paroissent à la saine rai* son , ont continué d'être en v<^;ue bien des siècles après l'extinction du dnddisme^ même parmi les personnes d'ailleurs éclairées. La religion chrétienne ^ si propre à faire rentrer ces vaines observances dans le discrédit qu'elles méritoient ^ ne put faire taire le préjugé. Marcel , qui na^ quit à Bordeaux , au quatrième siècle y cet homme dont le mérite étoit si
(i) Plin. Hist. natar. lib. 24. c. 62. San y Jionnt , ialutaire ; moch ou moi^ porc.
{2) Plusieurs manuscrits , suivant le Père ^3^ p,j^ ^ist. natur. lib. 24. c. 63. Hardouin , portent Samosus au lieu de 5amolui. Ce dernier nom exprime ses propriétés. W ^'^^^' «!>• 2S. c. 59.
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éclatant , qu'il passoit aux yeux de Suidas pour être la \ertu vivante , même dans un corps mortel , s'étoit abandonné à ces rêveries. Il publia I sous l'empire de Théodose le jeune y un recueil de remèdes , dont la plupart sont puisés dans la médecine des anciens druides. Il prétend , par exemple j que , pour que les simples qu'il emploie opèrent la guérison , il faut les cueillir de la main gauche. Pour faire sortir des yeux les petites pailles qui y entrent , il veut qu'on les ouvre avec trois do^ts de la main gauche , sans anneau , et qu'on crache trois fois , en prononçant autant de fois Rica^ Rica, Soro (i). Pour peu qu'on veuille jeter les yeux sur les recettes extravagantes, dont le peuple de là campagne se sert encore de nos jours pour guérir la plupart des maladies , tant des hommes que des bêtes, on verra qu'elles viennent de là même source. Quelle suite ! quel enchaînement singulier d'ignorance et d'erreur ! Mais, ce qu'il y a de plus indécent^ c'est que le peuple, devenu chrétien , a ajouté à ces prétendus remèdes des rïts qu'il a puisés dans notre religion sainte. Tirons le rideau sur des objets qui font si peu d'honneur à rhomme. Nous rema;*querons seulement^ avec le judicieux Pline ^ que la médecine a donné la naissance à la magie {pi). C'est ainsi que , d'une mère sage , est sortie une fille insensée.
i86. Nous avons distingué ci-devant trois ordres de personnes consacrées spécialement à la divinité chez les Gaulois : les bardes , les devins et les druides. On peut observer que les Romains semblent avoir emprunté le nom de Vaies , pour exprimer les devins. Quelques-uns les appellent Faciès et d'autres Vacerres. Ceux-ci étoient les ministres de la religion gauloise. On les tiroit du corps des druides, pour excercer les fonctions de pontifes. On les regardoit comme les favoris de la divinité , les médiateurs entre le ciel et la terre , et les confidens de l'Etre suprême. Aussi , il n'étoit pas permis d'offrir des sacrifices sans leur ministère , ni de solliciter des grâces du ciel , autrement que par leur entremise.
Il est néanmoins intéressant de remarquer que ces trois ordres religieux n'ont pas toujours subsisté : il n'y avoit originairement que les bardes et les druides. Les Vacerres ne parurent que quand les druides eurent commencé de s'adonner à la diyination et à la magie.
187. Les bardes n'avoient point de demeures fixes ; les druides vivoient en communauté; les devins étoient à leur tête. Un souverain pon-
(1) Le nom de Rica , vient de H, giw i« ^^n faire iortir eeUe ordurt. ' ^
puUie.tideeaex Jeter. Celui de Soro $eûre ç..-.. ^ de jorod, ordure. Ce qui veut dire : que Je ^^ 30. c. t.
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tife prësidoit au corps religieux : il exerçoit un pouvoir à peu près absolu. Jules-César , sur la foi duquel nous avançons cette dernière proposition , rapporte que , quand ce grand-prêtre venoit à mourir , et que , parmi les druides , il se trouvoit quelqu'un d'un mérité supérieur , il ne manquoit pas de le remplacer. Si plusieurs compétiteurs j dont les qualités personnelles fussent égales , se mettoient sur les rangs , le successeur étoit choisi par le suffrage des druides. Quelquefois aussi le sort des armes en décidoit (i).
• i88. L'ordre du clergé tenoit le premier rang dans l'Etat chez les Gaulois. Jules-César , faisant mention de ceux qui , de son temps y étoient les plus distingués de la Gaule , nomme les druides avant les chevaliers , c'està-dire, tous ceux qui étoient dévoués au culte divin (2).
1 89. La plupart des affaires publiques et particulières étoient confiées aux ministres de la religion : leur jugement ne souffroit point d'appel : ce qui leur suppose beaucoup d'équité; do moins le préjugé étoit en leur faveur. Quelque considéré que fût l'art militaire , ils étoient dans l'usage de ne pas s'y adonner. Le privilège qui leur faisoit le plus d'honneur étoit de n'être assujettis à aucune charge publique , tant civile que militaire (3). La nation regardoit cette déférence comme un foible témoignage de la recQBnoissance qu'dlle devoit à leurs services.
190. Les honneurs et les immunités qui relevoient l'ordre religieux , étoient pour les Gaulois un motif puissant de s'y faire initier. Aussi ^ le nombre des druides étoit-il très-considérable. Pour entrer dans cette société , il falloit s'en rendre digne par un cours de vingt années d'étude. Lorsqu'il étoit fini , on subissoit un examen où il falloit réciter plusieurs' milliers de vers , qui servoient de principes ou de réponses aux questions qu'on leur proposoit.
191. L'habit dont les druides se servoient dans les cérémonies religieuses j étoit blanc (4)* D. Martin , dans son traité de la religion des Gaulois , soutient que leurs prêtres portoient toujours de longues robes blanches , rayées de pourpre , et de telle manière que ces raies alloient successivement en diminuant de part et d'autre. Ces particularités nous paroissent sans fondement* Les Gaulois n'ont commencé de se servir de robes longues que lorsqu'ils eul*ent passé sous la domination des Romains. Aussi y Pline , le seul qui ait parlé de l'habillement des druides , leur donne
(t) De Bello Gallic. lib. 6. (3) De Bello Gallic. lib. 6.
(2) Ibidem. (4) Plin. Hist. natur. lib. 24. c. 11.
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de$ tuniques et des saies, ainsi qu'aux autres Gaulois , sans faire mentioD de robes longues (i).
19a. Cependant les Armoriques , dont le commerce étoit devenu le plus florissant de la Gaule , acquéroient des richesses encore plus précieuses y celles de l'esprit, par leur correspondance avec les Marseillois. Ce peuple , issu d'Ionie dans l'Asie mineure , qiii s'étoit ûxé dans les Gaules , y faisoit fleurir la politesse^ la civilité des mœurs , cette honnêteté dans les paroles et dans les actions , et ces manières prévenantes qui gagnent les esprits et attachent les cœurs. Ciceron regardoit Marseille comme la nouvelle Athènes , l'abord général et le centre des belles-lettres. Si , comme le dit un écrivain judicieux (2), on voyoit aborder en cette ville les meilleurs sujets de l'Eure^ , pour y étudier , on ne peut douter que les Armoriques f qui avoient avec elle des liaisons plus étroites que les autres Gaulois, et dont l'opulence étoit montée à spn cpipble, n'aient eu à cœur d'y envoyer leur jeunesse.
Voici l'ordre que Ton suivit dans les études. La grammaire étoit la première chose par où Ton commençoit ; sous ce nom étoit comprise nonseulement rétude de la langue latine, pour la parler fit l'écrire ; mais encore tout ce qui pouvoit donner Tintelligence des auteurs les plus accrédités. L'étude du grec se faisoit avai^t celle de la latinité. Pour l'une, on prenoit Homère et Démostbènes« Pour l'autre , on se servit de Ciceron et de Virgile, lorsque leurs ouvrages eurent paru. A la grammaire, succédoit la poésie. De celle-ci , on passoit à la philosophie. Muni de ces secours , on finisçoit par la rhétorique. Cette éfude étoit soutenue par celle de l'histoire et par une lecture a^rofoodie des meilleure ouvrages (3). Cette méthode étoit encore en usage du temps de Néron. Du moins , Pétrone , qu| viyoit sous le règne de cet empereur , la recommandoit-il aux jeunes gens qui vouloient se distinguer dans les sciences (4). Les écoles des druide^ ^ qui ensmgnoient dans les boi^ et les entres écartés , durent perdre de leur lustre et de leur célébrité. Pour sp les conserver , ces sa-» vans furent obligés de se rapprocher de la méthode nouvelle, Husieurs d'entr'eux en prirent occasion de s'étsd)lir dans les villes.
193. Les Gaulois , en adoptant les mœurs étrangères , commençoient à s'amollir. Les dissensions intestines détruisoient l'harmonie et armoient souvent les cités contre les cités. Jules-César , l'ennemi de quiconque ne
(i)Plin. Hist. natar. lib. 16. c. 44. (3)NotATirior.iaaaaduRatQiinain.Gall.
(2) Caes. Egassi Bulei HUIorU uniyers. itio. Paris. (4) Petron. Satyr.
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trembloit pas devant l'autorité romaine , sut mettre à profit la mésintel» ligence des Gaulois. 11 s'en servit pour les détruire les uns par les autres. Politique qu'on a depuis réduite en maxime, ta rapidité des conquêtes de Jules*César abaissa bientôt la Gaule devant lui.
194* .Les Ârmoriques, quelque puissans qu'ils fussent , plièrent sous le même joug. Revenus de leur première consternation , et se rappelant ce qu'ils ont été ^ ils cbercbent à briser les fers qu'ils viennent de recevoir. Les Osîsmiïj les Namnetes et les Diablintcs, ranimés par la voix des Veneti , ce peuple qui avoit tant de crédit dans les Gaules , réclament leur pre^ mière indépendance. Une nombreuse flotte se rassemble en Venetie. César, piqué au vif de l'affront que lui causent les Veneti^ les attaque par terre (i). Accoutumé à vaincre , il sent pour la première fois qu'il a trouvé deségauj^. Dans l'espérance que la mer le servira plus glorieusement, il tente un combat naval. Les vaisseaux des Veneti , plus élevés que ceux de Jules-César , ont d'abord l'avantage. Les Romains , pour rappeler la victoire quialloit leur échapper , coupent , avec de longues faub: emman<» cbées, les cordages des navires ennemis; en faisant tomber les voiles.
(1) A deux Ueoes du nord-nordrooest de la ville de Saint-Brieuc , on voit uo terrain à qui Ton a donné le nom de camp de César. Il est de figure triaosolaire, posé sor le haut d'una falaise , flanqué d'un côté par la mer , d'un autre par un vallon profond où coule la petite rivière d*Ic. Le troisième cèté fait face à la campagne. On ne trouve aocnne trace des anciennes fortifications qui dévoient autrefois en défendre les approches. La nature a pu les détruire elle-même ou a été secondée parles babitans du lieu , qui auront applani les retranchemens, pour rendre le terrain propre à TagricuKure , dont ils sont très-jalom. Â la pointe de ce camp , on découvre les ruines d'une ancienne tour, dite de César , qui servoit autrefois de fanal au port dlc ou de Binic. La forme de ce camp et sa situation font croire qu'il a été fait par les Romains ; mais étoil-il l'ouvrage de César, comme son nom semble Tindiquer ? C*est ce dont on n^a aucune preuve. On pourroiten faire honneur à Titurius-Sabinus , que le ooDqpérant des Gaules , avant que de marcher contre J}a,nor\givm^ envoya avec trois légions pour tenir en respect les CMtixïioliUi , les UnM et les LêxMi , et les empêcher de se joindre aux Veneti. Mais ce poste n'auroit pas été propre à ce dessein. On sait que 9 dès le troisième siècle , des pirates du
nord vinrent infester les côtes de rArmorique. Les Romains > pour les arrêter , établirent de distance en distance, près de la mer, différeqs camps , ainsi que nous l'avons déjà vu. C'est là l'origine du prétendu camp de César^ et de la tour qui porte son nom ^ en la paroisse de Pordic. Nous lisons dans la quatrième vie de sainf Patrice, que la Mancjie qu'il passa avec wom père , Calphurnius , poiu* se rendre dans notre Ârmorîque , portoit le nom de mer de TyP' rhene ; ce dernier mot , qui est Ur^ du tudesque , signifie que ceux qui habitoient les bords de cette mer demeuroient dans des tours. C'étoit pour la défense du pays que celle de Por. die avoit été construite. Mais pourquoi une grande partie de la côte de Saint-Brieuc s*estelle appelée autrefois IchtPNous savons, dit Usserius , dans ses Antiquités des Eglises britanniques, page 429 , par les Vies d'Albée et de Dedan , que la mer qui est entre l'Angleterre et la Gaule s'est nommée /c^(. Quesignifioit ce nom? Il parott qui) prend sa source dans le terme celtique yeh^ voUkmt. Ce qui signifie que les côtes de cette mer étoient défendues par des guerriers , ainsi que nous l'apprend d'ailleurs l'histoire romaine. Le Pordie prend sa dénomination d'tc, nom générique de rivière , devenu particulier à celle-ci. Le nom de Binic vient de bin , wumtagiM.
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ils les empêchent de manœuvrer. A la vue de cet accident , les Vened se troublent et la sérénité renaît dans le cœur des Romains. Encouragés par la présence de leur général , ils montent à Tabordage. Un grand nombre de vaisseaux sont forcés ; le calme qui survient livre les autres à la discrétion des vainqueurs; la nuit seule en sauve quelques-uns. La perte du combat naval entraine celle de la capitale des Veneti. Tous les sénateurs de Dariorigwn sont mis à mort par ordre de Jules-César , et les citoyens sont vendus à l'encan.
Ce furent là les derniers eflforts de l'Armorique pour recouvrer une liberté qui lui étoit si chère. Les trésors immenses que Jules-César trouva dans Dariorigwn y lui servirent à enchaîner Rome. Cette ville oi^iièilleuse , qui ne se croyoit faite que pour commander à l'univers, en secouant quelque temps après, par le meurtre de cet illustre ambitieux , le joug qu'il lui préparoit ^ vengea du même coup la mort des sénateurs des Veneti.
195. Celui dans la main duquel sont tous les événemens y avoit inspiré aux Romains cet esprit de force et de conseil ^ui les fit triompher de tous les obstacles que leur opposa le peuple le plus puissant des Gaules. Et , pour donner une preuve sensible qu'il le livroit à ses ennemis , il fit taire la mer et les vents. Ainsi , par une chaîne non interrompue de victoires , le mattre des empires destinoit Rome à devenir le centre de la puissance universelle. Cette ville, qui jusqu'alors n'avoit respiré que la guerre et le carnage , et dont la grandeur s'étoit formée des débris de l'univers , étoit sur le point de donner la paix à la terre. Cette paix servoit d'emblème à une autre infiniment supérieure! La première ne devoit durer que peu de temps : la seconde devoit étr<ç étemelle. L'une n'avoit pour objet que la tranquillité extérieure ; l'autre avoit pour but celle de l'àme. Le Dédré des nations alloit bientôt réconcilier le monde coupable avec son Père irrité.
,Ce que nous avons dit jusqu*è présent nous paroit devoir suffire pour donner une idée du nombre des peuples qui habitoient originairement l'Armorique , du territoire que chacun d'eux occupoit , de leurs forces respectives , de leur gouvernement , tant particulier que général , de leurs mœurs et de leur religion. Comme ils n'avoient point encore d'entraves , ils se sont présentés à notre esprit uniquement sous ce rapport
Soumis à la puissance romaine , les Armoriques durent éprouver des changemens, soit dans l'ordre civil , soit dans l'ordrê^de la religion. Nous allons tâcher d'en donner le précis. Par là, nous serons à portée de concevoir quel étoit l'état des Armoriques , lorsqu'ils embrassèrent la religion chrétienne, et de connoitre en particulierles préjugés qu'ils y portèrent avec eux.
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1^6. La vengeance éclatante que Jules-César tira de Dariorigum est une preuve de l'ombrage que ce politique général avoit pris de sa puissance et de la persuasion où il étoit que , pour contenir les Gaules , il faUoit abattre cette opulente et redoutable viUe. Cette sanglante expédition annonça aux Gaulois ce que pouvoit le courroux irrité du vainqueur. La clémence ne tarda pas néanmoins à prendre la place de la terreur J Ainsi Ton a eu soin d*enchainer les hommes^ tantôt par la crainte j et tantôt par l'espérance. L'habileté consiste à employer ces moyens à propos. Les larmes queles Arpioriquesavoient versées sur le désastre àib Dariorigum furent essuyées par la douceijir et la modération. Les chaînes du peuple ne furent point aggravées et les chefs des cités furent traités avec égard. César tâcha de gagujer les cœurs par des traitemens honnêtes et de xendre supportiJ>le le joug qu'il avoit eu tant de peine à imposer.
197. L'état des personnes ne changea pas sous la nouvelle dominatioq. On ne peut , à la vérité , disconvenir que le droit de faire la guerre n'ait été enlevé aux peuples armoriques. Leur qualité de sujets de jfEmpire exigeoit cette privation. Du reste , ils conservèrent leurs usages y leurs lois et leurs prérogatives , autant qu'elles pouvoient compatir avec la con^^ titution romaine.
19^. Les chevaliers que la naissance y les grands biens et le maniement des armes avoient si fort élevés au-dessus du peuple, n'eurent plus la faculté de se faire accompagner à la guerre par leurs ambactes (i) ou leurs cliens. On ne connoissoit plus que les aigles romaines. Le nom de ce^ braves disparut. La réalité continua de subsister.
II y eut toujours dans l'Axmorique , comme danii le reste de la Gaule, un ordre particulier de citoyens, distingué du clergé et du peuple , et au-dessus de celui-ci , par la naissance seule ; ce qui constitue , à proprcT ment parler , la noblesse.
Les Gaulois trouvèrent chez les Romains une nouvelle soujrce d'élévation. Plusieurs furent mis au rang des sénateurs de Rome et jouirent de tous les honneurs qui y étoient attachés. Ces distinctions étoient héréditaires et se perpétuoient avec le sang.
199, Ces sénateurs de la ville d'Auvergne, qui brilloient par l'éclat de
(I) Awlbaet, ienne celtique, signifie «me i^erioime alUicMt au itrvice d'un aulrt.
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la noblesse romaine et qui vinrent au-devant de saint Martin, comme le rapporte Grégoire de Tours , n'étoient point , ainsi que l'a remarqué un historien éclairé , le Père Daniel , des officiers du sénat de leur patrie , mais des descendans de personnes qui avoient été décorées du titre de sénateurs romains. C'est dans ce sens que saint Avite , évêque de Vienne y dans sa lettre aux évêques d'Italie , écrite au nom de ceux de France , prend la qualité de sénateur romain.
La même prérogative nous est indiquée dans la vie de saint Maximin : ce II naquit à Poitiers d'un père et d'une mère très-illustres , dit Loup , » puisqu'ils comptoient , pour les auteurs de leur ancienne race , des » aïeux de Tordre sénatorien. »
Grégoire de Tours , en parlant de difîérens évêques de la Gaule, fait voir que leur noblesse n'étoit point personnelle , mais qu'ils la tenoient de leurs ancêtres. Il dit d'Honorius, évêque d'Arles , « qu'il a pris naissance 9 à Aries , d'une famille consulaire et sénatorienne ; » d'Apolinaire , évêque d'Auvergne , a que , suivant le siècle , il est très-noble et des premiers j» sénateurs des Gaules ; » de Sulpice , évêque de Bourges , « qu'il est fort >» noble et des premiers sénateurs gaulois. »
loô. Les sénats de rArmorique et des autres parties de la Gaule étoient également composés de personnes nobles. Ces compagnies jouissoient de grandes prérogatives sous Tautorité des empereurs romains ; les monuïnens du Haut et du Bas-Empire font Sc^i qu'il y avoit un sénat à Rennes^ à Bayeux , à Vieux près de Caen , à Bordeaux , etc.
L'empereur Claude , dans le dessein de s'attacher de plus en plus la noblesse gauloise, rendit propres à occuper les grandes dignités de l'Empire , les principaux habitans des cités des Gaules qui n'avoient pas encore le droit de bourgeoisie romaine. Galba étendit cet avantage à la plupart des cités de la Gaule. Vespasien , plus libéral encore , accorda aux Gaulois tous les droits et les privilèges qui appartenoient aux citoyens romains. Ainsi , Cerealis , qui commandoit les troupes que Vespasien entretenoit dans les Gaules , avoit raison de dire aux cit4 de Langres et de Trêves , que Rome ne feisoit point difficulté de mettre les Gaulois à la tête de ses légions , de ses provinces et même de celles de la Gaule : que tout étoît égal entr'eux et les Romains ; qu'il n'y avoit point d'honneurs et de dignités parmi les Romains auxquelles il leur fut interdit de prétendre (i). Caracalla concéda à tout sujet de l'empire le droit de bourgeobie romaine.
(1) Tacit. lib. 4.
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Les Annoriques , qui s^accoulumèrent à vivre à la romaine , ëtoient encore connus , au sixième siècle, sous le nom de Romains. Un concile de Tours, tenu en 667 , en est une preuve.
L'Armorique , Tune des plus illustres parties des Gaules , ne le cédoit en noblesse à aucune autre. Nous aurons occasion de le faire voir dans le cours de notre histoire. Nous ne pouvons néanmoins passer sous silence que saints Donatien etRogatien , ces célèbres martyrs de Nantes , qui vivoient au troisième siècle de notre ère , étoient recommandables par leur naissance , clari généré , pour nous servir des termes de l'auteur de leurs actes.
Les Romains avoient coutume de désigner , sous le Doni d'honorés, honorati , les citoyens les plus distingués des Gaules^ c'est-à-dire , les nobles gaulois. Ces nobles avoient la préséance sur les autres dans les assemblées générales des Gaules (i). Ils donnoient aussi leurs voix , séparément du clergé et des bourgeois , dans l'élection des évêques , comme il parolt par la lettre de Léon I aux évéques de la province de Vienne.
10 j . Comme les Romains avoient fait déchoir les nobles armoriques de leur première puissance et de l'autorité qu'ils s'étoieni arrogée sur le peuple , cette portion de l'Etat , autrefois avilie , sortit de l'oppression et de la dépendance où elle avoit vécu. La qualité de citoyens de Rome, dont les peuples furent gratifiés , leur donna encore une nouvelle considération.
aoa. Le peuple forma un troisième ordre. Il étoit composé de personnes de condition honnête , qui possédoient des biens fonds dans le territoire d'une cité. Ceux d'entr'eux qui avoient voix active et passive dans la distribution des emplois municipaux , prenoient le nom de Curiales, Parmi ces Curiales^ étoient choisis les déeurions. C'est là ce qui composoit la seconde cour de la cité , aujourd'hui le corps de ville. Quelques lois impériales lui donnent le nom de sénat inférieur. Cette cour étoit chargée de toutes les affaires onéreuses de la cité. Cet oit à elle de faire le recouvrement des impositions , d'après le cadastre qu'en donnoient les officiers de l'empereur; de répartir sur les habitans du territoire les contributions extraordinaires que le prince vouloit qu'on levât , ou en fourrages , ou en grains ; de fournir les soldats que devoit la cité pour sa quote-part dans les recrues des troupes de l'Empire.
ao3. Les assemblées des sénats proprement dits se tenoient dans la ville
(1) Ex CoDstit. Honorii ad Agric. PP. Gai- Concord. cathol. lîanim, qoam dédit Nicolaus Eus. lib. 3. de
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capitale de chaque cité. Comme ils ëtoient le premier ordre de la nation i rassemblée représentative du peuple , et qu'ils agissoient au nom et de l'autorité de la cité , les actes publics émanés de chaque sénat portoient tantôt le nom du sénat , tantôt celui du peuple. Les ordres des empereurs et de leurs officiers étoient indifféremment adressés à l'un ou à l'autre. I^e sénat étant considéré alors comme ne faisant qu'un corps avec la cité qu'il représentoit , il arriva de là que la ville dans laquelle il s'assembloit prit le nom de la cité ou du peuple. C'est par cette raison que les capitales des Redones , des Namnetes , des Diablintes, des Veneti et des Osismii portent dans la Notice des Gaules , les noms de cwitas Redonwn , cwitas Namnetwn , cwitas Fenetum , cmtas Osismiorum , cwitas Diahlintum ; c'est-àdire , la cité des Redones , la cité des Namnetes ^ la cité des Veneti^ la cité des Osismii y la cité des DiabUntes. Les noms de Condate , de Condii^icnuni y de Dariorigum ^ çtc- , ne furent plus d'un usage familier. On leur substitua ceux des peuples dont ces villes étoient le chef<;l^eu. On dit donc Nantes , Rennes , Venues , etc. Ce qui mérite encore une attention particulière j c'est que l'ancien quartier de ces villes a retenu le nom de cité. Si l'on veut savoir quelle étoît autrefois leur étendue, on la retrouvera dans celle qu'avoit originairement ce que nous; appelons cité.
i2o4- 2o5. Les sénats veilloient au maintien de Tordre et de la justice dans leur cité. La police et le bien-être de la nation leur étoient confié^. 11 se tenoit aussi de temps en temps des assemblées des provinces lyonnoise (i), aquitanique etbelgique. Ç'étoit là que se traitoient les affaires générales. Chaque cité avoit droit d*y envoyer ses députés , qu'elle chargeoit de ses ordres et de ses intérêts. La première diète que nous puissions regarder comme représentative et rçglée , est celle qui fut convoquée à Reims , sous l'empire de Vespasien , par la cité de Reims (a). Il s'en tint une autre des trois mêmes provinces vers l'an a38 de Jésus-Christ. On en ignore le lieu ; mais les particularités que l'on nous en a conservées sont remarquables. On y voit que l'on pouvoit porter des plaintes contre les magistrats romains qui commandoient dans les Gaules et les déférer à l'empereur. Avantage qui devpit rendre ces magistrats plus attentifs à se contenir dans les règles de la justice, et à ne pas blesser le;» droits des provinces , des villes et des particuliers. Ce qui frappe davantage , c'est qu'un seul député pouvoit tout arrêter , par une opposi^on jiiridique.
(1) L'Armorique fit d*abord partie de la (2) Tacit. Hitt. lib. 4. proTince lyonnoise.
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Sennius-Solemnis , envoyé des Viducasses ^ en donna une preuve. Quelques membres des états avoieut accusé Paulinus , officier de Tempereur dans les provinces de la Gaule. Solemnis mit fin à ces poursuites par son opposition. C'est par l'inscription gravée sur le côté gauche de la base du marbre , dit de Torigny , que nous apprenons ces choses. Le dernier de ces usages s'est conservé dans les diètes générales de Pologne , où l'opposition d'un seul nonce anéantissoit encore ^ il y a peu de temps , les projets les mieux concertés.
ao6. Les druides perdirent sous les Romains une partie de l'autorité qu'ils avoient exercée sur les affaires civiles et sur celles de la religion. Le rapport qui se trouve dans les états entre le sacerdoce et le gouvernement politique , fit penser à l'empereur Auguste et à ses successeurs que , pour être entièrement maître dans l'Empire , il falloit réunir à la puissance temporelle le souverain pontificat. « Ce qui rendit les empereurs maîtres » absolus de toutes les choses saintes , c'est , suivant Dion , que non-seu- > lement ils étoient de tous les collèges sacerdotaux , mais encore qu'ils » disposoient de la plupart des sacerdoces ; et que , lors même qu'il y avoit » deux ou trois empereurs à la fois, quelqu'un d'entr'eux étoit toujours » souverain pontife. »
Aussi l'autorité pontificale des empereurs n'avoit d'autres limites que celles de l'Empire romain. Si , dans les provinces ^ il arrivoit quelque chose qui intéressât le culte divin , et qui , par celte raison , fût du ressort du premier pontife , les gouverneurs étoient attentifs à en instruire l'empereur ; celui-ci ne l'étoit pas moins à leur donner ses ordres en conséquence.
Les grands pontificats se conféroient quelquefois , ou dans les assemblées générales , ou par les empereurs eux-mêmes , ou par les gouverneurs. Maximin-Daza , après s'être rendu maitre de l'Orient, établit un grand-prêtre dans chaque ville ; et ^ dans chaque province , des pontifes d'un ordre supérieur. Les uns et les autres dévoient porter des robes blanches (i). On lit , dans les actes de saint Th^odote d'Ancyre , que le gouverneur de la province lui promettoit de le faire grand-prêtre , si , après avoir renoncé à la religion chrétienne , il consentoit de sacrifier aux dieux.
On peut croire que les Armoriques eurent encore la liberté d'élire leurs pontifes , mais il est facile de comprendre qu'elle dut être souvent gênée.
(IJ Lactantiosy de morte persec. c. 36.
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D'ailleurs ils furent subordonnés aux règles de l'Empire, soil pour \m élections , soit pour le régime. Les druides eurent peut-être encore quelque temps leur ancien chef ; mais tous ressortirent de l'empereur ^ comme du premier de tous les pontifes de l'Empire.
^oj. Il est bien probable que les druides furent dépouillés, immétUfttement après la conquête des Gaules , de Tautorité qu'ils avoient exercée sur le peuple. Leur pouvoir presque sans bornes ne pou voit s'allier avec les maximes du gouvernement romain. Ils se trouvèrent donc restreints aux simples fonctions sacerdotales. Rappelés ainsi à leur premier état , il^ eurent rarement part aux événemens généraux , et cooséquemmentron ne doit pas être surpris que l'histoire ait eu peu d'occasion d'en parler.
Cependant , d'après le témoignage de Pomponius-Mela , on peut assurer que les druides faisoient , du temps de Teoipereur Claude , les fonctions ordinaires de prêtres des Gaulois , et qu'ils étoient , comme par le passé , les dépositaires de leurs dogmes religieux.
ao8. La jeunesse prenoit encore de leurs leçons. Quelques-uns cominuoieut de les donner au milieu des forêts; d'autres se rassemblèrent dans les villes. La ville principale de chaque cité devint le siège d'un grandprêt re.
'2og. :2io. Cette dignité de grand-prêtre subsistoit encore dans les Gaules au quatrième siècle. Elle étoit même soutenue de l'autorité des empereurs. Nous avons une loi de Valentinien 1. et de Gratien , de l'an 371 , adressée à Viventius , préfet du prétoire des Gaules , dans laquelle celte place est nommée sacerdotium et principalis honos (i). On ne parvenoit à ce poste qu'après de longs services. Il falloit avoir passé par toutes les charges et les offices de la cité : gradatim et per orclinem muneribus expéditis. Bien plus, il y avoit encore une autre condition préa*? lable , c'éloit d'avoir mérité l'approbation de tout le sénat : et publiée ah unwerso ordine comprobabuntur.
Ceux qui étoient élevés à cette dignité jouissoient encore , du temps de ces deux empereurs , de grands privilèges. Ils étoient exempts de toutes les charges et impositions publiques : habeantur immunes , est-il porté dans cette même loi. Ces pontifes avoient les mêmes franchises que les nobles , et ils l'étoient eux-mêmes. Uberumque sit corpus eorum ab Us injuriis quas honoratos non decet sustinere.
Censorin n'ignoroit pas les égards que l'on avoit pour le sacerdoce gaulois ; les moyens de parvenir à cet honneur lui étoient également
(I) Cod. Thcod. t. 4. lib. 77. de Decur.
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connus. Tu tamen , dit-il à l'un de ces prêtres , officiis mimicipalibiis functus y honore sacerdotis in principibus tuœ cmtatis conspicuus,
▲usooe, plus célèbre encore par ses poésies que par le consulat de Rome dont il fut décoré en 879 , savoit apprécier Tavantage de compter des druides parmi ses ancêtres. Dans l'éloge que ce poète ingénieux fait de Delpbidius , professeur d'éloquence à Bordeaux , il n'oublie pas que ce savant étoit issu d'un druide du territoire de Bayeux^ qui avoit été prêtre du temple de Belenus. Saint Jérôme lui-même relève dans une lettre la noblesse d'Algasia, dame gauloise , qui appartenoit à cette famille. Ausone met encore sous les yeux un Phébidius , qui tiroît son origine d'un prêtre de Belenus.
au. Cependant les sacrifices humains , que les conquêtes des Romains dans les Gaules avoient interrompus , se renouvelèrent presque aussitôt après la mort de Jules-César. C'est ce que Lucain reproche vivement aux druides (i). L'empereur Auguste porta une loi qui interdit ces sortes de victimes aux citoyens romains de la Gaule (2). Tibère alla plus loin qu'Auguste : il défendit absolument cette espèce de sacrifice. C'est tout ce que nous croyons pouvoir inférer de Pline qui rapporte cette loi (3) , à moins qu'on De veuille le faire tomber en contradiction avec les autres historiens. Cet édit fut mal observé. L'empereur Claude fut obligé de le renouveler. II rétendit même jusqu'aux pratiques simplement superstitieuses. Ce fut ious ce prétexte que ce prince condamna à mort un chevalier romain , du pays des Vocontiens de la Gaule. Il avoit porté sur lui le fameux œuf de serpent dont nous avons parlé. Quelque précises que fussent les dé-^ fenses des empereurs , les druides étoient trop attachés à leurs pratiques religieuses pour faire cesser entièrement les sacrifices humains. La crainte du châtiment les fit disparoitre dans le public : on les employa dans le secret , lorsqu'on crut être à couvert de la loi.
^\%. Les druides qui ^ dans leurs solennités^ étaient habillés de blanc , ainsi que nous Tavons observé avec Pline (ce qui insinue que , hors des cérémonies religieuses , ils pouvaient se vêtir autrement) , se servirent en toute circonstance de cette couleur sous les Romains. Ils quittèrent l'habit gaulois pour prendre celui des Romains , la robe longue. La noblesse des Gaules se vêtit aussi à la romaine. Il parott que les Gaulois portoient le noir en temps de deuil. Les prêtresses des Bretons insulaires , qui^ les cheveux épars et des torches à la main ^ dévouèrent par des imprécation^
(I) De BeUo Cifil. ILb. 1. (?) Hist. nat. hb. 30.
(^ SoetoDios, aaud. n. 24.
<Ol HISTOIRE ECCLESIASTIQUE.
les troupes de Suetonius-Paulinus , dans un combat qu'il livroit à la na* tion , s'étoient vêtues de noir (i). ,
Les Ârmoriques qui , durant tant de siècles , avoient regardé comme un crime de renfermer la divinité dans ^enceinte des murailles y entraînés par Texemple des autres pations^ lui érigèrent enfin des temples. Mieux instruits que les autres y ils ne crurent pas pour cela lui donner des li« mites. Cependant cette innovation en annonçoit d'autres d'une plus dan* gereuse conséquence.
di3. Le plus ancien temple de l'Ârmorique, que nous connaissions, étoit celui que Strabon rapporte avoir subsisté de son temps dans une île à l'embouchure de la Loire (a). Les femmes samnites y qui le desservoient , étoient daus l'usage d'ôter et de rétablir en un jour , une fois par an , le toit de ce temple. Toutes y travailloient dans une espèce de fureur bacchique ; et s'il arrivoit que quelqu'une d'elle tombât ou laissât tomber son fardeau , elle était aussitôt mise en pièces par les autres. Ces femmes druides ne laissoient entrer aucun homme dans l'île , mais elles alloient trouver leurs maris sur le continent.
Tel est le tableau que ce géographe nous présenfe de ces prétresses. Nous verrons par la suite s'il est fait d'après nature. Ce qu'il importe de dire maintenant , c'est que par la démolition du toit de leur oratoire , qui précédoit la cérémonie religieuse , ces femmes rendoient un aveu public qu'elles n'avoient pas besoin de ce temple pour rendre leurs hommages à l'Etre suprême. C'est la seule interprétation raisonnable que nous puissions donner de cette étrange conduite. Si c'étoit ainsi que pensoient ces druides , elles témoignoient , par ce pénible et dangereux travail , que leur intention étoit de se rapprocher des usages primitifs.
^i^. Les simulacres de l'Armorique n'ont pas une époque plus reculée que celle de leurs temples ^ Ceux dont nous avons parlé ci-devant ne pouvoient en avoir que le nom. On peut dire qu'ils n'étoient pas taillés^ et ils ne représentoient point de figures humaines. Ce qu'il y a de certain , c'est qu'on ne leur'rendoit pas un culte religieux. Ce n'étoit que par l'esprit qu'on s'élevoit à la divinité.
ai 5. Les Gaulois , asservis à la domination des Romains, eurent tout à craindre pour leur religion. Ne reconnoitre qu'un Dieu , c'étoit attaquer directement les dieux de leurs vainqueurs. Ceux-ci , qui attribuoient à leurs divinités l'empire qu'ils exerçoient sur^ l'univers, étoient trop fiers
(1) Tacit. Anoal. Ub. 14. c. 30. (8) Geogr. lib. 4.
pour souffrir que les Gaulois ne se courbassent pas devant elles. La politique et la ruse opérèrent les changemens qu'il eût élé dangereux de cop, fier à la force. Les noms de Tentâtes , Belenus , Esus , Dis et Taranis , dont il paroit que les Gaulois ne s'étoient servis d'abord que pour exprimer différentes perfections de Dieu, furent personnifiés par les Romains , et adaptés à chacun de leurs dieux. Jules-César leur avoit indiqué ce moyen d'attaquer le dieu des Gaulois. Persuadés que tous les peuples de l'Empire adoroient les mêmes divinités qu'eux , ou du moins leur intérêt et leur orgueil leur suggérant que cela étoit ou devoit être ainsi (ce qui revenoit , à peu près^ au même dans le fait), ils trouvèrent, dans ces nouvelles idées , des raisons plausibles pour introduire datis la Gaule le culte de leurs dieux.
Les Gaulois , étonnés et sensibles , qui commençoient à s'accoutumer au joug qu'on leur avoit imposé , entrèrent dans des vues qui secondoient et leur amour propre , et le penchant que l'on a à flatter ses maîtres. Les plus éclairés sacrifièrent leurs lumières à leur bien-être et à l'ambition . Le peuple , toujours automate dans les révolutions dont il est le témoin , suivit l'impulsion la plus forte. Les druides ^ occupés à sauver les débris de leur ancien pouvoir , n'eurent pas assez de force pour résister en face. Livrés aux passions qui les agitoient , ils sentirent encore ce qu'ils dévoient faire, mais ils n'eurent pas le courage de l'exécuter.
ai6. Les Gaulois s'étoîent d'ailleurs préparés de loin à adopter la manière de penser des Romains sur les différens noms du Dieu unique qu'ils servoient. Dans les premiers temps , ils av oient cru que Dieu seul étoit le moteur de l'univers , comme ils l'en avoient regardé l'auteur. Celte persuasion commençoit à s'afibiblir chez eux. Ils l'avoient déchargé , peu à peu , de l'administration d'une grande partie du monde. Quelques-uns des noms qu'ils avoient donnés à la divinité n^ renfermoient plus le même sens : ils pou voient se transporter facilement à des êtres distingués d'elle. L'idée de Dieu subsistoit toujours , mais elle n'avoit plus sa première force. C'est de là que les Gaulois eurent moins de répugnance à reconnoifre les dieux de Rome.
217. On vit les Gaulois placer sur le même autel Taranis et Jupiter , Teutatès et Mercure, Belenus et Apollon , Esus et Mars , Dis et Pluton. Dès le règne de Tibère , on avoit joint à Paris le culte de Jupiter et de Vulcain à celui d'Esus. Réunir l'être suprême aux faux dieux, et le placer sur la même ligne , c'étoit l'anéantir.
218. Les Armoriques furent de fidèles imitateurs des Parisiens. Ce n'étoit
I04 HISTOIBE EOCLi^IASTIQUE.'
plus , comme par le passé , dans des lieux écartés et hors du tumulte des villes 9 que la plupart rendoieut leurs hommages publics et religieux. Il y avoit à Nantes , au troisième siècle , un fameux temple dont le service se faisoit par douze druides, qui se choîsÂssoient par le sénat. Le nom du dieu étoit Boljanus ou Volianus. Les cités Ârmoriques s'y rendoient en foule , surtout dans trois temps différens de l'année ; savoir : le onze janvier , le cinq avril et le premier août. C'est sur la foi d'un ancien manuscrit, cité par Albert le Grand (i), que nous rapportons ces particularités. Elles sont d'autant plus croyables que l'existence du dieu Volianus est d'ailleurs constatée par la fameuse inscription trouvée à Nantes en 1 58o. La voici telle qu'on l'a donnée :
NUMINIBUS AUGUSTOR.
DEO VOLIANO
M. GemeL Secundus et C. Sedat, Florus Actor. Vican. portens. Tribunal
C. M. locis ex Stipe Conflata posuenmt
219. Cette découverte a fourni aux savans l'occasion de rechercher quel étoit ce dieu Volianus. Quelque respect que nous ayons pour leurs connoissances supérieures , nous croyons cependant ne pouvoir embrasser aucune de leurs opinions à ce sujet (1).
(1) Vies des Saints de Bretagne.
(2) M. Morean de Montour , de l'académie des inscriptions et savant antiquaire , a pris Yolianns pour Apollon ou le soleil , qui , suivant la plupart des auteurs , étoit connu dans les Gaules sous le nom de Belus ou Belenus. Il prétend que du mot Belenus on avoit fait d'abord celui de Bolianus ; et que , par le changement du B en Y, on avoit formé Volianus. Ce sentiment suppose que le Volianus des Armoriques est la même divinité que l'ApoUon des Romains, et que la seule différence qui les caractérise consiste dans les termes. Les Armoriques en avoient néanmoins des idées bien différentes. Pour s*en convaincre , il suffit de jeter les yeux sur Tinscription. Les dieux de Rome y sont appelés sous le nom des divinités des empereurs. Aucun d'eux n*est omis , puisque tous sont nommés en général et d'une manière universelle : nt(mtnî&w«i4tiyta* iwwai. D'où il suit que le dieu Volianus , qui est nommé après eux en particulier, n'est propre qu'aux Nantois. Ce ne poivoit donc être Apollon.
D'autres ont pensé , d'après ce que dit Gonradinus , au livre quatrième de sa description des deux Bretagnes , que Volianus n'étoit autre dans son principe que Noé. Us croient que les Armoriques lui rendirent les honneurs divins, comme au père de leurs premiers fondateurs. Cette opinion est facile ^ détruire. En effet, il est certain que les Gaulois étoient bien éloignés de placer les hommes au rang des dieux , même après leur mort. Us tournoient en ridicule les étrangers qui reconnoissoient des dieux issus des hommes. Leurs héros alloient après leur vie se réunir au dieu des combats > et , suivant les dogmes reçus , ilsgoûtoient, dans leur nouveau séjour , tous les plaisirs qui pouvoient fixer leurs âmes martiales. Si on célébroit leurs actions éclatantes , même après leur mort , on ne les confondoit pas avec la divinité et l'on auroit craint de les en rapprocher. Ce ne fut qu'aux empereurs romains que les Gaulois décernèrent des honneurs divins.
M. Travers prétend que Volianus est le même que Janus. U soutient que les Nantois rendoient \ celui-ci un culte particulier sur une
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Les Armôriques , malgré la soumission avilissante qu'ils lémoignoient aux Romains , étoient libres de conserver le culte du Dieu unique ^ à qui seul ils avoient d'abord accordé leur encens. Ce que les Romains ne pouvoient tolérer , c'étoit l'unité du culte. Pour s'assujettir à leurs ordres , les Armôriques reconnurent les dieux de Rome. Mettant en tète ceux de leurs maîUes , ils pouvoient , sans rien craindre , appeler ensuite celui qui leur étoit propre. C'est ce qui est arrivé dans l'inscription que nous venons de citer. Les divinités des Augustes y sont nommées les premières. Si la manière dont on le lait est vague et indéfinie , elle ne renferme pas moins l'universalité de leurs dieux. Le dieu Volianus , qui trouve sa place après ces divinités, ne peut donc être que celui des Armôriques. Aussi les mythologues ne l'ont jamais rangé parmi les dieux des Latins. D'ailleurs, s'il en eût fait partie , pourquoi en aurait-on fait mention expresse? Il ne méritoit point de préférence sur les autres : c'étoit assez de lavoir appelé en général avec eux. ^
La manière dont ce dieu des Armôriques étoit représenté , va nous faire connottre sa nature. La foudre qu'on lui met à la main droite , et la gauche qu'il enveloppe d'un nuage , nous font entendre qu'on le regardoit comme le maître du ciel. L'un des pieds qu'il porte sur la terre ,
montagne qui porte encore le nom de Hontejan, Mons JarUf on Mons johannù. Ce système , qui n'est appuyé que sur une tradition populaire 9 n*a pas besoin de réfutation. Ces sortes d'histoires , si Ton peut leur donner ce nom » ne peuvent aroir de poids qu'autant qu'elles sont étayées d'ailleurs. Quand bien même il seroit vrai que les Nantois, à l'exemple des Romains , eussent adoré Janus sur le Mobtejan , ce que nous n'avons pas de peine à croire; il ne s'en suivroit pas que le Volianus de Nantes fût le même que le Janus du Montejan. La similitude entre ces deux noms n'est pas assez grande pour avancer cette assertion. Cet écrivain se prévaut , avec plus de fondement , de l'autorité du concile de Tours « de lan 567^ qui défend la célébration des calendes de Janvier^ en l'honneur du dieu Janus. Le Père Longueval , an tome premier de son histoire de l'Eglise gallicane , a entré dans ks mêmes vues que M. Travers. « Nous croyons , » dit-il , que Boljanus n'est autre que le dieu » Janus des Latins , au nom duquel on a ajou- » té le mot celtique houl, qui signifie, à ce
» que l'on prétend , la même chose qu'or^û. » Ainsi Bouljanus sera le Janus du monde. » On assure même , ajoute-t-il , qu'une an- » cienne figure de Boljanus le représentoit » avec trois faces , apparemment pour signi- » fier les trois parties du monde , qui étoient » alors connues. Bout signifie encore, en bas- » breton, un globe, une boule. >
Cet habile historien auroit pu ajouter que Bouljanus étoit représenté lançant la foudre de la main droite , tandis que sa gauche étoit enveloppée dans un nuage. Il auroit pu dire que l'un des pieds de Bouljanus étoit appuyé sur la terre et l'autre sur la mer.
Le P. Longueval n'a pas fait attention que les Romains , de qui les Armôriques auroient emprunté Janus , ne représentoient point ce dieu sous tous ces emblèmes. Mais quand bien même cela seroit ainsi , ce qui détruit le raisonnement de cet historien , et renverse l'application que M. Travers fait du Janus de Montejan au Volianus de Nantes, c'est que l'inscription dont nous venons de parler sépare Volianus des divinités des Augustes.
lo8 HISTOIM ieCCLisiASTiQUEr
vrai sens des allégories sous lesquelles les Gaulois ont cache la divinité , on retrouve leur religion primitive jusques dans les temps où l!on croiroit qu'elle s'ëtoit éclipsée. Les Romains , qui avoient les yeux fascinés par ridée toujours présente de leurs dieux , ne voyoient par tout qu'eux. Le ménagement dont usoient les Gaulois dans les images qu'ils offroient de la divinité , les faisoit triompher de la vaine crédulité de leurs maîtres. Plus heureux s'ils avoient pensé qu'il n'est jamais permis de déguiser sa foi !
L'Hercule, dont Lucien nous a fait l'étalage railleur, et qu'il prétend avoir été l'objet du culte des Gaulois , n'étoit donc point un de ces héros que l'antiquité nous a tant vantés. C'étoit le fort par antonomase , Tau»leur de tout ce qui existe , le principe de toute intelligence , le Dieu suprême. S'il faut le répéter , les Hercules gaulois , ou , pour parler dans la langue de leur patrie , les Caris ou Kerls (i) n'attiroient sur eux que l'admiration , l'estime et la reconnoissance de leurs citoyens. On ne les traita jamais que comme des hommes.
aai . Les Rennois, ainsi que les Nantois , reçurent les dieux romains. Albert le Grand rapporte que l'on voyoit autrefois dans la cité de Rennes un temple dédié à Thétis , et un autre à l'honneur d'Isis , dans un endroit peu éloigné de cette ville. Une tour , que l'on nommoit la vision des dieux , éloit un autre panthéon (a).
Le aG Mars 1774 9 àes maçons , travaillant a la démolition d'une maison canoniale du chapitre de Rennes , trouvèrent , à six ou sept pieds de profondeur , un plat d'or de neuf pouces , cinq lignes de diamètre. Dan^i le fond de ce plat étoit incrustée une platine qui représentoit une bacchanale relevée en bosse, de cinq pouces et demi de diamètre. Les cotés étoient ornés de seize médaillons où étoient gravées des figures d'empei-eurs et d'impératrices (3). Ce qui suppose qufç le culte de Bacchus n'étoit pas inconnu à -la ville de Rennes.
aaa. Thétis et Isis étoient, suivant Plutarque , la même divinité. C'est de là que Lucien, Apulée, Valerius-Flaccus, Properce et plusieurs autreis prennent Isis pour la reine de la mer et la patronne des navigateurs. L'antiquité lui mettpit quelquefois à I9 main un gouvernail , dan» ses monu-
(f ) Cari ou kerl signifie brave , dans l*an- d^on c6té Fempereor Posthume , et sur le recîenne langue du nord. Delà le nom de Charles, vers on lisoit cei mots : Indul, pia Poslkuma
(2)Catal. des évéq. de Rennes. ^"^^'^ '"L*,/"''!!^ ''°'''" quatre^vingt-
quaton^ médailles d*emperenrs et d'impér^;
(3) Outre ce plat, on a trouvé quatre mé- triées, depuis Néron jusqu^à Aurelien. Le dailles encadrées et ornées .de filigrane avec tout pesoit, avec un crochet dont on ignora leurs chaînes et ani^eaQx ; elles représentdent Tosage , huit marcs , cinq onces » quatre gros.
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mens ; d'autres fois un vase en forme de ; gondole. Ce qui lui fit donner le nom de Pelagia. Plusieurs villes maritimes en firent leur patronne. Les empereurs romains la firent graver, sur leurs médailles , traversant les mers avec une voile tendue entre ses mains.
Le culte d'Isis n'étoit pas particulier à l'Armoriqué. Des inscriptions que l'on a trouvées en Flandre , à Kismes et à Soissons , font assez connoitre qu'il s'introduisit dans le reste des Gaules.
223. A quelque occasion que le culte d'Isis se soit répandu dans les Gaules , il est certain que les Gaulois , avant même que d'avoir été subju" gués par les Romains y reconnoissoient des êtres purement intellectuels et entièrement distingués de l'Etre supréme.Ils pensoient que ces substances étoient , ainsi qu'eux , l'ouvrage de la divinité ; mais ils croyoient que leur pouvoir étoit supérieur aux facultés de l'homme. Ce sentiment a été autrefois universellement répandu dans l'univers , et il subsiste encore chez la plupart des peuples sauvages.
Les Gaulois qui avoient cru , dans les premiers temps y comme nous l'avons dit , que la divinité conduisoit seule tout l'univers , lui associèrent ces intelligences. Us se persuadèrent qu'elles étoient chargées , de la part de l'Etre suprême; de l'administration d'une grande partie de ce monde. Ce furent autant de génies qpi donnèrent le mouvement à la mer , aux fontaines , aux astres et à différens autres phénomènes qui ravissent notre admiration.
Les Gaulois plaçoient chacune de ces intelligences dans l'élément que la divinité avoit confié à leurs soins. Un emploi si noble , et dont les effets tournoient principalement à l'avantage de l'homipe , attira la feconnois* sance et les hommages des Gaulois. Le culte qu'ils leur décernèrent n'étoit pas tel que celui qu'ils rendoient au Dieu suprême. Us auroient pu donner au premier le nom de dulie., et au ^eçpnd celui de latrie. A la faveur de cette distinction , il^ étoient en état d'ançautir l'inculpation de polythéisme qu'on auroitété, sans cela, en droit ^Jejeur imputer. Mais ce à quoi l'on doit faire une attention particulière , c'est que la vénération qu'ils avoient extérieurement pour l^s objets, sensibles, se rapportoit directement à ces intelligeopes. l^ étre^ matériels qui frappoient leurs yeux n'étoient qu'une occasion de leurs boxnn^ages ; oi^ , du moins , le cuite qu'ils leur rendoient étoit relati^p l'ifitelljgepce qui, y presidpit. Le génie, par exemple > qui avoit l'en^pire jlje 1?, m^r , n'étoit point Neptune , connu des Grecs et des Romains. U avoit pour principe , dans l'opinion des Gaulois , celui qui a fait le ciel et l'^au. La ^er lui tenoit lieu de corps à qui il donooit le.7nou,veKlâ|%^,o.(! «f jiG ul t . f^sa g .. . /
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aa4< Nous n'osons décider si les Rennois avoient pris leur Isis dans la religion gauloise. Ce qu'il y a de constant , c'est que , dans la langue celtique , le terme isis signifîoit Feau. Il y a encore dans l'Angleterre une rivière qui porte ce nom. Il a pu arriver que les Armoriques aient appelé Isis le génie qui anîmoit Teau. Dans cette supposition , l'Isis des Gaulois n'auroit pas été la même que celle des Romains ; elle leur auroit été propre , et les Rennois l'auroient fidt figurer vis»à-vis de Ttiétis et des autres dieux latins.
a^5. Les fontaines et les lacs avoient également leurs génies particuliers, a Une grande multitude de paysans du Gevaudan s'assembloient au- 2> trefois ^ dit Grégoire de Tours , aùptès d^un lac. Ils lui oilroient une » espèce de libation ; les utts jetoieritdàns l'eau des pièces de toile ou » de drap , et les autres des tmsons. Le plus grand nombre y jetoit en 7> outre des formes de fromages ou de cire , ou des pains tout entiers , » et différentes autres choses , chacun selon ses facultés. Us y venoient » avec leurs chariots chargés de liqueurs et de nourriture. Après avoir » imimoié des animaux , ils faisoient bonne chère pendant trois jours (r). )« Un usage à peu près semblable existoit encore dans le diocèse de Quimper au dix-septième siècle , malgré les lumières de TEvangile. Dans quelques paroisses de la campagne, le premier jour de Tan , on faisoit une espèce de sacrifice aux fontdnes publiques. On leur offroit des morceaux de pain couverts de beurre (a).
aaG. L'air, le feu, le soleil et la hme furent aussi animés par des esprits ; la nature presque entière fut Hvrée à leur gouvernement. Nous pouvons en juger par ce qu'en pensoient , au axième siècle , les habitans de l'ile deThull, c'est-à-dire, de l'Islande ou de Scandinavie. Ces peuples n'avoient eu encore aucun commerce avec les nations policées. « Ils ï> servent , dit Procope (3) , plusieurs dieux et plusieurs génies , qu'ils » placent dahs Ib tSeï, sur la terre,' dans Pair et dans la mer. Ils ont » encore cl^âutl'es' 'divinités moins considérables, qui résident, comme » ils le croient , dans les eaux courantes et (fans les ibntmnes. Ils sont » exacts à leur îmttibler des vîcfiiries de 'toute espèce. »
^27. Lorsque hôus avons avancé ijbè les "Gaulois n'avoient rendu d'abord qu'un culte subâlteAie et relatif ;kèes esprits qu'ils plaçoient dans différent^'pàrtîes 'du m^^ ittib^àStoM stippttsé «^^ leur croyance servoit de guide a leurs actions:: Quelqiite''greiààiers qu'on les puisse ima-
(1) De Gloria Confeis. c. 3.' aH. M. le Noblet.
(2) Vies des Saints de Bretagne , par &ob^, (3> Ootk.: lib. S. c. 15.
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giuer, ils dévoient toujoiirs agir oooséqueimntfnt à leur manière de penser. G>nvaincus de Texistence d'un premier être ^ dès lors ils lui dévoient rbonunage de leur cœur et tout leur extérieur. Nous avons vu Tempressement qu'ils avoient à s'acquitter de ce devoir. Le culte qu'ils rendoient à leurs génies devoit avoir l'auteur de la nature pour objet principal. De l'adoration d'un seul être ^ on ne va pas sur-le-champ à celle de ses créatures» La raison oppose du moins quelque temps une barrière trop forte. Il est probable que , tandis que les druides eurent la confiance du peuple et l'autorité en main , ils firent respecter les anciens usages.
2^8. Les choses .changèrent de (ace , lorsque la religion gauloise fut avilie par l'ascendant que prirent sur elle les dieux latins. Les druides furent alors sans crédit , et le peuple fut adonné à tous les préjugés. Il se fit une révolution dans les idées comme dans le gouvernement. En rendant aux dieux de Rome les honneurs divisa , les Gaulois apprirent à en faire autant à leurs génies.
229. L'existence de ces génies, dont le culte devint sacrilège, avoit été poinr les Gaulois une autre soui!ce df erreurs. Us leur avoient attribué la connoîssance des choses passées et de ceUes à venb. Cest de là qu'on inventa les épreuves de l'eau , du fer rouge et des ehadbonsardens. Quand un particulier étoit accusé d'un crime dont on ne pouvoit le convaincre juridiquement , on le jetoit dans la mer ou dans une rivière. S'il étoit réellement coupable^ l'intelligence qui présidoit à cette eau devoit manifester son crime , en le Imssant descendre à fiood poiir ne pas reparottre. S'il étoit innocent, elle aivoit la complaisance de le faire surnager. Ceux qui marchoient suc le fer rouge sans en rien ressentir, aa qui portoient le feu sur leurs habits sans être brâlés , étoieni dès lors déejarés hors de cour et de procès. Les femmes qm diéiendivent à Arioviale de Hvrer le combat à Julea-Gésar avant la nouveUe lune , prétendoient avoir vu , dans le mouvement et le fli^irmnre ét% eauii , que les^ Germains seroieot vaincus , s'ils en venoient aux mams dvant cet intervalle (i)- La couleur et le pétillement du feo étoient un pronostic de Tavenir.
a3o. Les Gaulois , axas la mémoire dtscpets l'exisireiice d(\m seul Dieu avoit été profondément gravée dans lies premiers temps, se la rap^ pelèrent bientôt à la voix de la re^itm chrétienne. Ce qu'il fut impossiMe d'exterminer , c'est le culte de ces génies. C'étoit une hydre toujours renaissante. Plus on lui enlevoit de têtes , plus il en paroissoit de
(1) Gssar, de Bello Gallic. lib. i. c. 50.
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nouvelles. Nous n'aurons que trop d'occasions d'en donner des preuves dans le corps de notre histoire.
Ces habitans de la Comouailles armorique , dont nous parlions à l'instant , se mettoieut à genoux devant la nouvelle lune , et récitoient l'oraison dominicale en son honneur. Ils portoient, le premier jour de l'an , à des fontaines , autant de morceaux de pain qu'il y avoit de personnes dans une famille. Il y a auprès de Saint-Efflam , à peu de distance de Saint Michel en Grève et de la ville de Lannion , une fontaine renommée par les superstitions que le peuple y exerce encore à présent. Lorsque quelqu'un a été volé , il s'y rend à jeun un lundi. La , il jette dans l'eau plusieurs morceaux de pain , à chacun desquels il donne le nom des personnes qu'il soupçonne avoir fait le vol : celui de ces morceaux qui reste à fond indique le voleur. Pour faire oublier , s'il étoit possible , ces vaines observances , les apôtres de l' Armorique firent placer , sur la plupart de ces fontaines , des statues de la Vierge ou de quelques autres saints, ou leur donnèrent le nom des pieux personnages qui avoient illustré le pays par leurs vertus.
• a3i. Les Gaulois supposèrent encore l'existence d'une autre espèce de génies. Ceux-ci prenoient une forme humaine, quand ils lejugeoient à propos ; ils s'oiFroient à la vue des hommes ou disparoissoient selon leur bon plaisir. On leur donnoit, en celtique, le nom de Teus ou l^heûz , qui veut dire esprit-folet. C'est de là qu'on les appela Dusiï en latin. Saint Augustin (i) assure que tant de personnes lui ont attesté que ces esprits recherchoient le conunerce des femmes et les séduisoient , qu'il y auroit une espèce d'impudence à ne. pas le croire. Quelque multipliés qu'aient été ces témoignages y examinés de près , ils ne doivent pas être d'un grand poids. Il est très-probable que ce qui a donné occasion de croire à ces génies a pris son origine dans la plus vive dès passions ; qui, dans tous les temps, a cherché les moyens de s'excuser. Les lutins sont encore connus du peuple. Les impressions subites et involontaires que donne le cochemar , et dont on ne pouvoit trouver la cause au dedans de soi-même , fortifièrent l'idée que l'on avoit de ces Dusii. On s'imagina qu'ils venoient se coucher^ durant la nuit sur ceux qui dormoient à la renverse , et qu'ils étoieot la cause de l'espèce de suflbcation qu'on ressentoit. On . leur attribua aussi toutes les illusions nocturnes qui arrivent dans les songes.
(1) De Civit. Dci , lib. 15. c. 23.
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aSa. On voyoit autrefois un temple de Pan et un autre de Cërès sur les bords de la Vilaine , proche le lieu où est maintenant la ville de Vitré (i). A l'exemple des cites de Rennes et de Nantes , celle de Corseul admit les dieux de ses vainqueurs. Le temple de Mars , qu'elle avoit érige en l'honneur de ce dieu j subsistoit encore , du moins en partie , en 1709, comme nous l'avons observe. Nous ne pouvons douter que les autres peuples de l'Armorique n'aient embrassé le culte des mêmes divinités. Les actes de saints Donatien et Rogatien font foi que l'intention des empereurs étoit que les Armoriques eussent reconnu les dieux de Rome.
1^33. On remarque proche Lan-Lef , église actuellement succursale au diocèse de Dol , dans les enclaves de celui de Saint-Brieuc , un monu'ment d'une structure singulière. Il est composé de deux murs circulaires. Le premier , qui est extérieur , contient trente pieds de diamètre : il est' percé de douze fenêtres de différentes grandeurs , qui se rétrécissent vers le fond. L'espace qui les sépare est orné de colonnes. Le second mur est à neuf pieds de distance du premier et lui est concentrique. On y a pratiqué douze arcades voûtées en plein cintre , hautes de neuf pieds et larges de cinq. Ces douze arcades répondent aux douze fenêtres du mur extérieur. Les pilastres qui portent ces arcades sont carrés et ont trois pieds sur chaque face. Chaque côté est garni d'une colonne adossée , saillante de six pouces. Ce bâtiment a été construit à chaux et à sable ; depuis longtemps il est sans couverture.
!234. Si l'on s'en rapportoit à la tradition qui subsiste dans le pays j on regarderoit cet/édifice comme un reste d'un ancien temple élevé par les Armoriques , avant qu'ils fussent devenus chrétiens. C'est sans fondement qu'on lui a trouvé de la ressemblance avec le prétendu temple de Montmorillon. Pour s'en assurer, il suffît de jeter les yeux sur la description qu'en a faite dom Bernard de Montfaucon , et que l'on trouve dans son supplément de l'Antiquité expliquée, tome a. En efiet, cet édifice étoit octogone et double ; c'est-à-dire , qu'il y en avoit un dessus et ua autre dessous. Celui de dessous étoit plus étroit en dedans , parce que le mur étoit de la moitié plus épais ; celui de dessus , qui étoit plus large , pre-
(l]|Alberi le Grand, catal. desér. dt Rennes, wi , ricière , et irei , tortuoiiié, cwtrbure. La Bar le terme Vilré , on entend un lieu où Vilaine , en passant à Vitré , y £Bdt des sinoo* une rivière fait une eourture. Il a pour origine sites.
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noit son jour par huit fenêtres pratiquées dans buit arcades ^ faites en forme de portail , une à cliaque face. Mais quajod bien même le vaisseau de Lan-Lef auroit la plus grande conformité avqc celui de Montmorillon , on ne pourroit pas s'en servir pour prouver qu'il a été consacré aux idoles. M. l'i^bé le Bœuf n'a trouvé dans le dernier qu'un ancien hôpital destiné pour les pèlerins qui alloient ou revenotent de k Palestine (i).
ï)35. Le temple de Lan->Le( pourroit bien n'avoir pas une origine aussi ancieooe que celle qu'on lui prête. Si l'on a vu autrefois des temples de %ure. ronde , on n'en connoit point qui aient eu un si grand nombre d'ouvertures. Nous permellra-t-on d'exposer ce que nous pensons de ce monument ? Il nous paroit que c'a été , dans son principe , un baptistère. On sait que c'étoit une petite église ^ auprès d'une plus grande , où l'on administroit le baptême. Tel étoit le baptistère de Constantin , proche régtise de Saint Jean de Lâtran de Rome. Le hâtiavent de Lan4ief est encore contigu à l'église succursale de ce nom , puisqu'il lui s^t de vestibule. Une autre propriété des baptistères étoît d'être ronds. Du Gange observe qu'on voit à Florence, vis-à-vis de la cathédrale, une autre église de figure ronde qu'on appelle baptistère ; qu'au milieu de cette église est un baptistère de marbre très*blanc ou tous les Florentins reçoivent le baptême , selon l'ancien usage^ A ces traits , on reconnoit encore la destination du monument de Lan-Lef. Cétoit pirobaiblement dans la seconde enceinte qu'étoit placé le bassin consacré au baptême. Les fidèles s'étant multipliés en Aj-morique , on fut obligé d'établir des baptisr tèrea hors des églises cailbédrales. Que^ues éf Uft^s de la campagne devinrent baptis0iaka« Conime 1« diocèsa dt Dol fut l^ plus étendu de tous ceux de la Brelagne , les évêques ùb ce siège se troovèrottt dans la néo^ssité de fiûre ccxisiruire de ces sortes de bapUsbkts dans diff4rens ^anton« de leur rfSBort.La seconde enceÎBle de «luraïUes qw l'oa voit au faemple de Lan-Lef avott été praticpiée probablement poqr dàvoboràla vue du.pubttcrceu« que ToQ bi^^it. U est înuAife de reiparquw îàquplc^ Ipiaptéim ^ eonféroit pav ifunif^on {%).
Revenons makUanant à ce pitodar temple et l'AroM>riqtie que «ous n'avons ûiit qu'indiquer^ Xài^KMis de fiaer sa position y et die déterminer quel étoit le dieu qu'on y servoit.
^36. Strabon dit que Tile où ce temple étoit placé étoit peu éloignée
(t)MéiD. <le Ttcad. des beUes^ettrta de Va- ctder la ifoesUen. K se Itre de tin» ê§U9^y et rîg, t. 12. ^^% «M. Ce qui signî&e : éçUH o&rtNirifi-
(3) Le nom de Lan-Lif semble lai seul dé- fermé de Veau » e*esl-à-dire , un baptistère.
nnmoDucrioK. îi5
du coDtmettt , et qu^elle regardoit l'embouchure de la Loire. Ptolemëe phoe les SÉmnîteB j dout les femmes desservoient ce temple ^ proche de cette rivière. Deuis le Periégete ou le voyageur , ne rapporte pas simplemeai , comme Straboo ^ qu'elles habitoient une petite tle ; mais il ajoute qu'elles alloient dans plusieurs lies exercer leurs cérémonies religieuses (i). {..es différentes notions que ces trois auteurs nous fournissent de cette lie conviennent entièrement à celle de Dunet. Elle est effectivement tout proche de la terre ferme et vis-à-vis de l'endroit où se dégorge la Loire. Les prêtresses de Dunet pouvoient passer facilement de là aux lies d'Houat et d'Hedic qui en sont voisines , et ensuite à Belle-Isle.
Plusieurs manuscrits de Pline donnent à l'tle de Dunet le nom de Samnis ou ^Amnis. Ce dernier terme, qui vient à^amn , mot celtique ,• veut dire une rivière ^ ainsi que nous l'avons déjà observé. L'île de Dunet {%) se trouve entre la Vilaine et la Loire , au moment où elles se perdent dans la mer.
^37. a38. Les prétresses de Dunet avoient coutume , une fois par an , d'enlever et de rétablir dans un jour le toit de leur temple. L'instant de la démolition étoit marqué par une fête solennelle , pendant laquelle , suivant l'expression de Strabon , ces femmes se livroient à une espèce de fureur bachique. Denis le Periégete assure également qu'elles célébroîent des mystères bachiques. Il remarque qu'elles y vaquoient de nuit , et qu'elles se couronnoient de lierre. C'est uniquement sur cet extérieur qu'on a jugé que cette solennité étoit consacrée à Bacchus. La conséquence qu'on en a tirée ne nous paroit pas juste. 11 est vrai que la fête de ces femmes druides avoit beaucoup de conformité avec celle de Bacchus : l'une et l'autre se faisoient de nuit ; on s'y rendoit à la faveur des flambeaux. Toutes deux étoient accompagnées de danses. La démolition et le rétablissement du toit du temple s'exécutoient apparemment dans une eS'pèce de cadence ; d'où il arrivoit que celle des prétresses qui , en tombant , manquoit à la mesure , manquoit en même temps aux rits de la cérémonie religieuse. Pour cette infraction à la loi , elle étoit sur-le-champ punie de qiort. Les bacchanales et la fête de Dunet étoient remarquables.par
(1) Slrabo,Gcogr. lib. 4. cl Valesius, notit. nom de 5îa(a paroit venir de *i, /br^(, etd'al, Galliar. yérbo , SomoHes. terre. Celui d^Honat a la même origine. Hou ,
(2) Le nom de Duml désigne tin rocher en- hoU ; at , terre. On en peut dire autant d'JIedîc. tre des rivières. Il est formé de dun , montagne , Ce nom peut se tirer de hocd , forêt , et de te , etd'elou ed, eau, rtt^îêre. 5ia(ai7Miila est pla- contrée. Les différentes étymoîogies de ces cée dans Tltincraire maritime après Yindilis deux dernières lies sont propres à faire voir (Belle-Isle) : ce qui conyient à l'Ile d*Houat. Le qu'elles tenoient autrefois à la terre ferme.
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la dissolution du vin et de là bonne chère. Ces excès étoient non*seuleinent permis ; mais j bien plus , ils entroient dans le vœu de rassemblée. Si de cette ressemblance entre les bacchanales et la fêle de Dunet , on pouvoit tirer une identité parfaite , toutes les cérémonies sacrées des Gaulois n'auroient eu que Bacchus pour objet. La joie , la danse et le vin en faisoient un accompagnement nécessaire. Les Suéves , du temps de saint Colomban , nous en fournissent une nouvelle preuve. Une cuve d'une grandeur énorme y qu'on remplissoit de bière , étoit vidée durant la fête de Vodan.
aSg. Ce n'est donc pas seulement à l'extérieur du culte religieux qu'il faut s'attacher , pour juger sainement quel est le dieu qu'un peuple adore. 11 est nécessaire d'approfondir en quoi consistent ses dogmes. Nous croyons rendre justice aux druides de Dunet , en les lavant de l'imputation qu'on leur a faite d'avoir sacrifié au dieu des ivrognes. Il est plus analogue à ce que nous connoissons de la religion des Armoriques , de ne voir dans ce culte que celui du Dieu unique. Du temps d'Auguste , où cette cérémonie étoit encore en usage , la religion des Gaulois , quelque corrompue qu'elle fût, étoit reconnoissable.
a4o. Pour comprendre en quoi consistoit la fête de Dunet , il faut se rappeler que nous avons dit ci*devant que les Gaulois regardoieat Tentâtes comme leur père et leur créateur. Ils pensoient qu'il les avoit tirés de la terre. C'étoit eUe qui lui avoit servi de matière pour la formation du corps humain. Sous ce rapport , les Gaulois envisageoient leur père Tat comme le mari de la terre , et la terre comme sa femme. Ce mariage étoit purement idéal et entièrement figuré. Aussi VEdda même porte^-elle que la terre étoit en même temps la fille et la femme d'Odin ; elle y prend le nom de Frigga ou Frea y c'est-à-dire , la dame par excellence. Le dieu suprême , Odin , étoit éternel , suivant les jGaulois. La matière étoit son ouvrage et cpnséquemment avoit commencé d'être. Le sacrifice que l'oa faisoit dans l'ile de Dunet se pratiquoit à l'occasion du mariage de Tentâtes avec la terre. Pour parler sans figure , les prétresses témoignoient dans cette fête à la divinité la reconnoissance qu'elles lai dévoient , comme étant l'ouvrage de ses maios.
Strabon ne connoissoit pas ass^ les druides gauloises ; si celles de Dunet sortoient de leur 11^ , pe n'étoit pas pour aller voir leurs maris. Elles vivoient habitueltement avec eux. Le voyage que ce géographe leur fait faire sur le continent n'avqit d'autre but ^ quoi qn'il en dise , que de faire participer leurs voisins à leur fêle.
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à4i* t}é que lé même historien avance , d'après Artémidore (i), que , dans une lie voisine de rAngleterre , on sacrifioit à Cérès et à Proserpine , avec les mêmes cérémonies que dansTiiede Samothrace , doit être rapproché des principes gaulois. Par le détail que nous venons de faire , ou comprend que , par Cérès , on doit entendre la terre. Comme la fête de celle-ci se faisoit durant la nuit, Ârtémidore a ctu que Proserpine y entrott de moitié. Son raisonnement étoit conforme à la manière de penser des 6recs. Ils sacrifioient durant le jour aux dieux du ciel , et pendant la nuit aux dieux infernaux. Cette tle qu'Artémidore ne nomme pas , étoit probablement ou Gersey (a) ou Guernesey.
Il est très- vraisemblable que le lieu où est placée Tabbaye de Saint- Jacut étoit autrefois consacré à la terre. C'est du moins ce qu'insinue le nom de Lan^Douar que ce terrain porte encore de nos jours (3).
a^2f Les Gaulois , qui s'aveugloient de plus en plus sur la religion , tournèrent en poison l'allégorie que leurs pères leur avoient fournie y pour se rappeler le souvenir de leur création. Ils en prirent occasion de rendre un culte réel à la terre.
^43. L'ait de la divination et de la magie , qui avoit été d'abord inconnu aux Gaulois^ devint l'objet de leurs recherches. Ces prétendues sciences étoient déjà fort anciennes dans la Gaule , du temps de Diodore de Sicile qui vivoit sous le r^ne d'Auguste. On croyoit qu'elles avoient été découvertes dans la Grande-Bretagne , et que de là elles avoient été communiquées aux Gaulois. On assuroit que ceux de la Gaule , qui vouloient s'en instruire à fond^ étoient dans l'usage d'aller les apprendre dans l'tle (4). Ce sentimen^t se trouve appuyé de Solin. « Les Silures , dit-il , sont fort at- » tachés au culte des dieux. Les hommes et les femmes de cette nation se » vantent également de ponnottre l'avenir (5). » Pline observe que la ma-
Cl)Strabp, Geogr.lib. 4. • coniioent do Côteniîn, et qa'eUe en a été
(2) Noos derons k It yérité qoe Gersey se • séparée par la mer qoi a inondé le terrain
lit dans lltinéraire maritime d'Antonin , soos « qoi joignoit cette tle à la terre ferme. • C'est
le nom de Cœsarea. D*anciens manoscritsTap- probablement de Goemesey que yeot parler
pellent Girgia^ terme qoi vient de ger^ ati- Artémidore.
préf , et de ^ , f&rét. Geaalis nomme Gersey , (3^ ^es Celtes donnoient anciennement à la
Geriéïa imula, imula GrUoPiiou Gmoii. U ferre les noms d'ir. Et 00 Erà. On y aajooté
mot Gmofti se tire de gtr, awptU, et de $oi , ^ article. Ceqoi a formé les noms de day^of •
rorél. GoiUaome Jans connott Gersey sous le ^.^^^ ^^..^^^ j^^ est également celti-
nom de Jartét , et Orlelios soos celui de Jar- ^^ ^^ signifiera ici un UmgU. tey, I, île; ar, attpré# ; say , farét. pi On tient,
. disent les auteurs du dictionnaire de Tre- (^^ ^'^^^ » ^® ™"^ ^^«- ^^^' ^•
TOUX y que Gersey a fait autrefois partie du (5) Solin , cap. 25.
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gie s'exerçoît ddnà la( Grande-Bretagne «v^ tant d'art et des cétitùciùxes si étranges , que les Perses pouvoî^nt encore profiter à VéocAe de» Bretons (i).
244* ^45* Les àrmorîques qilU léltoient voisins de l'An^eterre et liés de commerce avec eUe , be €iédoient|^oSnt à celte lie dans ces sortes de connoissances. L'ile de Sein étdit célèbre :daiis l'antîiqilité par les oracles qu'on y rendoît. <xt Elle est, dît Ponipônius*Melai slir la c6te.deiOsiaaiieBs. )> Ce qui la distingue parlkitlièi^eiÀent, c'est l'ioracle d'une divinité gau- » loise. Les prélreésës de ce diie^u gardent la virginité perpétuelle : ce » qui leur donne beaucoup de considération. On dit <^'dles sont au » nombre de neuf. Les Gaulois leur donoent le ddib àéSenes* Us croient n qu'elles sont animées d'un génie tout particulier ; que , par leurs en* » chantemens, elles excitent des tempêtes sur la mer et dans les airs ; » qu'dles prennent la forme de tels animaux qu'il léiir platt ; qu'elles » guérissent les maladies absolument tncurabléi V qu'elles pénètrent l'ave^ ^ nir , mais qu'elles ne le déoouvreni 'qu'à celix qui naviguent et qui se » mettent exprès en mer pour les consulter, (a). »
11 y a lieu de soupçonner que ces prétendues prophétesses avoient commencé d'exercer leur art sur les mariniers» et que , comblées de leurs bienfaits , elles ne voulurent pas l'élendre à d'autres espaces de person^* nés. L'ile de Sein, qu'elles * kabitoieni , les mettoit a portée de rendre leurs oracles aux Vennetois et aux Nantots, les plus grands navigateurs des Gaules. Leur réputation y qui éloit établie au loin , devoit leur attirer beaucoup d'étrangers. Nous pouvons juger de fat quantité de préâens qu'on leur portoit , par ceux que firent les Germains à Velleda y vj^rge Bruc* l^e , qui , comme les filles de Sein f profiessoit la divination. Ils ne craignoient point de prendre dans les dép6ts sacrés pour verser ces dons entre ses mains. D'autrefois , on partageoit avec elle le butin et les prisonniers que l'on avoit faits sur les ennemis. Un jour on lui donna le commandant d'une légion romaine. Dan» un autre temps: ^ on lui céda un vaisseau que l'on avoit pris sur les Romains (5).
!i46. C'est du ministère même auquel ces neuf vierges étoient employées que leur est venu le nom de Senœ ou Kenœ. U est tira de kanadj mot celtique qui veut dire, prophète y dlepin(jl^). Cest de là aussi que l'ile qui leur servoit de demeure a éié àp|lelée Sein.
(1) Hist nat. lib. 30. (() H. Ballet tii^ lé mot Senœ de sen , qui
(2) Pomponius-Melt, lib. 3. c. 6. , Teat dire saint.
(3) Tacit Hist. Ub. 4. c. ffi. lib. 6. e. 22.
• xlirf'. iàf-fxichét qui partagé HUjèurd^iÂ la BÎ^agne et la Normandie, el que Ttm àppc^ li<]fnt«Slént*MKèhelv ^tioit consacré dans les pt*einiers temps à Menus* ^r le sèmiâél \i)e tetté motitaçne; il y avoit un collège de oeuf dhndes. La plus'^nciesifi^ 'rendoit des oracles. Elles vendoient aussi à oeiixqoi exevçoienirhifnatigtilioD des flèches qui , à les en croire, avoient la vertu de calmer les orages , en les faisant lancer dans la mer par UA jeiùiè hommè^ de vingt^un aM qui avoit conservé sa virginité. Quand W vaisseau âoit de retour à bon port , oh députoit la même personne pour porter à ces prêtresses dés présens plus ou moins considérables. £Uès né se pkpioîent pas , comme les vierges de Sein , de garder la continence. Une d'entr'elles alloît se baigner dans la mer avec le député. Elle le tfaitoit ensinte comme, si elle Feât eu pour mari. Le lendemain , en s'en retoumank ^ il s'atlacfaoit sur les épaules autant de coquilles qu'il avoit fiiîl d'injures à la chasteté (i).
248. c Tout proche de F Angleterre , dit Démétrius dans Phttarque , il » y a plusieurs Ues dont qudques^unes portent le nom des génies et des » héros auxquels ettes sont dédiées ou consacrées. Je m'embarquai exli près pour les voir et n'instruira moi*tti^me sur les lieux. J'étois à la i> suite de l'empereur (a). J'abordai dans l'tle qui étoit la plus proche de )i celles qui n'étoient point habitées^ Je n'y trouvai que très-peu dliommes, » tous prêtres, el parlioilièremeiit irespeetés par les Bretons. A peine 9 avioDS-aous mis pîed à terre , qti'nne tempête troubla le ciel et la mer. 9 l^es vents dédbatoés s'eiitredu>quoieot , fair étoit en feu , la foudre « toiBboit avec un bruit et on fracas épouvantable. Quand le ciel se fut 9 édaîf oi 4PI que l'ocage eut ceasé , ces nwulaires assurèreoit que quelque » gfan4ptnM»Mgf'devoit être mort , parce que, disoient-ils , il en est >» des grandes Anes , comme de la kamière. Tandis qu^une chandelle est y aUufnéei eUa n'iacommode peiBonne; mais dès qu'elle vient à s'é- 9 leîlKi^f 4H(l en est mal afifedé. Ainsi, les grands hommes sont pen- » dmt; leur vie oomme des flambea«:ir dont k lumière est douce et ne » S^ilk souffHr penûfiae. Mais quand iis viennent à mourir et k disparottre , p ijil eaiîiMii oiklinnremMÉ , oosme 00 vient de le voir , des tempêtes et
On w iSf^irt douter que octie fade comparaison , dont s^étoient servi les prto^eeide cette lie , n'eût d'autre but q«e d^en imposer k P^empereur et k ceux de sa suite. La basse flatterie à laquelle ils avoient eu recours
(1) De l'homme et de It femmç. t. 2. (3) De Gesi«t. orac.
(2) Probablement Temperear Glande.
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pour relever la supëriorité des grands après leur mort / qucnqu'elle les mette de niveau avec les autres hommes , put avoir son effet sur le cœur de ce prince. Mais , comme la vérité perce à travers les nuages de Tencens , les préjugés que Ton avoit du pouvoir des druides sûr les orages , durent faire penser que c'étoit eu]L qui avoielit fomé la tempéte« C'est là Taveu que ces prêtres désiroient.
11 parott certain que les îles de l'Armorique éloient aussi iameiises par la divination et la magie , que celles de la Grande-Bretagne. On pouvoit également y prendre des leçons. Comme ce sont les Annoriques qui ont , du moins en partie , peuplé FAngleterre ,- ce sont eux aussi qui ont probablement porté ces prétendues sciences.
^49- On comptoit , dans l'Armorique et dans le reste des Gaules , deux espèces de druides parmi le sexe. J^es unes vivoient dans le célibat et la virginité ; les autres avoient des druides pour maris. La dépravation des mœurs , sous laquelle les Armoriques gémissoient depuis long-temps , . n'étoit pas encore assez forte pour les empêcher de respecter la virginité. Ils étoient d'accord sur cet article avec bien d'autres peuples. Il étoit réservé à certains prétendus philosophes de notre siècle d'insulter à une vertu qui rapproche l'homme de la [divinité.
25o. nS I . Les druides , soit vierges , soit mariées y pàrticipoieht aux fonctions du sacerdoce. Pomponius«Mela appelle ArUistites les vierges de Sein. Strabon reconnott que les femmes deDunet offroient des sacrifices. La magie ^ la divination et les augures , sciences trop analogues à la curiosité si naturelle au sexe , étoient principalement de son ressort. Alexandre- Sévère y étant passé dans les Gaules contre les Germains , une druide lui prédit en quelque façon sa mort^ en lui criant en langue gauloise : « Allez , » mais ne vous flattez pas de remporter la victoire , et ne vous fiez point » à vos soldats. » Lampride met ces paroles entre les présages de la mort de cet empereur (i). Aurélien consulta des femmes gauloises qui s'appliquoient aussi à la divination : il vouloit savoir d'elles si la dignité impériale resteroit dans sa famille. On rapporte qu'elles répondirent qu'aucune famille ne seroit plus illustre parmi les Romains que la postérité de Claude II. Vopisque fait à ce sujet cette réflexion : ce L'empereur Constance^ qui 9> règne aujourd'hui , descend effectivement de Claude , et je crois que 3> sa postérité arrive insensiblement à la gloire qui lui ^ été promise par » les dryades (a). »
(1) Lamprid. viU Alexandri. (2) ViU Aurclii.
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. a5a. Quoi qu'il en soit de l'existeDce de ces prophéties et de leur accomplissement y il est constant qu'il y avoit encore dans la Gaule de ces espèces de prophëtesses au quatrième siècle. Ce que nous venons de voir en est une preuve. Les Gaulois , à qui la langue romaine étoit devenue familière , les appeloient Fatidicœ , Falœ et Fadœ. C'est de ces femmes druides que l'on s'est formé dans la suite l'idée des fées , si fameuses dans quelques-uns de nos romans. Qu'on se remette devant les yeux le portrait que Mêla nous a fait des prétresses de Sein , on sera touché de l'air de famille que ces fées ont avec elles. .
a 53. La considération dont les femmes ont joui autrefois dans les Gauleâ, peut avoir donné lieu à la possession où elles sont de primer parmi les François. Il ne paroit pas qu'on cherche à les y troubler. En tout cas, elles ont la prescription en leur faveur. Ce qui leur faisoit un honneur solide, c'est que les druides de leur sexe étoient chargées de l'éducation des jeunes filles, à l'exclusion des hommes. Quelque vicieux que fussent les Gaulois , ils avoient assez de retenue pour élever les filles dans des écoles où les femmes présidoient et où les garçons n'avoient point d'accès (i).
Ce que nous venons de rapporter dans ce second livre nous met en état de connoitre la plus grande partie des variations que les Armoriques essuyèrent sous les Romains , et dans l'ordre civil et dans celui de la religion. Nous avons néanmoins passé sous silence des choses importantes. Le détail que nous en aurions fait nous auroit conduit trop loin. Nous en ferons l'analyse dans le cours de notre histoire , selon qu'elles nous seront nécessaires pour faire comprendre ce que nous aurons à dire. Avant que de finir cette Introduction , qu'on nous permette de faire quelques réflexions.
1, stâ4* La manière dont les Armoriques et les autres Gaulois faisoient la guerre, étoit marquée par la cruauté même. Le vainqueur ne suivoit d'autres règles que sa fureurt Les villes , les campagnes , tout étoit immolé au ressentiment. Les vaincus étoient passés au fil de l'épée. Rien néanmoins de plus doux et de plus humain que les Gaulois. Pourquoi étoient-ils donc si peu semblables à eux-mêmes au milieu des combats et après la victoire ? Ou plutôt , pourquoi leurs mœurs étoient-elles , en cela^ si contraires aux nôtres? C'est que le droit des gens, tel qu'il subsiste de
(1) Joly^ Traité des écoles.
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DOS jours /n'éloil pM'eocare établi. Lé droit des gens , que nos premiers pères connoiflsoient ^ ëtoit an souverain domaine sur les biens et la rie du vaincu. L'esclavage fut dans la suite la ressource du vaâncu : l'intërét du vainqueur la lui procura. Ce fut un palliatif de Y Ans de la victoire. Les Ganlob ne se trompèrent donc que dans le principe. Une fois admis , il ne présente plus rien de contraire à rbumanité. La justice est amie de toutes les vertus.
255. Si le droit que les vainqueurs s'arrogeoient sur la vie du plus foible n'est pas si contraire à rbumanité que nous Taurions cru d'abord , nous ne pensons pas que Tbospitalité , que les Gaulois s'empressoient d'eiercer , mérite des éloges aussi flatteurs que ceux qu'on leur a prodigués. Il n'y a sans doute rien de plus noble et de phis généreux que de donner l'hospice à un étranger , et de lui fournir avec joie tout ce dont il a besoin. Mais si cette action est le fruit d'un retour sur soi-même , je n'y vois plus rien qui caractérise une grande âme. Tel étoit néanmoins le motif qui a servi de fondement ^ l'bospîtalité. Celui quiretiroit un étranger acquéroit par là le droit d'être reçu chez lui, au cas qu'il voyageât dans son pays. Comme y dans ces temps reculés , l'envie d'avoir n^avoit point encore élevé de maisons où l'on donnât à manger pour une certaine somme , l'hoqpitalité étoit un avantage réciproque. D'où il suit que , plus quelqu'un étmt exposé par son état à s'éloigner de chez soi^ plus il ètxAt porté à se lier pw les droits de l'hospitalité. Les Armonqnes y et surtout les VemietoiBy qui étoient les plus fameux commerçans de la Gaule ^ dévoient y par conséquent y conaottre mieux ces engagemens que tout imtre peuple, pes Dumnqmi ^ avec qui ih étxnent en relation , étoient câèbres par l'accès favorable qu'ils accordoient aux étrangers. De là nous pouvons juger quelle étoit la conduit^ des Vennistois à l'égard de ceux-ci. |L.'ititârét est le mobile de tous les négodans , e| d'ailleurs pén de personnes savent obliger gratuitement.
Ceux qui yeîHoient à l'ordre poMic sentoient aussi bien que les particur lien tout Parvanlage de Tbospilriké. Saqs elle , le commerce n^aoroit foit que languir. L'ho^taMté tkvîmtdbM mm loi cbeK les Gaulois.
Nous ne devons plus èâ« sn^ffa quH y^att en pami ces peuples une iknulation réciproque à qui logerok un étnanger, et qu'ils aient partagé avec lui ce qu'3s ar^mit ohezeux. Si les étrangers devenoient pour la nation des personnes sacrées , c'étoit surtout pour attirer les commer^ çans dans le pays y et pour trouver chez eux les mêmes facilités.
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a56. C'est une chose ëtonnante que les Ànnoriques et les iBiutreft Gaulois aient eu , dans les temps lés plus recules , Tidée d'un Dieu unique ; que y malgré cette persuasion , ils se soient livrés au polythéisme et à l'idolfttrie. La grossièreté ^ qui fut Fapanage des premiers Àrmoriques et de leurs voisii^ ^ ne leur permettoit guères de porter un jugement sain sur la divinité» C'est par Texamen de la nature , ou par des ai^umens métaphysiques y qu'ils pouvoient parvenir à cette connoissance si précieuse. Mais comme U n'y a point de momens où ils n'aient eu cette conviction , elle n'a pu leur venir de l'un ou l'autre de ces deux moyens. Il leur auroit fallu du temps pour cette discussion , et peut-être étoit-elle au-dessus de leur portée. C'est donc dans une autre source qu'il nous faudra chercher le sentiment qu'ils ont eu de l'unité de Dieu.
a 57. Notre étonnement devient encore plus grand , en faisant attention que tous les peuples ont pensé originairement de la même manière que les Àrmoriques^ sur la divinité. Interrogeons d'abord les philosophes. C'est entrer dans leurs vues que de commencer par eux.
2i58. Aristote^ célèbre philosophe grec^ qui prit naissance à Stagyre , trois cent quatre-vingt-quatre ans avant Jésus-Christ , dit que tous les hommes sont persuadés qu'il existe un roi et un souverain qui commande à tous les dieux (i).
<r Si vous rassembliez tous les hommes , dit Maxime de Tyr , et si vous y> leur demandiez ce qu'ils pensent sur l'existence de Dieu , croyez- vous » que la réponse du peintre , du statuaire , du poète et du philosophe ne n fût pas la même? Bien plus, le Scythe , le Grec , le Perse et THyper- » boréen s'accorderoient avec eux sur ce sujet. Dans toute autre matière , j> les sentimras sont partagés. Ce qui est bien chez les uns, ne l'est pas » chez les autres. Ce qui est honnête chez ceux-ci , ne l'est pas chez XL ceux-là* Les lois ne se ressemblent pas dans aucun pays ; celles d'un » peuple ne sont point communes à un autre : chaque ville a les siennes. » Chaque ftimîlle, diaque homme s'en fait une pour soi , et encore souy> vent il n'est pas d'accord avec lui-même. Malgré cette énorme diver- >» site d'opinions et de sentimens , vous les veiriez avec surprise se réunir ]> à assurer qu'il y a un Dieu père et roi de tous les êtres ; que de lui » sont sortis l^usîeurs autres dieux qui partagent avec lui son empire. Le » Grec et le Barbare , ceux qui habitent le continent comme les insulaires ;
(1)DeBepaU.iB>.4. c. 8.^
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» le sage et celui qui ne Test pas , tous déposent également en faveur » de celle vérité (i).»;. • : : '
aSg. Tous les poètes anciens q^i ont célébré dans leurs vers la religion des peuples , confirmenticesentim^t. Aussi, saint Jean -Chrysos-^ tome assure que tous , de copcert, regàirdentile preniier dieu comme Tautçur de tous les êtres intelligens , et comme leur roi ; qur'én conséquence de cette doctrine , les hommes érigent des autels à Jupiter /leur roi, et lui donnent le nom de père (a).
Telle est dans le fond, pour peu qu'on l'examine, la théologie consignée dans les vers qui portent le nom d'Orphée , dans les ouvrages de Sophocle, d'Eschyle, d'Aristophane, de Menandre et des autres poètes grççs. Ainsi croyoient, parmi les Romains, Valerius-Sorahus, Ennius, Plaute, Virgile, Horace, Ovide.
260, Plutarque , dans son tiaité d'Isis et d'Osiris , dit que les Egyptiens , quelque adonnés qu'ils fussent à la superstition , reconnoi^soient une divinité principale. A ce témoignage se réunit celui de Jamblique. L'inscription d'un des temples des Egyptiens que l'on a conservée , portoit ces mots : a La nature entière n'est rien ; il n'y a que moi , mais un voile me » couvre. Aucun mortel ne peut voir , ni comprendre l'éclat qui m'en- » vironne. »
ce Les Ethiopiens ^ dit Strabon , croient deux dieux : l'un immortel et » l'autre mortel. Le premier a donné l'existence à tout ; le second n'a point » de nom. Pour l'ordinaire , iU mettent au rang des dieux leurs rois et » ceux qui leur ont fidt du bien (3). »
a6i . Les Perses n'avoient autrefois ni temples , ni statues. Ils sacrifioient sur les hauts lieux et n'avoient qu'un Dieu suprême , à qui ils donnoient le nom d'Oromazes. Zoroastre , qui Icfur donna des lois sur la religion , disoit que le dieu souverain est le premier être ; qu'il est éternel , immortel , sans associé ni égal; la source de toute beauté , infiniment saint , infiniment bon et infiniment prudent ; que de lui naissent les lois de l'équité et de la justice ; que c'est dans son propre fond qu'il trouve la science, l'existence et la perfection (4).
a6a. Une natipn particulière attire nos regards préférablement à toute autre. Elle fait profession de n'adoijer qu'un Dieu , créateur de l'univers. Ce sqnt les Juifs. Ceux qui les ont devancés avoient , disènt-Ùs , la même
(1) Diss. I. (3) Geograph. lib. 5.
(2) Orat. 36. (4) Eoseb. in pircpar. Evang. lib. |.
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croyanée qu'eux sur cet objet important. Abraham^ leur père commun, n'a fléchi le genou que devant celui qui n'a point de nom, ou qui, s'il en prend uq , ne veut avoir que celui-ci : Je suis celui qui est. Melchisëdech y prêtre de celui qui n'existe que par lui-même , a besoin , pour le représenter , de se dire sans généalogie. Job , cet Iduméen , ^ connu et si peu imité , n'encense que le mailre de l'univers , celui qui l'a formé. Etranger au peuple juif ^ il suit les dogmes fondamentaux de la religion judaïque.
263. Ici la vérité commence à s'offrir à nos yeux. Les âuases qui l'empêchoient de briller dans tout son jour , se dissipent tout a coup. Dans' les temps les plus éloignés , on a cru qu'il n'^ avoit qu'un seul Dieu , qui , par sa toute-puissance , a tiré Tunivers du néant, et que lui seul en est le modérateur. Mais , puisque celte doctrine , bien loin de prendre denouvelles forces à mesure que les hommes se sont perfectionnés y n'a fait que s'obscurcir de plus en plus , ce n'est point dans son propre fond que l'homme l'a puisée. On la trouvera sur-tout dans un dépôt qui aura été fait au père commun du genre humain. Les chefs des premières colonies l'auront transmise à la postérité. Elle se sera conservée plus ou moins de siècles , selon que l'attachement à la tradition aura éféplus ou moins grande ai que les causes de son altération auront été plus ou moins fréquentes.
Noé , le restaurateur du genre humain , qui portoit avec lui les traditions des siècles , et sur-tout cette religion sainte et sans tache qu'il avoit plu à la divinité de donner à l'homme, attentif à rendre à Dieu ce qu'il lui devoit , ne manqua pas d'instruire sa postérité de toutes les vérités dont il étoit le dépositaire , et de la charger de les faire passer de main en main dans toute leur intégrité. L'existence de Dieu , son unité et ses divines perfections servoient de base à cette religion. Il ne tendit qu'aux nations de ne pas s'écarter de cette croyance^ Job , fidèle aux traditions , leur en a donné Texemple.
!264* On né' peut trouver que dans la religion primitive l'origine de la doctrine des purs esprits. Dès le commencement du monde , on a cru que les bons étoient occupés du bonheur des hommes , et que les mauvais ne cherchoient qu'à leur nuire. On a éprouvé dans tous les temps le pouvoir des uns et des autres. Les apparitions des saints anges étoient fréquentes avant la dispersion des peuples. C'étoit par eux que l'ordre de se séparer avoit été donné. Ces apparitions ^ renouvelèrent depuis la confusion des langues. Celles qui se firent à Abraham , à Lot , à Jacûb et à Moïse en sont une preuve. C'étoit un dogme universellement répandu que la providence
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du Tout-Puissant s'étendoit à tout ce qui existe ; înais qu'il Toûloit faîeD se servir, pour Texécution de ses desseins, du ministère des saints anges. On étoit p^vuadë qu*ils présidoieut à toutes les choses visibles , à la terre , ïi Tair, au feu , à l'eau, c'est-à-dire, aux principaux ëlémens, a«x animaux, aux astres du ciel. On croyoit que leurs ministères ëtoieni partagés : que quelques-uns étoient chaînés des productions de la terre , d'autres des fleuves et des fontaines ; que les uns commandoient aux vents , les autres à la mer. Tel est encore Tenseignementde l'Eglise à cet égard. On pensoit que les mauvais esprits habitent sur la terre et dans l'air qui l'environne ; qu'ils tournent sans cesse autour de nous, et que , semblables à des lions rugissons ^ ils cherchent quelqu'un à dévorer. Ce sentiment a toujours subsisté jusqu'à nos jours.
a65. Le tentateur, ce singe de la divinité, a eu aussi ses apparitions : elles étoient ordinairement accompagnées de certains prodiges qui ne surpassoient pas ses forces , afin de s'attirer des prosélytes et de détourner les hommes du cuHe du vrai Dieu. Transformés en anges de lumière ^ les àé-^ roons auront eu à cœur de se faire passer pour ces écrits saints et bienfaisans que Dieu avoit da%né commettre pour administrer le monde. Abusant de l'ignorance et de la grossièreté des hommes , ils en seront venus jusqu'à leur persuader que Dieu ne suflisoit pas pour c<»iduire seul tout ce vaste univers. Devenus les arbitres et lès modérateurs de la nature , les démons se seront bientôt attiré les hommages du genre humain. Il aura fallu tantôt les remercier , tantôt les prier , et d'autrefois ks apaiser. C'est par là qu'ils devinrent des dieux du second ordre. Telle nous parolt avoir été l'origine de l'idolâtrie et du polythéisme. Tous les peuples ne s'y livrèrent pas en même temps. Les Gaulois, plus simplet et attachés aux anciennes ti*aditions, ne brûlèrent que très «tard un encens sacrilège à leurs génies.
Pour peu que l'on veuille remonter à la source des dieux de la Grèce , dans laqudle les Romains avoient puisé leur mydiologie, on se convaincra que c'étoient autant de gémes dans leur principe. Jupiter ne fut jamais autre chose que l'intdligeiice qui anime le ciel ; Junon , le génie des airs; Neptune , celui de la mer et des eaux; Cérès, celui de Tagricultute; Bacchus, celui de k vigae, m. Us généalogies de ces dieux , leurs aventures et leu» forMto sont If firuit de l'ignorance , des allégories et des équivoques , ainsi que Pa prouvé un auteur profond, M. VtBbhé Bergier, dans son trnitéde l'origiiie des dieux du pa* ganisme. Ce qu'il importe de remarquer , c'est que les Grecs et lesRo-
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maÎDS y eo attribuant à ces génies les vices les plus grossiers , font assez voir par là qu'ils ne les ont pas distiDgnés des mauvais esprits dont nous venons de parler.
Les plus zélës partisans du paganisme ont pensé à peu près comme nous, sur l'origine des dieux de Rome. Porphyre y qui connoissoit si bien les ressorts de cette religion , avoue que les démons étoient l'objet du culte des gentils. « 11 y a , dit-il , des esprits impurs , trompeurs , malfaisans , j> qui , par un oi^ueil insensé , veulent passer pour des dieux et se faire » adorer par les hommes. Il faut les apaiser, de peur qu'ils ne nous. » nuisent. Les uns , plus gais et plus enjoués , se laissent gagner par des » spectacles et des jeux ; l'humeur plus sombre des autres, veut l'odeur » de la graisse et se repait des sacrifices sanglans. ]>
€c Pourquoi , dit Gelse , n'adoreroit-*on pas les génies ? Ne sont*ce pas » eux qui administrent toutes choses selon la ve^nté du souverain. Dieu ? » Tout ce qui se fait ou par Dieu , ou par les anges , ou par les génies , » ou par les âmes des héros , ne se fait-il pas selon les ordres du Dieu » souverain? Chacun de ces génies n'a-t-il pas été préposé par le souverain » Dieu sur toutes les créatures , et n'a*t<-il pas reçu de lui le pouvoir de » les administrer ? Est-ce donc que celui qui honore le Dieu souverain , » n'adore pas avec raison celui à qui le souverain Dieu a fait part de son » pouvoir ? Ou il ne faut pas venir en ce monde ; ou , si l'on y vient , il » faut rendre grâce aux génies qui président anx choses terrestres ; il faut » leur offrir y tandis que nous vivons, des prémices et des prières pour » mériter leurs faveurs. Cw il seroil injuste de jouir des choses dont ils » ont la diqpensation , sans leur payer un tribut d'honneur. »
Ce sont là les raisonnemens qu'Origène fait tenir à ce philosophe épicurien dans la savante réponse qu'il lui a fidte (i).
ce Lorsque nous assurons , dit Juli^, que le souverain Dieu que nous » adorons comme le maître absolu de toutes choses , a commis un dieu » inférieur à chaque nation , pour en avoir smn , ainsi qu'un roi commet » un gouverneur à chaque province, nous pensons mieux qœMoisequi 9 adore le dieu d'une petite portion de la lerre , comme le créateur de » toutes choses (a). Les Juifi» sob| religieux en partie , puisque le dieu 9 qu'ik adoreBC est le Dieu très* puissant et très^bon , qui gofiveme le 9 monde visSde , el que nous adorons nous-mêmes sons d'autres noms , » comme je ne saurois en douter. Ainsi je ne puis les blâmer de cet at-
(l)Lib.8,n.68,n.33,n. »5. (2) Apud S. Cyiilliia , lib. 2.
I!l8 HISTOIBE CGGLI^I ASTIQUE.
» tachemcDl à lears lois. Ib se trompent seulement en ce qu'ils lui ren- » dent un culte exclusif, et ne veulent point adorer les autres dieux. » •
Le sentiment de ces philosophes n'étoit pas une opinion nouvelle , inventée seulement pour donner du crédit à la religion païenne , et la justifier devant les chrétiens. Platon avoit eu à peu près les mêmes idées qu'eux à ce sujet (i). Saint Justin , qui avoit suivi son école j étoit dans le même principe. 11 pensoit que Dieu , après avoir donné l'existence à l'univers , en avoit abandonné les rênes aux anges ; qu'étant épris de la beauté des femmes^ ils les avoient fait mères des génies qui étoient l'objet du culte des gentils. Tant il est difficile de se défaire des préjugés que l'on a reçus dans le commencement 1
L'origine que nous donnons à l'idolâtrie et au polythéisme paroit avoir pour garans les livres saints. Le prophète royal assure que tous les dieux que les gentils croyoient chargés de la conduite de l'univers, étoient des démons ou des esprits (2). C'étoit à eux que s'adressèrent les sacrifices que les Juifs firent de leurs enfans , à l'exemple des Chananéens. Heureuses les nations de la terre si , fidèles à garder le dépôt de la foi , elles n'avoient jamais oublié que l'ange tentateur , sous la figure du serpent , a causé la chute de nos premiers pères , et si elles s' étoient tenues en garde contre les artifices qu'il exerce contre ses descendans !
1266. D'après ce que nous avons dit , il est évident que les hommes , pour peu qu'ils aient réfléchi , ont reconnu , dans tous les temps , un Dieu incréé et éternel , une cause première et universelle de toutes choses. Comme ces attributs ne conviennent point aux dieux du paganisme , il s'ensuit que les gentils ont tous admis un Dieu suprême , qui étoit le père et le roi des dieux et des hommes. Le crime des païens ne consiste donc pas à avoir admis plusieurs dieux éternels et infinis. Leur malheur est d'avoir confondu le culte qu'ils dévoient à Tauteur de tout être , avec celui qu'ils rendoient à ses a*éatures , ou plutôt d'avoir adoré les créatures , sans se soucier de servir le Créateur. C'est le reproche que leur fait saint Paul. « L'Evangile nous apprend , dit-il , la juste punition que la colère » de Dieu fera éclater au jour du jugement sur tous les impies qui , rej» tenant la vérité de Dieu captive , n'auront pas rendu à Dieu le culte qu'ils » sa voient lui être dû. Telle a été l'impiété et l'injustice des philosophes j> ou sages païens. Il est vrai qu'ils ont connu Dieu et qu'ils ont décou-
(1) Glemens Alex. lib. 5. Strom. (2) Psal. 92. 2.
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» vert, parleurs lumières^ ce qui en peut être natureHement connu. Dieu , » qui leur a donné rentendement et la science , le leur a manifesté. Il est » vrai y ajoute-t-il , que \ par la vue des créatures , ce qui est invisible en » Dieu 9 leur a été rendu visible; et que^ par la beauté de Touvra^e, ils » ont connu la toute-puissance étemelle et la divinité de Touvrier ; mais » toute cette connoissance , bien loin de les sanctifier^ n'a servi ^ par le » mauvais usage qu'ils en ont fait, qu'à les rendre plus criminels et entiè- » rement inexcusables. Ayant connu Dieu , ils ne l'ont pas glorifié comme » Dieu ; ils ne l'ont pas adoré comme souveraine majesté ; ils ne l'ont pas » remercié comme auteur de tout bien. Devenus vains et orgueilleux, ]> ils se sont égarés dans la vanité de leurs raisonnemens ; leur esprit insen- V se et privé de la véritable sagesse y est tombé dans les erreurs les plus » grossières. De sorte que ceux qui se croyoient et disoient sages , sont if devenus véritablement insensés. Voyez à quel point est montée la folie » de ces prétendus sages : ils ont rendu l'honneur et le culte qui n'est dû > qu'au IMeu immcHtel et incorruptible , à des figures d'oiseaux , de ser- )> pens et de bétes à qu^rtre pieds... Ils ont quitté le Dieu véritable , vi- » vaut y... pour de faux dieux, auxquels ils ont rendu le culte qui n'étoit » du qu'au vrai Dieu , et ils ont rendu plus de gloire à la créature qu'au » Créateur , quoique Dieu n'en ait reçu aucun véritable tort , et qu'indéy pendamment de toute créature , il soit gbrieux et béni dans tous les » siècles (i). j»
Vf.
267. Lorsque nous parcourons les usages des différentes nations qui ont successivement habité la terre , nous voyons que toutes ont employé les sacrifices des animaux, soit pour reconnottre le souverain domaine de la divinité , soit pour la remercier des bienfaits dont elle les combloit ou pour lui en demander de nouveaux , soit pour l'expiation de leurs cri* mes. Quelle peutétro la raison de cette institution ? Comment a-t-il pu se faire que les peuples, malgré la différence des temps , des mœurs et des langues , se soient astreints à cet usage ?
a68. ISi nous inteirogeons les sentimens que la nature a rendus communs à tous les hommes, nous n'y trouverons point la solution de ce problème. La mort d'un animal a-ft*elle quelque rapport avec la recon^ noissance que l'homme doit témoigner à l'auteur de tout bien ? Est-elle propre à laver les taches de l'homme criminel ? Est-il jamais venu dans
(I) Ad RopLcLv. 18, 19,30,21,22,23,34,2^.
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Celte première faute contre la loi ëtemelle Ta le précipiter dans la déêo» béissance et la révolte. Gbùte tenrible et dont les suites seront si multipliées jusqu'à la fin du monde! L'homme sera désormais condamné à un travail pénible , exposé à des maladies de toute espèce et sujet à la mort. L'ignorance obscurcit son entendement; la diair se révolte contre lui; sa volonté s'incline vers le mal ; un mur de s^nnion est établi entre Dieu et lui. Tristes débris de ce bel édifice que la main du Toul*Puissant avoit pris plaisir de former 1 Philosophes de l'antiquité , lorsque vous avez jeté les yeux sur les restes de grandeur qui parent encore l'homme , et sur la misère qui le dégrade en même temps , vous n'avez pu vous empêcher de rendre hommage à l'étrange révolution qu'il a essuyée.
Cependant , architecte aussi miséricordieux que puissant , Dieu veut bien , malgré l'indignité de l'homme , travailler à sa réparation. Le crayon en est tracé sous l'emblème de la femme , qui doit , dans les siècles à venir y écraser la tête du serpent. D'elle nattra celui qui déjà commence à s'immoler. Dieu fait pour nous victime du péché ^ cdui qui ne connott pas même le péché , afin que nous devenions justes de la justice même. Cette victime s'offrira jusqu'à la fin des siècles à la place de l'homme coupable. Son union avec eUe le purifiera des taches de son péché. Par elle^ il fera à Dieu l'offrande de tout ce qu'il est. En attendant que cette victime paroisse j le sang des animaux coulera par ordre de Dieu. Comme ce sang sera un aveu public de la dépendance et de la servitude de l'homme envers son Créateur , il sera Clément le signe du sacrifice qu'errera celui qui doit mourir pour le salut des hommes , qui , par là , doit rendre à Dieu un honneur digne de lui, et obtenir aux hommes le pardon de leurs péchés , la grâce sanctifiante et leur ouvrir le ciel.
Abel immole à Dieu les premiers nés et ce qu'il y a de plus gras dans ses troupeaux. A la vue de la destruction de ces animaux, il slmmilie devant Dieu par des sentimens d'une adoration profonde. Il y découvre l'image du grand sacrifice du libérateur qu'il attend. C'est là , à proprement parler , la victime qu'il offre à Dieu. Ce n'est que dans ce rédempteur qu'il met sa confiance. Ce n'est qu^en lui et par lui qu'il se consacre lui-même , pour faire la volonté de Dieu. Ce n'est aussi que par la foi qu'il est déclaré juste. Dieu lui«méme rendant témoignage qu'il accepte ses dons.
Dépositaire de la religion que Dieu a donnée à ses pères , Noé , à la sortie de l'arche, prend de toutes les bêtes et de tous les oiseaux qui pouvoient être offerts en sacrifice. Il en fait un holocauste au Seigneur , qui en reçoit une odeur très-agréable. La foi d' Abel et des autres justes a passé
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daûs sôn^ àme/ Prêtre et hiédiateur de tous les hommes , il slmmole à la souveipaine majesté^ en s' unissant intérienremèht an sacrifice du libérateur qui doit s'ofTrir pour tous les hommes. Cette pratique sainte , ainsi que le dépôt des autres parties de la religion que le Seigneur a donnée aux hommes > subsisteront dans leur entier jusqu'à l*àvénément du rédem{>teur promis. Noé l'inculquera à sa famille , ses descendans à la posfétilé > et les nations , dispersées par un prodige pour peupler Tunivers , sèrmit chargées dé les perpétuer.
Les Gaulois , colonie particulière^ sortis du même sang que les autres nations j instruits des mêmes principes de religion , et par le même canal ^ les porteront avec eux j lunîsi que les traditions du genre humain. C'est par ce moyen que doit subsister parmi les nations la religion que Dieu leur a donnée. Partout Thomme reconnoitra que , par le péché du premier père j il est une victime dévouée à la mort. Partout il célébrera la miséricorde de son Dieu par l'offrande de la victime qui lui est substituée, et qui doit annuler la sentence de mort portée contre lui.
Ces sacrifices sanglans que la nature , la raison et l'idée que nous avons de Dieu ^ senlbloient également réprouver y à les prendre tels qu'ils sont en eux->mê(Bes y excitent maintenant, par le souvenir qu'ils nous rappellent de celui qu'ils r^résentent , notre gratitude envers Dieu ; nous font admirer la profotideur de sa sagesse et nous anéantissent devant lui.
271. C'est d'après ces principes que les Gaulois et les autres peuples de la terfe ont fait des sacrifices à la divinité. Ils en tenoient tous la pratique successivement les uns des autres. Le premier anneau de cette chaîne qui s'est étendu si prodigieusement y sort des mains du premier des prévaricateurs. Les Gaulois , en s'éloignant de la source , n'ont pas oublié qu'ils étoient pécheurs. Us ont toujours protesté qu'ils n'avoient plus de droit à la vie ; mais ils ne se sont pas également rappelé ce qu'exprimoit le sang de la victime. Cet oubli les a fait porter y sans l'aveu de Dieu , ou plutôt contre sa volonté , une main sacrilège sur eux-mêmes. Ils ont mis le sang humain à la place du sacrifice figuratif, dont la mémoire leur échappoit. Tout ce qu'ils savoient , c'est qu'il falloit que quelqu'un d'entr'eux périt pour le salut des autres. Ce n'est donc que par une charité mal entendue qu'ils ont porté la cruauté jusqu'à cet excès.
Les Gaulois n'ont pas été les seuls à donner dans cette erreur. Les fastes des nations font foi que les Phéniciens , les Egyptiens , les Carthaginois , les Tyriens , Les Lacédémoniens , les Athéniens et les Romains immoloient des victimes humaines. Tant il est vrai de dire que, dès )ors que l'hom-
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me fraocbit les limites que Dieu lui a prescrites ^ il ne fait plus que de faux pas. Plus il avance et plus il s'abandobne à lui-même , plus ses égaremeos se multiplient.
II
272. 2173. Les autels (i) sont aussi anciens que les sacrifices. U est bien vraisemblable que les sacrifices d'Àbel et de Gain furent offerts sur quelque élévation ou de pierre ou de gazon. (Test de là, en effet, qu'est venu le nom d'autel. Enos consacra à Dieu des autels publics^ (a). Cet; usage bit continué par toute la terre jusqu'au déluge. Du moins est-il cei^tain qu'il passa à Noé et à sa famille. Toute la terre étoit propre à; rendre à Dieu le culte qu'il ayoit établi. Il n'avoit point fixé de lieu particulier. Ce qui fut cause qu'on lui érigea des autels , tantôt en rase campagne f tantôt sur les hauts lieux et tantôt dans les bois. Ces bois y qui étoient.édairés durant les assemblées y parce qu'elles se faisoient de nuit y prir«ntle nom de iuci (3). Une telle pratique étoit fondée sur la tradition qui avpit passé à Noé et à ses descendans. Il n'y eut y après la dispersion des peuples , de repréhensible en cet usage que ce que l'on y ajouta de contraire à la révélation, dont la conuoissance se perpétuoit de bouche en bouche. Les boîs y les lacs y les marais y les montagnes pou voient être désignés y par la^convention des hommes, pour représenter la présenœ particulière de I9 divinité. Des monceaux de pierres , des armes plantées sur des Ui|s, purent servir de centre de ralliement pour le service de la religion. Toutes ces choses ne coDtredisoient en aucune manière la religion révélée. On en conviendra pour peu qu'on l'ait suivie depuis son origine.
274* La consécration de ces mêmes autelj^ , par Içs libations et les onctions , fut pratiquée par Jacob. 11 n'employa cette cérémonie que parce qu'il Tavoit reçue de ses pères. Le serment solemnel que ce patriarche fit avec Laban sur le Mont Galaad à la face des autels ; le festin qu'il lui donna, et à sa famille, après le sacrifice , étoient une suite de ce que Top avoit fait dans les siècles précédens ^ ou du moins il savoit que tout cela éloit avoué par la religion.
1275. Les lieu^ consacrés au culte de Dieu portèrent, dans les premiers temps , des noms qui le représentoient ou quelqu'un de ses attributs. Par ce moyen , on se rappeloit plus aîsémçnt à l'esprit la divinité , ou les
(1) Il paroUque le mot latin aUare , auul , sacré à quelque divinité. Us avoient emprunté Tient du celtique aUl » haute y et d'ar , pierre, ce terme du celtique llfig , lumière , parce que
(2) Gen. c. 4. ?. 26. ces bois étoient illuminés durant ces actes de
(3) Les Latins appeloient iiiciis on bois con* religion.
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bienfaits signales qu'elle avoit répandus; Ainsi Jacob nomme Bethel y ou séjour ds Dieu , le lieu où le Seigneiir lui avoit apparu. Ainsi les Gaulois donnèrent au lieu des assemblées religieuses le nom de Teutatès \ qui veut dire : père des hommes ; ou celui à'Esus , qui signifie seigneur. Ces idées communes à tous les peuplés de la terre n'avbient d'autre principe que les notions qu'ils avoient puisées dans la religion d'Adam.
VIII. '• : • r
276. 2177. 278. La Néomenie ou la convocation des Gaulois pour adorer Dieu vers le commencement de chaque nouvelle lune , le repas commun , le chant et les danses dont étoient suiias les sacrifices et qui accompagnoient les funérailles, ont aussi leur origine dans l'antiquité la plus reculée. Ces usages avoient été communsà toutes leènaâoqs. Ils avoient été pliisésdans la famille de Noé , de laquelle to«s W peuples sont sortis. Si les Gaulois ne sacrifigirat pas dès )a Néomenie, e'esr>|ne lenrs asseoiblées religieuses ne se tenoient que de nuit. Ils atteiidoientqiie la nouvelle lune les éclairât suffisamment pour se rendre à leurs sanctuaires (i). Ce ne fut pas à cause de leurs assemblées -nocturnes qu'ils comptèrent par nuits. Il nous paroit plus naturel d'en puiser la raison dans l'usage des premievs temps , où l'on ne domptoit point par jour. Moise place la tiùit avant le jour. Du soir et du nîatin ^ dit cet historien sacré , se ât le premier jour (a).
279. Deux motife principaux sembleiit avoir déterpainé les Gaulois à consacrer lé temps de la nuit au cuUe publictde la divinité. Comme la nuit étoit le commencement de la journée, ils croyoient en devoir les prémices: à l'Etre, souverain. D'ailleurs le silence et l'obscurité de la nuit rendoient leurs assemblées plus augustes ; ils leur inspiroient une crainte religieuse^ et les préservoïent , dans lélirs prières, des distractions auxquelles le grand jour les auroit exposés.
280. L^ repas publics et les faonbeurs rendus aux morts étoient fondés sur deux vérités importante^ : Tune , ' ^e les homtiies étant enfans dé Dieu, leur père commun , qui les nôtiitit tous indistinctement^ doivent s'aimer mutuellement comme frères ; l'autre , q^'il va une autre vie et des récompenses étemelles à espérer.
a8i . La danse , cette poésie muette , probablement aussi ancienne que le mpndé , susceptible et du bien et du mal, dont la fin pnncipale est de peindre, par des gestes cadâicés, les passions dont les hommes sont agités , est propre , suivant les tableaux qu'elle représente , à réveiller
(DPlin.lib.e. c.«. (2)Gen. cl. ¥.5,8,19,23,31.
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dans les cœurs ilds setnimens dû pi^té^ de dévouement , de dépendance , de gratitude et des autres irertlis. Lorsque le chant fit! partie du culte divin , la danse y fut appelée. L'homme crut ne fioirrcir témoi» gner à Dieu sa vénâràtiôn , sa confiance et sa joie, d'une manière qui lui fàt pluà agréable , qu'en imprimant à cet effet à ^on covps les Moirve^ mens les plus étudiés. C'est par une^uite de cette méthode reçue de leurs ancêtres , que les Israélites , après le passage de la mer Rouge , rendent des actions de grâces à Dieu par des chants et par des dansçs (i). La fdle de Jephté vient auHlevant de son père en dansasl an son <ies tam* bours I pour le fâiciter sur sa victoire (a). A la cérémome du transport de l'arche d'alliance ; David ^ revèlu d'un Ephod de lin ^ dansoit de toutes ses forces au son des trompeaes et^es autres instrumens de aiusique (3).
Les festins qui Se &inîent dans les sacrifices sont si ^àieieas qu^on ne peut en fixer l'époque. Nous voycoa lethro , beau-jpère de Hotte , offrir des holocausles et des sacrifice» à Oîeu ; et Aaron y acoompi^né des anciens des Israétiles , venir manger tvec lui en la présence de Oieu (4)« Ces deux illustres personniges se âûsoieni que Suivre en celaJ'usage cpn doHunoit parmi les diil^reotes nations*
aSa* Toutes ces pratiques éuAeût donc cônfiormèsfu ifio^de la vMtable religion. L'abus que les GaiGdois ëù firent prait^e icxiÉibien l'honmie doit être en ^de contre la diipmvatiott fie ton cooir. La Èchtiêé fut exilée des r^pis reli^ul, et la diMe déféra en mpès^ Cet exercice devint une passioo dominante dans ta Gauie et particuliàrament en :Àrmorique. La religion diréUemaet 4o9jt la morale est si pure^ ne fut pas capable de deauller les yeUx à cet ^gai^d- La pion i^nmde pailie des di« manches et des fêtes étoient encore envoyés à la dâoae liu dix-septième siècle. C'étoit beaucoup d obtenir <{ue l'oii ^ dans&t p*s durant l'office divin. On peut consulter Ifhdewis les or^oftinflWiN^ des prélats armoriques. Dans quelques cimtons du diopète de Quiqsfar , on passoit la ph» grande partie de U nuit à danser 4ai|s les; chapelles. Le peuple |[rossier, à qui les sens servent le plu3 aowvt^ de gMid»^^ çvQyiok par là fort ho« norer les saints (5).
a63. C'est «ne chose éloHqaBte qiie>les<3àulxiis aient fa^ dépendre du murmure des eaux y du bottemept'des ^ntrioÊt»» et des autres observances
(1) Eiod. c. 15. t. aO. (4) Exod. c. 18. f . 12.
(2) Lib. Jttd. c. 1 1 . t* 34. (5) Vies des Saints de Bretagne , par Lobi^ (3; Lib. S. Reg. c. 6. v. 11. neaa. Art H. le Noblet'
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doDt nous avons parlé , la réussite des affaires particulières et générales. La surprise devient encore plus grande , si l'on fait attention que les peuples les mieux policés , tels que les Romains et tant d'autres , se sont adonnés comme eux à la divination. On conçoit que la coutume et les lois rendoient ces cérémonies respectables. Quelque chose qu'on en pensât , on auroit eu tout à craindre de vouloir supprimer ces usages , ou même de s'en écarter. Mais il y avoit eu un temps où ils avoient commencé d'exister. Ridicules en eux-mêmes , comment a-t-on pu les faire adopter de l'univers? Le désir souvent immodéré desavoir, qui est si naturel à l'homme, n'en a pu être que l'occasion. On n'en trouvera la véritable cause que dans quelque pratique qui aura été commune à la société des hommes avant leur dispersion , et dont ils auront conservé une idée , du moins vague , après leur séparation. L'erreur a été universelle : c'est d'une vérité commune à tous , dont on aura abusé , qu'elle aura pris naissance.
Dieu fut d'abord en commerce direct avec les enfans de Noé. Tantôt il prévenoit leurs désirs , en leur manifestant sa tendresse paternelle. L'arcen-ciel est le signe que sa clémence établit entre lui et l'homme , pour servir de gage qu'il n'y aura plus à l'avenir de déluge qui fasse périr ce qui est vivant et animé. A la vue de ce symbole , l'homme se rappelle la promesse d'un Dieu toujours vrai* Ici , c'est un songe ; là , c'est une apparition qui instruit de l'avenir ; dans une autre circonstance , c'est un prodige qui anime et soutient. Tous ces faits se trouvent répandus dans les livres de l'ancien testament. Tantôt la divinité permettoit aux hommes de sonder les effets de sa providence , par telle marque qu'ils osoient lui présenter en toute humilité. Eliézer, qui avoit la foi d'Abraham, son maître^ et celle des anciens temps, n'hésite point à demander un signe à Dieu , pour connoitre quelle étoit l'épouse qu'il destinoit à Isaac. H ose même le lui déterminer. Les faveurs que sa miséricorde a répandues par le passé dans des circonstances décisives lui in^irent cette hardiesse. « Si » c'est vous , dit-il au Seigneur , qui m'avez conduit en mon chemin , » assistez-moi ^ je vous supplie , dans ce jour. Me voici près de cette » fontaine où les fdles de la ville vont puiser de l'eau. Que la fdle à qui » je demanderai à boire et qui, après m'en avoir donné, m'en offrira 9 aussi pour mes chameaux , soit celle que vous avez destinée à Isaac » votre serviteur (i). »
(i)Gen. (u2i.t.l2, 13,14.
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La prière d'Eliëzer y qui part d'un cœur soumis et de la coufiauce qu'il a dans le Dieu des conseils , est bient6t exaucée.
Le peuple juif , dépositaire de la religion d'Adam et des enfants de Noë , a conserve les mêmes sentimens à l'égard de la divinité. Le christianisme , qui est l'accomplissement de cette religion , n'a pu manquer de se les approprier. Aussi les apôtres, s'étantmis en prières, disent hardiment : a Seigneur , voils qui connoissez le cœur de tous les hommes , faites j> connottre , par le sort que nous allons jeter , lequel de Barsabas ou de » Hfatthias vous avez choisi pour remplir le ministère du perfide Ju- » das (i). » L'esprit du Seigneur , qui a toujours été avec son Eglise, lui a inspiré, dans différens temps, les demandes qu'elle lui faisoit et la manière dont elles étoient faites. Sous sa conduite , elle n'a pu tomber dans l'erreur.
Il n'en est pas ainsi de l'esprit particulier. Abandonné à sa propre foU blesse , à combien d'écarts ne doit-il pas être sujet ? Les nations , qui se séparèrent pour habiter la surface de la terre , se ressouvenoient que la divinité , toujours bienfaisante , avoit dévoilé de temps à autre , par des marques sensibles , les secrets de sa providence ; que même elle avoit agréé souvent celles que la piété lui avoit proposées dans des circonstances délicates , et que , par là , des âmes fidèles à la voix de la souveraine intelligence avoient découvert ce qui leur étoit caché.
L'homme , qui n'avoit plus la même liaison avec Dieu , parce qu'il s'en éloignoit insensiblement pour n'écouler que son propre sens, r^arda bientôt comme une obligation contractée par la divinité ce qui n'avoit été qu'une grâce spéciale. D'après cette persuasion, qbi n'avoit d'autre principe que la témérité la plus marquée, il osa fixer à Dieu le moyen par lequel il devoît annoncer sa volonté. Il fit plus : il regarda les anges de ténèbres comme les organes et les interprètes de la souveraine intelligence. Le duel , les augures, l'inspection extérieure et intérieure des victimes, le feu , l'eau et le sort furent des voies également sûres pour découvrir la vérité des faits dans les cas douteux ; c'est ainâ que la voix divine se faisoit entendre , et que Thomme étoit instruit de ce qu'il auroit ignoré sans cela. Aveugle présomption ! Fatale illusion ! Dans quels égaremens l'ennemi du genre humain n'a-t-il pas jeté les Gaulois par ce funeste présent ? Pour les iiiddire plus fecilement en ctreur , U a eu soin de leur pr^nter la coupe du mensonge sous les apparence^ de la vérité.
(i)Act. c. i.t- 2*,25.
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Comme la divination n'avoit d'autre fondement que la volonté de Dieu , qu'on supposoit s'assujettir à telle marque extérieure que les hommes fUoient , tout signe arbitraire parut également favorable pour connoitre l'avenir. Chaque peuple arrangea ces signes selon le génie de sa religion. Les plus habiles , ceux qui étoient chargés des choses saintes j les réduisirent en art.
f 284 . a85 . Les détails dans lesquels nous avons entré jusqu'à présent ^ font foi que la religion primitive des Gaulois étoit la même que celle d'Adam et des autres patriarches. Ce que les Ârmorîques y ont ajouté attaque directe^ ment les droits que Dieu s'étoit réservés sur eux. Nous avons suffisamment indiqué ce qui venoit de Dieu et ce que l'homtoe avoit inventé. Ceux d'entre les Armoriques qui étoient de bonne foi , auroient pu , avec des yeux attentifs , distinguer l'un et l'autre. Les lumières naturelles , qui ne s'étoient point éteintes en eux , étoient suffisantes pour le leur faire apercevoir. Le vrai est de tous les temps : la nouveauté porte son époque avec elle. D'ailleurs les règles des mœurs étoient écrites dans le cœur de chaque individu : elles ne pouvoient s'enfreindre impunément. Bien plus , le dépôt de la religion , altéré chez les nations , ne l'étoit pas parmi le peuple que Dieu s'éloit choisi. La providence de celui qui a soin de ce qui nous paroît le plus vil , veilloit spécialement à la conservation des dogmes qu'elle lui avoit confiés. Toujours subsistans sans altération dans cette société y ils étoient comme un soleil bienfaisant que Dieu montroit sans cesse à l'univers, pour éclairer ceux dont la foi s'étoit éteinte ou qui étoient sur le point de la perdre. L'appareil des différentes lois qui concernoient le régime des Juifs ne regardoit qu'eux. La religion sur laquelle ces préceptes étoient entés avoient été , dans son origine , celle de tous les hommes. Elle devoit subsister parmi eux jusqu'à ce que la réalité dont elle étoit l'ombre lui eût succédé , et que le Désiré des nations lui eût donné sa perfection. Si Dieu dispersoit son peuple de temps à autre en différens pays , c'étoit afin de fournir aux gentils l'occasion de le reconnoitre et de sortir de leurs égaremens.
286. Cependant , des oracles sortis de la Judée annonçoient au monde l'avènement de son libérateur. L'orient et l'occident l'attendoient en silence. Les Armoriques , que des forces supérieures avoient soumis à l'empire de Rome , s'étoient courbés devant ses dieux par la plus grande des lâchetés. Accoutumés depuis long-temps à s'éloigner de l'ancienne religion , ils s'étoient préparés par là à ce forfait.^ L'agneau^ qui jusqu'à-
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lors n'avoit été immolé qu'en figure , et à qui toutes les nations auroient pu s'unir par la foi , part enfin de Textrémitë du ciel et descend sur la terre, comme un époux qui sort de sa chambre nuptiale. Plein d'ardeur, il court, comme un géant, dans sa voie. Après avoir accompli tout ce que les prophéties avoient annoncé de lui , il offre son sacrifice sanglant. L'ombre et les figures disparoissent , et la religion acquiert tout son accroissement.
Ce pontife étemel a promis qu'après avoir été élevé de terre , il entralneroit après lui tout l'univers. Le temps qu'il avoit marqué pour s'attacher l'Armorique a paru. Ce sont les changements et les merveilles qu'il y a opérées qui nous restent à décrire.
Cùm exalUtus fuero à terra , omnia Irabam ad me ipsum, Joan, 12. t. 32.
I . L'Akmorique , dont les derniers efforts pour recouvrer son indépendance n'avoient abouti qu'à la ruine de la plus célèbre et de la plus riche de ses villes , ëtoit rentrée sous le joug des Romains et vivoit sous leurs lois. Le monde presque entier se taisoit devant Rome et lui rendoit hommage.
Cette force qui asservissoit tout et dont Thistoire n'avoit point encore présenté d'exemple j étoit dirigée par celui qui renverse / quand il lui plait , les empires les mieux établis , et qui , dans d'autres circonstances , leur donne une solidité que rien ne peut ébranler.
Quelque modérée que fût la domination que les Romains exercèrent sur les Armoriques , ceux-ci ne s'y ^umirent qu'en frémissant , et ils la supportèrent toyjours avec peine. Ils étoient jaloux à l'excès d'une Uberté dont ils n'avoient presque jamais eu de justes idées. Occupés de sa conservation et d'en étendre le domaine , ils lui avoient sacrifié les droits les plus inviolables de la nature. Il étoit dans l'ordre que la Pro^ vidence divine , qui veille dans tous les temps sur les actions de l'homme, les punit enfin de l'abus monstrueux qu'ils en avoient fait.
Mais ce qu'il y avoit de plus déplorable ^ et ce à quoi ces infortunés pensoient le moins, c'est que, peu satisfaits d'avoir outragé la nature, ils avoient insensiblement perdu de vue la religion surnaturelle et révélée. Substituant les productions de leur imagination aux enseignemens que Dieu avoit donnés ^ leurs premiers pères , ils avoient tellement altéré ce précieux dépôt qu'il n'étoit plus rçconnoissable. Devenus esdaves de la superstition la plus grossière , tous se sentoient portés à Fidolàtrie , et la plupart n'avoient pas eu hoQtç de se livrer à ce délire. Le polythéisme de Rome et ses rits sacrilèges étoient devenus communs dans FArmorique , ainsi que dans le reste des Gaules.
Cette nouvelle servitude étoit bien plus humiliante que la première. Celle-ci étoit involontaire et une suite de la loi du plus fort ; l'autre , qui partoit du cœur , étoit indépendante de toute contrainte proprement dite. L'une ne pouvoit affecter que le corps ; l'autre étoit un hommage de
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l'âme. Si l'amour du vrai eût toujours accompagné les Ârmoriques , ils n'en auroient été que plus grands. En devenant sujets des Romains , ils n'en étoient pas moins sous l*empire de la raison. Si leurs vainqueurs l'avoient désavouée pour s'abandonner à la phrénésie des idoles , ils ne pouvoient se prévaloir de leur exemple. Les lumières qui éclairoient encore leurs esprits réclamoient contre ce culte insensé.
Cependant le Désiré des nations , celui qui devoit écraser la tête du serpent , et dont l'avènement , la vie , la mort et les conquêtes sont dé • crites d'une manière si frapp'ïmte, quoique bien des siècles avant l'événement, dans les annales les, plus authentiques , remplit leur attente dans le temps marqué. Il se fail chair pour dissiper leurs erreurs , et pour écarter les ténèbres au milieu desquelles elles s'éloîent assises. Les victimes des animaux , qui repré§enloient Toblation que le Verbe devoit faire de sa personne divine au Père éternel , étoient sur lé point de cesser. Par le sacrifice de la croix , il iFait disparottre les ombres et les figures ; il casse le décret de la réprobation du genre humain et le réconcilie avec son Père. Sa mort sanglante devient le signal du retour prochain des gentils à la vraie religion. Suivant un oracle émané de sa houche , il doit les attirer tous successivement à lui. Bien difterent des autres conquérans , il n'emploiera point la force et la violence pouf leur donner des lois. Celles-ci partiront du lieu même où la vraie religion s'étoit conservée. Les Juifs dispersés dans Tun^yers y dont, les prophéties avoient annoncé la réprobation y serviront de témoins àe la vérité des anciennes écritures dans toutes les parties du moade. L'homme^ qui a oublié sa raison en ne rendant pas à son Créateur ce qu'il luirdevpit, l'oubliera de nouveau pour embrasser des dogmes incopipi^éhensibles ^ parce qu'd est limité y et pour captiver spn entendement sous le*ioug de la foi. Une morale pure et austère lui servira de guide d^ns ses. actions'. ï)'unè main, elle retranchera de son cœur le^ a^utels.que l6S,p2|ssions y ont.érigés ; et de l'autre , elle renversera ceux des fausses divinités, tliatis les dogmes et la morale qui lui seront offerts, il trouvera des lumières à. ses ténèbres , des secours à sa faiblesse , de» remèdes à ^s maux. liCs savans et les iguorans seront confondus ensemble. Plus relevée que Ja pliilosophie des sages du siècle , la religion , qui va étonner l'univers , sera Jproj^ortiorinée au génie des personnes les plus grossières. A ceux^ls^^ .elle , fera pratiquer de petites choses; à ceux-ci, elle en fera croire de grandes. Toujours attaquée , elle ne sera jamab vaincue , parce qu'elle a pour ajppûi celui qui , d'une parole y a placé les fondemens de l'univers. Ceux qui seront chaînés de
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l'annoncer commanderont en maitres à la natare. Cette illustre ambassade est destinée à douze hommes , la plupart pêcheurs , sans éducation , sans connoissances , sans biens et sans autorité. Tpute leur force Tiendra du ciel j l'esprit du Très-Haut les animera ; c'est par lui et en son nom qu'ils parleront. Leur prédication sera scellée de leur sang ; des personnes de tout âge, de tout sexe et de tous les lieux aimeront mieux sacrifier leur vie que de renoncer à la doctrine qu'ils auront reçue. Le monde païen va être surpris de se voir en peu de temps chrétien.
Déjà, du centre de l'erreur , le soleil de justice fait sortir cette lumière pure qui ddit conduire l'univers à la vérité. Rome , cette oi^eilleuse Rome qui ne connoit point de maître , voit , malgré tous ses efForls , s'établir dans son sein la nouvelle reh'gion. Ses prosélytes se forment aux dépens du culte des dieux de Rome, ceux-là qui, à l'en cfroire, commandent ^ux dieux des nations, comme elle est la souveraine de l'univers. Pierre , cet homme qui n*avoît connu que ses filets , devenu tout à coup le vicaire de Jésus-Christ , dont la mort est une folie pour les gentils , fait arborer l'étendard de la croix dans cette ville altière qui s'étoît flattée , en ajoutant à ses conquêtes le royaume de Juda , d'avoir vaincu le Dieu des Juifs ; l'empire que cette maltresse du monde tient en main ne subsistera plus que quelques siècles. Après s'être enivrée du sang des martyrs , elle verra la main de Dieu s'appesantir sur elle , et fournira un nouvel exemple de sa justice. Cependant la chaire que Kerre y a fondée lui assure l'auguste qualité de capitale du monde chrétien. L'Eglise romaine sera, dans tous les temps , le centre de l'unité et de la communion catholique , la mère et la maîtresse de toutes les églises. Rome chrétienne délivrera les Armoriques d'uîîe servitude infiniment plus onéreuse que celle qui leur a voit été imposée par Rome païenne. En effet , des monutnens qui méritent notre vénération nous apprennent que toutes les églises des Gaules ont été fondées par des ouvriers députés du Saint-Siège (i).
a. Tout concouroit à faire connoître de bonne heure aux Armoriques la foi en J^sus^hrist. Membres de l'Empire, ils avoient des rappôrtjs nécessaires a<i^ec la capitale; des grands chemins ouverts de toute part dans les Gaules , ^ qiii aboutissoient à ceux qui conduisoient à Rome , facilir toient f^ec elle Un commerce réciproque ; l'ambition , ce mobile de tant d'actions , y (aisoit entreprendre des voyages fréquens. Ceux qui restoient dans leur patrie, curieux à l'excès de nouvelles (a) , étoient instruits par
(I) Innocent, ad Décent. (2) Cœsar. lib. 4. c.^'S. lib. 6.c. âO.
I44 fiTSTOIRS EGCLÉSIASTIQtJE.
la renommëe des changeméns que la religion chrétienne opëroit dans le monde.
3. Mais y bien plus que tout cela , le zèle dont saint Pierre et T Apôtre des gentils étoient animes pour procurer l'accroissement du règne spirituel du Seigneur , nous porte à croire que , pendant qu'ils ont vécu à Rome, ils n'ont pas négligé d'envoyer de leurs disciples dans les Gaules.
4. Cependant, tandis que nous nous plaisons à réfléchir sur ce que ces apôtres fervens ont pu faire , nous né pouvons pas prononcer avec certitude sur ce qu'ils ont fait. La foi est un don purement gratuit , qui ne s'acquiert pas par les forces humaines. Quelque attentifs que fussent les apôtres à la propagation de l'Evangile , ils n'en étoient pas moins subordonnés , d'une manière particulière , à l'esprit du Tout-Puissant ; c'étoit lui qui dirigeoit leurs pas et ceui de leurs disciples. L'Ecriture nous enseigne qu'il ne dépendoit pas d'eux de prêcher où ils avoient projeté de le faire (i). Comme les livres saints et la tradition ne nous attestent point qu'ils aient passé y ou leurs envoyés , dans l'Ârmorique , nous ne devons pas avancer ce fait y à moins que nous n'en ayons d'autres preuves. Nos actes domestiques peuvent nous être d'un grand secours ; mais , dans l'usage que nous allons en faire y il faut nous tenir en garde y pour que l'amour de la patrie se concilie avec la vérité.
5. On a donné à Rennes y pour premiers pasteurs, Maximid et SuATre" nius y autrement Synchronius. On les fait passer pour élèves de l'apôtre saint Philippe et de l'évangéliste saint Luc. On prétend qu'ils ont vécu du temps de saint Pierre y et qu'ils ont reçu leur mission de ce prince des apôtres. Saint Clair vient à Nantes de la part de saint Lin ; il a pour associé Deodatus ^ à qui l'on attribue la cotuversion de Veûnes et de Quimper. Drennalus y envoyé paiement par saint Lin y établit son siège à Lexobie y autrement Goz-Gueudet.
Sans vouloir jeter un œil jaloux sur l'origine des autres églises des Gaules , nous osons assurer , et elles ne nous démentiront pas , que peu y ou y pour mieux dire y aucune d'elles ne remonte à des temps si éloignés. 11 n'est pas douteux que Dieu a pitié de qui il veut y et dans le temps qu'il le veut. C'est à nous d'adorer la profondeur de sa sagesse^ et de reconnoitre ^ au milieu de la foiblesse de nos lumières, que ses jugemens sont incompréhensibles. Mais^ porter si loin l'établissement des églises de l'Armorique y ne seroit-ce point trop avancer et conséquemment ne rien
(i)Actc. 16. y.l,ÎT«» 7.
dire
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dire en leur faveur? Les traditions ne peuvent être honorables, qu'autant qu'elles ont de certitude. TertuUien a dit, et la raison Tavoit prononcé avant lui , que ni l'espace des temps , ni l'autorité des personnes , ni les privil^es des pays ne peuvent prescrire contre la vérité (i).
6. Si , dès le premier siècle de l'ère chrétienne , îl y eût eu dans l'Armorique plusieurs églises formées ; si , par une succession non interrompue , elles eussent été conduites par des évéques , leur état eût été florissant. Ceux qui commandoient dans le pays au nom des empereurs auroient déféré , du moins de temps à autre , les chrétiens comme coupables envers les dieux et comme rebelles aux ordres de leurs souverains. ÏDes martyrs auroient donné au loin de la considération à ces églises. Leurs noms , qu'on étoit soigneux de conserver , auroient passé , du moins pour la plupart , à la postérité , malgré l'injure des temps et la malice des hommes. Ce qui nous étonne , c'est que , parmi cette longue suite d^évêques que Ton donne à l'Armorique durant les deux premiers siècles de l'ère chrétienne , on n'en trouve presque aucun qui soit honoré du martyre. On les fait tous mourir , à deux près, comme s'ils eussent vécu à l'ombre de la paix et loin des persécutions du paganisme.
Ces préjugés , que la raison paroit autoriser , nous forcent à jeter des regards attentifs sur les titres qui servent de fondement à l'antiquité des églises de TArmorique.
Albert le Grand , de Morlaix , religieux de l'ordre de saint Dominique , auteur des Vies des saints de Bretagne , dans son Catalogue chronologique et historique des évéques de Rennes , est celui qui donne à cette ville , Maximin pour premier évéque. Dès Tan soixante-sept de Jésus-Christ , Suffrenîus ou Synchronius lui succède. Suivent après Rambertus , Servius, saint Justus, Honoratus, Placidus et saint Leonorius. Ce dernier mourut l'an 3^7.
Celte liste d'évéques a été tirée d'un ancien manuscrit de la bibliothèque de Saint-Pierre de Rennes , par Augustin Dupaz , connu par plus d'un ouvrage, qui en donna une copie en 162 5 à Albert le Grand (2). Si l'on
(i) De vcl. Virg. » turnmus Tholosates; fiionysius Areopagita,
(2) Voici quel est le texte de ce manascrit: » cum sociis , Parisinos ; Martialis Lemovi-
« Tempore quo Lazarus unà cum sororibus » censés jUrbinuspostStremoniumArvernos;
» Magdalene et Martha , post prœparati minas » Gatianus Turonenses ; Sergius Narbonen-
» naufragii Gallias adveniens» Masssilienscm x> ses ; Lucianus Bellovacenscs ; Maximinus
» docebat et regebat ecclesiam , Trophilus d cumSynchronio iuArmoricaYilIamrubram,
» Pauli discipulus Arelatensem instruebat ec- d qu£ Rhedonum civitas dîcitur , miserante
» clesiam ; Sedonius , qui fuerat cœcus natus, » Domino , yisitavit atque instruxit, rexitque
» eloqueniissimus apud Aquensium fines; Sa- » ecclesiam Rhedooensem in sublimi ad con-
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en croit cette pièce , c'est à Maximin que la ville de Rennes est redevable de la foi chrétienne. Après avoir conduit quelque temps cette nouTelle
» flaentiam fluviorum posiUm et aediûcaiara , » atqne juxU eam oratorium , quod nunc Ca- » pella de civitate dicitur , sublato indè Tej» thios ad occidentem vano simoiacro , Deo » sub invocatioae beatœ Mari» Virgiais Dei » parœ consecraviteplscopus,yeterum deonim » visionis turri pargatâ , et alio ad orientem » dejecto isidisidolo , ulteriusque ipse proo gredieos » siccessorem sui episcopatûs di- » misit S^rnchronium , cui succédons Rambcr- » tus ibidem muKos sibi adjunxit discipulos. o Ramberto Senrius. Servio Jostus , qai , per- » secutioQe l^arci-Antonini et Secundi Gomi> modi Gallias agitante , martyrio coronatus » est. Decîi persecutione Honoratus cjusdem o ecclesi» episcopus est troncatus. Dlocletiani » persecutione Placîdus episcopus , martyr o gloriosns occubuit. Leonorius Magni Cons- » tantinî tempore, pace totiEcclesiœ redditâ, » cresceute pio fidelium cœtu , Desideratas » urbi Rhcdonicœ pastor exsurrexit , amplio- » remque illam, quae Rhedonis videtur, Sancti » Pétri apostolonim principis basilicam , de- » jectis paganorum idolis , $ibi Gathedralcm » ecclesiam consecravit. » La plupart des pièces qui ont du rapport avec celle-ci ont été lûtes dq>aîs le neuvième siècle , pour étayer r.espèce d'enthousiasme où Ton étoit de vouloir que les apôtres de la Gaule y fussent vends dès le premier siècle^ ou pour l^ire naître ce aentinent en ftvtur de quelques églises auxquelles ou vouloit faire honneur. L^auteur de ce manuscrit voyant que les autres églises se faboient remonter jusqu^au temps des apôtres , a iefii^ 4*ei ri^ppocher oelle de Rennes. Hilduin , abbé de Saint Pénis et ministre d*état sous Louis-le-Débonnaire , est le preiuer 4ui ait souteon que Tévéque de Paris étoit le même que celui d'Athènes. Il s'appqya du nom de deux auteurs dont on n'avoit point entendu parler « Aristarque et Visbius \ leurs écrits , qu^on n'a jamais vus depuis , avoient été trouvés « disoit-il , daos la bibliolhèaue do réglise de Paris. Il fit passer cette nouvelle opinion de Paris à Home ; Méfhodius la communiqua aux Grecs; la traduction que fit Anastase de la vie de saint Denis » composée par HéCbodius , la Ht repasser en France. Uancienne tradition étoit teHemetit décriée au
douzième siècle , qu'Abaillard , ce célèbre Armorique, fut obligé de quitter Tabbaye de Saint Denis , pour avoir dit que Févèque de Paris n'étoit point TAréopagite.
Il n'est pas plus certain que saint Martial , de Limoges, ait vécu durant le premier siècle, quoique sa vie, composée sous le nom de saint AustricUnien , lève tout doute à cet égard , et qu'elle soit soutenue par les deux lettres qui portent le nom du saint. Du Bosquet (Histor. Gallic. lib. 1. c. 23.) fait voir que ces ouvrages ont été écrits sur la txï du dixième siède. Ce n'est aussi que sous le règne de Philippe I. qu'on commença de placer saint Martial an premier siède de l'Eglise. Une critique judiciense a décidé ce qu'il faut penser sur le temps où ont vécu les autres évéques que le manuscrit de Saint Pierre de Rennes fait contemporains de Maximin. Il seroit trop long et peutrétre hors de propos d'en faire id l'étalage. Ce que nous venons de rapporter suffit pour prouver que l'auteur de ce manuscrit a puisé dans des sources empoisonnées par Terreur; d'où Ton est en droit de conclure que les noms de Maximin et de ses successeurs , inconnus jusqu'en 1625 , sont supposés. Quant an nom de YiM KyUnu , que le mémoire donne à la ville de Rennes , voici ce qu'en (fit d'Argentré dans son his: toire de Bretagne, a il s'est porté , dit-il , un » bruit depnîsloi|g-twps sans auteur certain, » 4e main en main, que la ville 4e Rennes » s'appçloit , au temps passé , Uivibra, Mais je » n'en ai vu par écrit nul suffisant té* » moignage, lors ijifelques vers vulgaires, » si est-ce un fort vieil bruit. Quelques-uns o prennent occasion de ce nom de Ry^a pour » croire qn'andennement die fut murée de » brique rouge, comme encore en reste-t-il » qudque petite part de l'ancienne cité.» Nous voyons par les Mémoires de Tacadémie des Inscriptions et Bdles-Lettres de Paris » 1. 15 , oue les légions roumaines avoient dqs tuileries où Ton fàbriquoit des briques , dont elles se servoient pour leurs fortifications. Des légions établies à Rennes peuvent en avoir construit ses murs. Cette quantité prodigieuse de briques que Ton a trouvées à Corseid est Ton- Trage de qudque légion.
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église y il en confia le soin à Synchronius et passa dans une autre contrée. Cette conversion dut anÎTer dans le temps que Lazare , ebasaé par les Juifs I de Jérusalem^ avec ses sœurs Magdelaine et Marthe, et abordé mi* raculeusement à Marseille , en faisoit la conquête à Jésus^lnist ; que Tropbâne, disciple de ssânt Paul ^ y ajoutoît Arles ; Sedoine, \ix ; Sa« tumin , Toulouse ; Denis TAreopagite , Paris ; Martial , Limoges j Vrhrn , la TiUe d'Auvergne ; Catien , Tours ; Serge , Narbonne j et Lucien , Beanvafis.
Ce Maximin est apparemment le même qixe celui qu'on regarde comme le premier évêque d*Aix en Provence. Cependant on ignore ce qu'a fait ce saint prélat , le lieu d*où il étoit venu , de qui il avoit pris sa mission et dans quel temps il arriva dans la ville d'Aix. Quand bien même on supposeroit comme certain que cet apôtre ait été évêque d'Aix ^ peu de temps après la mort de Jésus-Christ , pourroit-on se persuader qu'il ait annoncé révangile aux Rennois ? Le monument qui annonce ce fait est-il assez respectable pour subjuguer notre croyance ? Est-il l'ouvrage d'une pluuïe instruite , ou dicté par la crédulité ? La plupart des églises à qui il donne une si haute antiquité s'empressent de la désavouer , et , par leur réclamation y elles nous font connohre le cas qu'on doit faire de ce manuscrit.
C'est sur la foi d'anciens bréviaires que quelques-uns croient que saint Clair a vécu du temps des apôtres , et qu'il termina ses travaux évangéliques en qualité d'évêque de Nantes , Tan de Jésus-Christ quatre-vingtseize. Fondement bien peu solide ! Si Ton y rencontre des faits certains , ils sont noyés y pour ainsi dire , dans un chaos d'absurdités , de ridicule et de faussetés. On s'en convaincra facilement , pour peu qu'on ait la patience de parcourir ceux qui nous restent. Les vies des saints , qui y sont insérées ne respirent , pour la plupart , que le merveilleux et la fable. Dès l'an iSig , un savant évêque de Dol réforma celles que contenoit le bréviaire de son église ; exemple qui fut bientôt suivi par les prélats de France et de ceux de sa province. Le concile de Trente avoit même donné un décret à ce sujet. Quelque soin que les évêques armoriques aient pris de ne rien laisser , dans les histoires des saints de leurs nouveaux bréviaires I qui pût choquer des personnes graves et savantes ^ le succès n'a pas répondu à leur attente. Ils se virent forcés , au commencement du dix<^septième siècle , d'adopter le bréviaire des cordeliers , à la réformation duquel Pie V avoit fait travailler.
S'il est vrai , comme on n'en peut douter , que les anciennes légendes que nous avons de saint Clair ne sont pas assez avérées pour fixer son
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épiscopat au premier siècle de l'Eglise , Deodalus, son disciple ^ n'a pas prêché dans ce temps la religion chrétienne aux Vennetois et aux Corisopites. L'élève n'a pu exister avant son maître.
Drennalus, que l'on fait disciple de Joseph d'Arimathie /passa , suivant Conrad / archidiacre de Salisbury , de (i) la Bretagne en Armorique. Il aborda à Morlaix (a) , en convertit les habitans , et alla bientôt planter la croix à Lexobie , où il établit son siège. Albert le Grand a cru que ce pontife avoit commencé , l'an soixante-douze de notre ère ^ sa prédication en Armorique y et qu'il mourut vingt ans après. Depuis cette époque jusqu'à la fin du quatrième siècle , il lui trouve quarante-cinq successeurs. L'année de leur avènement et celle de leur mort sont déterminées avec une précision qui étonne (3).
On assure que Joseph d'Arimathie , ayant paitagé avec Lazare la haine des Juifs, fut en bulte aux mêmes persécutions que lui ; que , transporté dans la Provence , il la quitta pour aller instruire les Bretons de l'Ile. Drennalus j animé du n)ême désir de faire cqnnoitre Dieu , vola dans l'Armorique.
Ces histoires sont trop récentes pour qu'on puisse les croire. Ce n'est qu'au dixième siècle qu'on imagina l'arrivée de Lazare en Provence. Celle de Joseph d'Arimathie en Bretagne ressent la même nouveauté : dès lors l'existence même de Drennalus , qu'on ne connoit pas d'ailleurs , est suspecte de supposition.
Les Grecs disent que Lazare mourut dans File de Chypre , et qu'il fut inhumé à Cytie. Cette opinion a passé dans rpccident , où elle a été long- Ci) Descript. utriosqae Brîtan. lib. 9. c. 56. nom de Mrki est dériyé de jarU, etmU , et (S) Morlaix , que Ton a aatrefois appelé d'ol , ehàUau. Celui de Plouigneaa a pour MmUr$lais, et qu'on a cm pouvoir nommer racines pUm, habiUUion ok il y a plusieun en latin M<ms relaxut ou relaxalus , est un eoUmsid'ig, rivière, et de neaeh, dont on a lie^ resserré par des montagnes. Ce qui a été foit neau , prince. D'anciens comtes avoient cause que » pour y asseoir une vUle , on a été apparemment un château dans ce canton , qui obligé de retendre sur le penchant d'une col- faisoit partie de leurs domaines. Pour le nom Une , entre deux yallées. C'est de là que Mor- à» PUmriH , on trouye son étymologie dans laix a pris son nom. U yient de «Mf» on mon, ptoif , et rin, rivière. François I, permit , en monUgne , et de treuUg ou ireUg, pressé; iSM, aux bourgeois de Morlaix de bâtir un ce qui Teut dire : Ueu prueé par de$ momia- fort à l'embouchure de leur barre « sur un rogn$i. Deux rivières , dont l'une nommée Jor- cher nommé le rorrsoii ( insula Tort et non loi et Tautre Revient ou Kengâleut, se rép-f Tawri^) ilfi^t acl|e?é de;^ ai^s après. Cette nissent à l'bôtel-de-Tille de Morlaix, et forment tle est ainsi nommée de forr , fracture ) et d't, ce qu'on appelle le port ou la rivière de Mor- eau, parce que la iner l'a séparée du contilaix. Jarlot tire sa source de deux ruisseaux , nent.
dont l'un vient de Ploorin et l'antre de Ploui- ^ CaUl. des évéque* de Tregner. gneao , deux ueues aa-âewas de Morlaix. Le
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temps adoptée d'une voix unanime ; quelques-uns même déposent que , de leur temps , il y avoit encore plusieurs églises en Chypre consacrées sous le nom de Saint Lazare. On en voit qui le font évêque de cette lie , et d'autres qui , à ce titre , ajoutent la qualité de martyr ; ce dont les Grecs ne parlent pas. Ce fut en Chypre que l'empereur Léon le Sage envoya prendre le corps de Lazare , pour le placer dans la magnifique basilique qu'il avoit dédiée à Conslantinople , à ce saint. Ceux que ce prince avoit chargés de cette commission écrivirent qu'ils avoient trouvé son corps près de la ville de Cytie , dans un tombeau de marbre , avec une inscription qui portoit que c'étoit le corps de Lazare , le bien-aimé de Jésus-Christ j et ressuscité par lui quatre jours après sa mort. Ils le déposèrent dans une chasse d'argent et l'apportèrent à Constantinople ; il fut mis dans cette église où l'on prétend que l'empereur fit placer aussi les reliques de sainte Magdelaine , qu'il avoit fait venir d'Ephèse.
Ceux qui ont donné lieu à la prétendue descente de Lazare en Provence , se sont également trompés en confondant Marie^Magdelaine avec Marie sœur de Marthe. L'Evangile a soin de distinguer l'une dé l'autre. Celle-ci étoit de Béthanie et celle-là de Galilée.
Ce qu'il y a de plus probable touchant Joseph d'Ârimathie , c'est qu'ayant passé , depuis la mort de Jésus-Christ^ le reste de ses jours dans la ferveur des premiers chrétiens , il mourut à Jérusalem. Il y en a qui disent que son corps fut transporté en France , du temps de Charlemagne, par Fortunat , patriarche de Jérusalem , qui fuyoit la persécution dés Sarrasins , et qu'il le déposa à Moyen-Moutier , dont il devint abbé. Jean Blome , de Londres y fortement persuadé de l'opinion où étoient les Anglois, que leur ile possédoit ces saintes reliques , obtint , en i345, par lettres patentes dont parle Usserius (i), permission du roi Edouard III de les chercher à Glastenbury , où il protestoit qu'un ange f avoit averti en songe qu'il les trouveroit. Cette recherche a été inutile.
Lorsque les évéques de la primitive Eglise alloient porter le flambeau de la foi dans quelque lieu y leurs premières attaques se dirigeoient toujours contre les villes capitales. Si leurs efforts étoient couronnés par le succès , bientôt ils subjuguoient les cantons qui en dépendoient. Cette I^exobie où Drennalus a dû s'établir, étoit donc une ville-mère. Cependant les auteurs anciens , qui ont ^ bien décrit les villes de notre Armorique et leurs peuples , ne parlent point de la cité de Drennalus. Ce silence
(1) Britan. Eccles. Antiq.
1 5o HISTOIAE ECCL^SIASTIQirB.
est du moins une preuve négative contre Vexistence de celle nation.
D'après ce que nous avons dit des actes qui font remonter juscfu'à son berceau l'établissement de la religion chrétienne en Ârmorique^ on con^ çoit qu'ils ont été dressés sur ceux que l'on a prêtés à d'autres églises. Comme la plupart , du moins de celles-ci , ne portent pas leur ancien-* neté au delà du troisième siècle y malgré les titres dont on a (enté de les ennoblir y rArmorique, également amie du vrai , n'a garde d'étendre plus loin ses prétentions.
Si la discussion où nous avons entré alarmoit la simplicité de quelques chrétiens , nous leur dirions , avec M. Fleury , que « la vraie piété con- » siste à aimer la vérité et la pureté de la religion , et à observer ^ avant » toutes choses , les préceptes marqués expressément dans l'Ecriture» Or » je vois j continue cet historien ^ que saint Paul recommande plusieurs » fois à Tite et à Timothée d'éviter les fables; et^ qu'entre les désordres » des derniers temps, il prédit que l'on se détournera de la vérité pour » s'appliquer à des fables* Je vois que les. doctes fflJ;>les ne sont pas moins » rejetées par saint Pierre , que les coûtes de vieilles par saint Paul ; et , » comme il condamne les fables judaïques ^ je crois qu'il auroît condamné » les fables chrétiennes, s'il y en avoit eu dès lors. Que diront à cela ceux » que la timidité rend si crédules ? N'auront-ils point de scrupule » de mépriser une telle autorité ? Diront-ils que jamais il n'y a eu de 9 fables chez les chrétiens ? Il faudroit démentir toute l'antiquité ; et , » quand nous n'aurions que la légende dorée de Jacques Voraginei elle » n'est que trop suffisante. La donation de Constantin n'est pas crue , p même à Rome. La papesse Jeanne, crue autrefois par les catholiques, >» est abandonnée et réfutée par les protestans. Baronius , sans doute » bon catholique , a rejeté quantité d'écrits apocryphes et de fables i> avancées par Métaphraste et par plusieurs autres (i). »
Nous n'avons plus des auteurs obscurs à consulter ; une nouvelle route se présente à nous. Les ténèbres qui nous environnoient ont fait place à la himière. Nous comprenons pourquoi Sulpice-Sevère , le plus ancien de nos historiens , en parlant de la cinquième persécution , celle de Marc- Aurèle , dit qu'alors on vit dans les Gaules les premiers martyrs ; c'est que la religion chrétienne a été reçue assese tard au-deça des Alpes. Les actes de saint Saturnin (a) fortifient ce récit , en attestant que la lumière
(1) Disc, sur rhist. ecclés. irt. 5. ques-ons croient qu'ils ont été écrits cinquante
(2) Grégoire de Tours fait mention de ces ans après la mort du saint; d'autres après la actes 9 à qui il donne le nom d'histoire. Quel- paix rendue par Constantin. Ce qull y a de
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de l'Evangile ne s'est répandue dans nos provinces que lentement et peu à peu.
Le père de Tbistoire de France , Grégoire de Tours , assure que saint Pothin fut le premier évêque de l'église de Lyon , « et que , sous Dece » sept ^véques foreot ordonnés et envoyés dans les Gaules pour y pré- » cher la foi , ainsi que le marque l'histoire du martyre de saint Saturnin • » car on y lit , ajoute-t-il , sous le consulat de Dece et de Gratus , comme » on le sait par une tradition fidèle, la ville de Toulouse (i) eut saint » Saturnin pour son premier évêque. Voici donc les évéques qui furent » envoyés : Catien à Tours (a) , Trophime à Arles (3), Paul à Narbon-
certain , c^est qa'îls Tout été ayant le miliea du cinquième siècle. Cet ouvrage décèle Tesprit , le savoir et la piété de son auteur, n dte la date du consulat de Fempereur Dece et de Gratin , qui concourt avec l'an de Jésus- Christ 2S0. €e ^ lut voir qu*il avoit devant les yeux des pièces originales.
(1) Toulouse (7oIo«a) , située au milieu d'une plaine aussi belle que fertile > sur la Garonne » en a pris son nom. Il vient de tolo^ou fo<o«9 qui veut dire : $Uué dans une plaine au Iwrd d'une rivière. Cette ville remonte à la plus haute antiquité. Cent ans environ avant Tère chrétienne , Servilius-Cépion enleva du temple de Toulouse des richesses immenses , que les Gaulois y offroient depuis long-temps. Tustin BCffisfsit entendre que cette ville exisloît Béme dans le temps que Brennus conduiiH les GauMa en %èce , deux siècles au delà derépoquedèCéptOB. t?étoit, suivant Pomponius-liela , h villfc principale des Teelo^ iogei, IL Mloulkr dit, dans son histoire des Celles ,1. i , que ce nom signifie en tudesque «• feuplê fui farh la lamgue de Teul : il désigne plutôt les enflins de Teut. Martial , et ^ aprèa lui , Assoie «t Stdoine-Apollinaire , doMM&t à Toutoosp le surnom de Palladia , appanamoMBÉ à canit des taUns <le aes citof eus pour les bdle»4ettrea.
(8) CfilAe yilh , qui a fois son nom des Turmi, set ando» babiluis , s'est appelée Cm- Mmroàmum, aehm Ptidemée et la Table Tfaéodosîeune. £Jle ait entre te Cher et la Loire , 4A«fl «BepteinodéKeiaiife.OQTDit que, conune d'autres « fUt a pris le nom de César. Celui d'odimtffit lui vient d'o, rivière y et de duman, qui ordinairement signifie élévatUm , mais que
l'on doit prendre ici au figuré ; il veut dire : lieu principal^ par où Ton entendoit une viUe proche des rivières , gui , par sa digniU^ éloU supérieure à d'autres ; ce que nous voyons par la Notice des provinces de la Gaule , Métropolis ÏAigdunensis tertiœ , civUas Turoncrum. On peut dire aussi que Tours a mérité le nom de dunum à cause de l'élévation de ses murs. Des forteresses , sans être sur des hauteurs , ont été appelées rupes ou roeca. C'est par cette raison que Soissons s'appeloit Dunum. Lucain donne aux Turoni l'épithète d'insta- Ules^ tncon«(an«. C'est efiS^tivement la version de leur nom. Tur^ tour^ changement; de là Juron ^ gui aime le changement. Ce peuple a fait oublier son premier caractère par sa fidélité envers ses pripces et son attachement à la religion.
(3) Arles est appelée communément Arelate ; dans les auteurs du Haut-Empire, Arelatum; Arelas surtout chez les poëtes. Cette ville est sur le Rhône , dans des marais , d'où elle a pu emprunter son nom : ar , près ; laith^ marais. Nous n'ignorons pas qu'on lui donne une autre étymologie. On prétend qu'à Arles il y avoit autrefois un grand et vaste autel , nommé Ara lata , sur lequel on immoloit des victimes humaines. Cet usage cruel de révérier la divinité a été, sans doute , commun à cette ville et à bien d'autres des Gaules ; mais il cessa du temps de Jules-César. Ce conquérant , qui y fit construire des bàtimens pour les employer contre les Uarseillois , ne i'auiroit pas toléré ; et l'on sait combien il fut défendu dans la suite. Cet ara lata étoit donc antérieur à la conquête delà cité d'Arles par le général romain. On auroit dû conséquem-
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» ne (i), Saturnin à Toulouse , Denis à Paris (a)^ Austremoine en Au- » vergue (3) et Martial à Limoges (4).
Ce mëtropolitain de rArmorique , qui ëtoit si instruit de Torigine des églises de la Gaule , devoit l'être encore plus de ce qui concernoit la fondation des églises qui dëpendoient de la sienne. Si celles de Rennes ^
ment en donner Fidée dans li lingae celtique^ connue de tout le monde, et ne pis recourir à cet effet au latin , qui étoit étranger. Strabon dit qu'Arles étoit un entrepôt considérable pour le commerce. Pomponîus-Mela regarde cette Tille comme une des plus riches de la Narbonoise. Il l'appelle Arelate Sexlanonm. Dans une inscription en l'honneur de Faustine , femme de Marc-Aurele , les habitans d'Arles se nomment Sextani Àr$lalen$es.
Constantin lui donna son nom ; Honorius y transféra le siège de la préfecture du prétoire des Gaules , auparavant à Trêves.
(1) Narbonne {Narbo), à deux lieues de la mer , près d'un grand lac qui formoit autrefois un bon port, maintenant presque bouché , tire son nom d*ar6on , qui signifie nvière ei lae.
(2; Paris , qui a pris le nom de son peuple, est appelé LuUeia dans César, et LoueoUcia dans Strabon et Ptolemée. Cette ville , suivant César, étoit située dans une lie de la Seine que nous appelons aujourdliui la cité ; des marais profonds Tenvironnôient. C*est aussi ce qu'exprime le mot de Luleeia ou LoucoUeia. lug , luh ou lue veut dire , rivière et tnarais ; touei , au milieu ; y , habitation. Ce qui signifie : demeure au milieu d'une rivière et det mctraii. Cette position rendoit le peuple qui habitoit ce lieu très-propre au commerce par eau. Elle lui a valu la qualité de badaux, prise de badavor, matelot , haleUer, La Notice des dignités de Tempire nous apprend que le gouvernement romain y entretenoit une (lotte.
(3) La capitale des Àrvemi s'appelle Nemetum dans Ptolemée et dans la Table Théodosienne -, Nemo$$%u dans Strabon. Grégoire de Tours nous a donné la description du temple célèbre à l'occasion duquel cette ville avoit été ainsi nommée ( nemel signifie temple ). « Chrocus , dit cet historien , venant dans la » ville des Auvergnacs , brûla , démolit et
» renversa ce temple queles Gaulois appellent » Fitwfo en leur langue. Il étoit d'une structure » admirable. Il avoit un mur double bâti en » dehors, de grandes pierres détaille , et en » dedans, de petites pierres. Ce mur avoit » trente pieds d'épaisseur; le dedans étoit orné » de marbre et de mosaïques. Ce temple étoit » pavé de marbre et le toit étoit de plomb. » Cet événement arriva vers Tan 263 ; ce Chrocus étoit un roi des Allemands , qui passa dans la Gaule pour la piller. Le nom de Vasto donné au temple est tiré de vas qui se rend par fort. Ce terme convenoit à un pareil édifice. Au nom de Nemetum , les Auvergnacs ajoutèrent celui d'Auguste. C'est de là que Ptolemée et la Table Théodosienne l'appellent Àugutto- Nemetum. Amien-Marcellin , Sidoine-Apollinaire, la Notice de l'empire^ celle des pro-^ vinces de la Gaule , la nomment , de son peuple , Àrvemi et Civilcu Àrvemorum. On tient que ce qu'on nommoit Clermont au huitième siècle , étoit un château qui dominoit sur la ville ; qu'ayant été détruite , ses habitans se retirèrent dans ce château , et qu'il donna son nom à la ville qu'on réé^a. Ce ném vient de eler, source , et de mon , montagne. Aussi y voit-on beaucoup de sources. Etienne le géographe dit que les Àrvemi formoient le peuple le plus belliqueux des Gaules. Leur nom l'exprime suffisamment : ar, particule qui désigne l'excellence ; hem , soldats.
(4) Limoges (autrefois Àugustoritum) a pris son nom des Lemovices^ qui ont tiré le leur de llemhau^ aiguiser ^ et de wys, hommes. D'où Ton a fait lemovys , hommes qui aiguisent. On sait que dans le Limosin il y a beaucoup de mines de fer , et même d'acier. On y folt d'excellens clons , et autrefois on y travailloit en épingles. Le nom de ritum , donné à Limoges , vient de rit , rivière. Son premier emplacement fut le long de la rivière de Vienne ou Vigenne.
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de Nantes et de la prétendue Lexobie avoient ëtë établies par des évéques qui eussent vécu du temps des apôtres , ou même de celui de Dece , cet historien auroit-il passé sous silence des événemens si glorieux à la religion et à son siège ? Les mêmes raisons qui l'engageoient à consigner dans ses annales l'antiquité des huit églises dont il vient de parler y auroient dû le déterminer à faire mention de celles de TArmorique que Ton suppose remonter bien plus loin.
Réjouissons-nous dans le Seigneur de ^ancienneté que Grégoire de Toui's assure aux églises dont il a fait mention. C'est un pronostic non équivoque du bonheur qui attend l'Armorique. Ce que nous devons dire a son honneur , c'est qu'à peine la religion chrétienne y fut annoncée , qu'elle y forma de généreux athlètes. Vers l'an 286 , la foi en Jésusî^ Christ s'y fit connoitre d'une manière éclatante.
7. Maximien-Hercule y que Dioclélien associa cette année-là même à l'Empire, dans l'expédition qu'il fit en Gaule contre les Bagaudes (i), faction de Celtes que lés vexations des Romains avoient forcés de se révolter , trouva le moyen de satisfaire la haine qu'il portoit à la religion chrétienne. Après avoir fait massacrer la légion thébéenne , il envoya Riclius-Varus , celui-là que les martyrologes et les légendaires ont appelé Rictiovare , avec la dignité depréfet dans la Gaule belgique et dans la Gaule celtique.
Riclius-Varus fut un ministre encorepîus méchant que son maître. Partoutses pasfurent aiTosés du sang des chrétiens, il le fit couler àReims(a),àSoissons(3)
(1) Le nom de Bagaudes Tient da celtique rtmt , nom qui loi est venu de dure , épée , pothagad^ qui yent dire : troupe^ assoeialUm. gnardy et d'ordwyo on otlwyo , fabriquer. Il La peinture qbe les Roiùains ont fait'de ces parolt que , dès les temps les plus reculés , il Gaulois , n*est pas d'après nature. Ils étoient y ayoit eu une manufacture d'armes à Dunh une partie considérable de la nation. Salvien Corlorum, Elle subsistoit encore , lorsqu'on dit que , par les proscriptions , par la dévasta- dressa la Notice de TEmpire. L'Itinéraire d'Alition de leurs terrés , par le brigandage des tonin et la Table théodostenne nous apprcnjuges , ils étoient devenus eomme barbares , nent qu'un très-grand nombre de voies milineleur étant plus permis de vivre en Romains, taires se rendoient à cette ville ; ce qui en Dioclétien , qui crut ne pouvoir les réprimer prouve l'importance. Gornelius-Fronto , qui par lui-même , se donna un collègue dans la vivoit du temps d*Adrien , dit qu'elle étoit Fé- ^ersonnè de îlaximien , qù*il déclara Augùiste. mule d'Atiiènes pour les sciences, lll'envoya dans les Gaules pour l^opposer aux (3) ç^^^ .ppeiie cette ville NoviodunuM , Bagaudes qui àvoienl àleur tête deux empe- j^^^ ^^»^^^ ^ tj^é de nou , rivière, et de durcurs de leurchoix.L un d'eux nommé Aman- ^^^^ éUvalion, parce qu'elle domine sur dus se voit sur dés médailles avec le Utre peigne. Sous Auguste , elle fut honorée du tid'Auguste. 1,.^ d'Augusla ; l'Ilinéraire la nomme Sueeso-
(2) César , Strabon et Ptolemée font men- nœ, parce qu'alors elle avoit quitté son nom tion de cette ville. Ils l'appellent Duro-CorUh pour prendre cdui de son peuple.
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et à Amiens (i). Le bruit des ordres dont il étoît porteur se répandit bientôt dans TArmorique. Un apôtre zélé avoit déjà fait quelques proséJyles dans la ville de Nantes. La persécution alloit s'étendre sur cette bergerie naissante. Le pasteur eût donné volontiers sa vie pour la confession de la foi ; mais il appréhendoit que sa mort n'eût retardé les progrès de la religion. Il suivit le conseil que son divin maître avoit donné à ses disciples : ce Si Ton vous persécute dans une ville , fuyez dans une autre. » Il prit ce parti avec d'autant plus de confiance , qu'il laissoit un généreux défenseur de la religion chrétienne.
8. C'étoit un jeune homme à qui sa famille , par des vues ambitieuses et par égard pour le nom romain , avoit donné celui de Donatien. Sa naissance étoit distinguée devant les hommes ; mais sa piété l'étoit encore davantage devant Dieu. Vivement touché de la grandeur et de la sublimité du christianisme, il comprenoit combien il est honteux d'encenser les idoles. La morale de l'Evangile , si pure et si propre à soutenir la foiblesse de l'homme et à l'élever au-dessus de lui-même y étoit pour lui un objet d'admiration. Elle lui avoit dessillé les yeux et lui avoit fait apercevoir la profondeur des égaremens où se livre le cœur humain , lorsqu'il n'a d'autres guides que ses passions. Purifié par les eaux sacrées du baptême , il joignoit à la 3ainteté des dogmes de la religion , l'innocence des mœurs. Quoique au milieu de l'impétuosité de la jeunesse , il s'étoit procuré une maturité d'esprit qui le rapprochoit des vieillards. Sensible à l'aveuglement de ses concitoyens , il sollicitoit sans cesse le ciel de les prévenir de ses bénédictions et de les éclairer. Comme Jésus-Christ étoit profondément gravé dans son cœur , le nom de ce libérateur étoit fréquemment sur ses lèvres. Dans le dessein de satisfaire l'ardeur qui le dé- Toroit pour la gloire de son Dieu e( lesslut de ses frères , il ne s'occupoit qu'à faire des néophytes et à détruire te culte insensé des faux dieux. Se^ soins ne fureat pas inutiles. Son frère atoé devint bientôt sa conquête. Rc^atien étoit son nom. C'étoit ëgal^ii|efi| pour ffaiiter les Romains , que
(1) Amiens étoit connue autrefois som lie peuple ^Ifit^ûtut éloient armés de pied en cap. nom de Samaro-Wwa, Ce nom vient de «a- La Ifbtice de rÊmpfrè les appelle Cataphraemara^ ionme , et de driva, rîlle. Ce qaisi- tarit. ÎUtm làréyoInUon des Gaules , on éqoigoifie : tiUe ner Ut Scmme. Cé^wrytitit M pa\ dit Tacite , des hommes , suivant la cou- Etats de la Garile ; Cîcéron en parle dam 9es fumeda pays , d'une armure de fer ; on la nomlettres ; ritinérafre d^Antonin et la Tabte Hiéo^ moft crtipeltaire : comme elle étoit toute d'une dosienne en font mention. Le nom é^ÀmèUni pièce , elle rendoit les soldats impénétrables a pris la phice ût Samaro-hiiM; t!e terne mxtaaps. aïkbiani veut iNre^ wuvert. Les orraller» du
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ses parents le lui avolent donné. Ainsi la noblesse armorique j autrefois si fière y sembloit oublier sa langue naturelle et s'accoutumoit aux usa* ges de ses vainqueurs.
9. Rogatien n'ignoroit pas que , dans peu de temps , il auroit à com^ battre pour Jésus-Christ ; il pria son frère de le faire baptiser avaat que la persécution fut ouverte. Mais , comme le pasteur de la petite église de Nantes s'étoit déjà retiré de cette ville ^ Donatien ne crut pas devoir le rem* placer à Tinstant dans cette fonction du ministère , soit qu'il se persuadât que le danger étoit encore trop éloigné , soit qu'il fût convaincu que le martyre lui en tiendroit lieu.
10. Les païens avoient les yeux levés sur Donatien , comme sur une victi^ me qu'ils dévouoientà leurs dieux. Ils altendoient avec impatience l'arrivée du préfet , pour porter leurs plaintes contre lui. En effet, comme ce mini^*» tre (i) entroit dans la ville y un des citoyens rompit la foule et lui dit : a Vous venez fort à propos, juge équitable et modéré , pour faire revenir j) au culte des dieux les personnes qui s'en sont écartées pour s'attacher 30 à un homme que les Juifs ont fait mourir en croix. Le premier d'en- » tr'eui^ qui mérite votre animadversion , est Donatien. Ce n'est pas as- » seat. peur lui de refuser aux dieux les hommages qui leur sont dus. En- » traîné pai* ses discours et par son exemple , son frère est devenu cou- » pable du même crime. Jupiler et Apollon, que les empereurs invincij> blés adorent , et qui veulent que l'univers leur rende les mêmes hou- > neurs , sont pour l'un et pour l'autre un objet de mépris et d'exécra- » tion. Les dieux et les fêtes consacrées à leur culte tomberont bientôt » dans l'oubli, si l'on n'arrête les progrès de la nouvelle religion. Si vous D n'ajoutez pas foi à ce que j'ai l'honneur de vous assurer , daignez du » moins interroger les coupables , lorsque vous le jugerez à propos ; leurs » réponses vous convaincront de leurs crimes. »
Le président étoit trop politique pour ne pas témoigner de la sensibilité dans une circonstance aussi délicate. Il s'agissoit de soutenir les ordres de Maximien. Ils faisoient, sans doute , pour le moins autant d'impressioa sur ce ministre que l'honneur des dieux qu'il s'agissoit de venger. Aussi s'empressa-t*il de se faire présenter au plutôt le jeune héros chrétien» Il co mmença son enquête en ces termes : a J'apprends de vous , Donatien , » que non-seulement vous refusez , par une désobéissance criminelle , » d'adorer Jupiter et Apollon , de qui nous tenons la vie , et qui , à cette
(i) Surius , Hcnshenius Tliierry.
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» grâce, ajoutent ceUe de tous la conserver; mais encore que tous les » déshonorez par des discours injurieux ; que , par une prétention extra- » Tagante , tous publiez qu'on ne peut être sauvé qu'en croyant à la mort 9 d'un homme qui a été puni du supplice honteux de la croix , et que » TOUS engagez les uns et les autres à embrasser son culte. »
Donatien répondit : « Vous rendez , malgré tous j hommage à laTéritc , » lorsque tous aTancez que je désire que tous ceux qui se sont livrés à 3» Terreur reconnoissent la nécessité de serrir Jésus-Christ , car il n'y a que » lui qui mérite nos adorations. » Le juge dit : « Soyez plus circonspect et » cessez au plutôt de prêcher ces superstitions ; ou , si vous ne respectez » pas mes ordres , je tous forcerai de garder le silence, en tous faisant 9 mettre à mort. » Le confesseur répliqua : « La mort ne peut que m'étre » aTantageuse : elle sera le commencement de mon bonheur. Ce n'est » que pour tous qu'elle peut être terrible; tous ne cherchez qu'à tous » enfoncer de plus en plus dans les ténèbres i et tous les préférez à la lu- » mière que Jésus-Christ tous présente, o
Cette fermeté , qui ne pouToit Tenir que du Tout-Puissant^ et qui auroit dû porter le magistrat à en exammer la Téritable cause , ne servit qu'à l'ir-^ riter daTantage. Semblable à Pharaon , qui poursuivit autrefois le peuple de Dieu , malgré l'assistance visible dont il le fovorisoit , son cœur étoit endurci. U voyoit j comme s'il n'aToit pas tu , et il entendoit ; sans comprendre autre chose que ce que sa passion lui suggéroit. Il fit enchaîner l'illustre athlète et le fit ainsi conduire en prison , afin que la violence des tourmens le portât à renoncer à la foi , ou , du moins , dans la Tue que son supplice empêchât de croire en Jésus-Christ , ceux qui en seroient les témoins. Il fit ensuite comparottre son frère.
Comme ses menaces , bien loin d'épouTanter Donatien , n'aToient eu d'autre effet que de faire briller sa constance^ il eut recours à l'artifice et il cacha son ressentiment sous le Toile d'une douceur empruntée. C'est de cette manière que Fennemi du genre humain j dont l'art de nuire est extrêmement Tarie , se platt ^ dans certaines circonstances , à présenter dans des coupes enchantées le poison le plus subtil et le plus dangereux. « J'ai appris , Rogatien , dit le juge trompeur, que tous aTcz formé le des- » sein peu réfléchi d'abandonner le culte des dieux : ce sont eux qui ont :> daigné tous donner la Tie , qui ont pris plaisir à orner Totre esprit de » difTérentes connoissances , et à enrichir TOtre cœur de leurs dons pré- » cieux ; nous craignons qu'après que tous tous êtes distingué par tant 9 de talens , tous en Teniez à la fin à donner des preuves de folie. Pre-
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» nez garde surtout que , si vous vous obstinez à ne reconnoltre qu'un seul » Dieu , vous n'obligiez tous les autres à conjurer votre perte. Mais , com- » me vous n'êtes pas encore souillé de je ne sais quel baptême , si vous 9 êtes capable de réflexion , disposez-vous à recevoir les biens et les hon« » neurs que la clémence des empereurs et la bonté des dieux vous ofi> frent en ce moment. »
Rogatien répondit : «c Aussi mauvais que vous l'êtes , vous ne pouvez D faire que de mauvaises propositions. Vous promettez d'abord les bonnes. » grâces des empereurs etensuite les faveurs des dieux. Gomment pouvez^ » vous mettre au nombre des divinités ceux que vous placez après les » hommes ? Quoi qu'il en soit , et vous et ces divinités ^ vous partagez en-* 9 semble les mêmes misères. Ils sont sourds , ces dieux de métal ; vous » l'êtes également à la vérité. Ils n'ont point de vie ; et vous /vous man- » quez d'intelligence ; car celui qui fait consister sa religion à adorer des » pierres , devient semblable à ce qu'il adore. » Le juge dit à ses licteurs : « Qu'on mette cet insensé en prison avec l'auteur de sa folie , afin que » demain le glaive de la justice venge l'outrage fait aux dieux et aur » empereurs. »
L'avantage inestimable que ces confesseurs , doublement frères et selon la chair et suivant l'Evangile , goûtoîent de souffrir pour le nom de Jésus« Christ^ répandoit dans leurs âmes la plus douce consolation. Le seul r^et de Rogatien étoit de se voir privé de la grâce du baptême. Il conjura son frère d'y suppléer en quelque manière , en lui donnant le baiser de pair par lequel les fidèles se reconnoissoient alors. Donatien calma ses inquiër tudes et fit pour lui cette prière : « Seigneur Jésus , devant qui les vœux » ont le mérite de l'action , parce que vous vous contentez de la volon- » té y quand le pouvoir n'est pas en notre disposition /et que ^ en nous 9 donnant la liberté de choisir , vous vous êtes réservé à vous seul la 9 faculté d'exécuter, faites qu'une foi pure tienne lieu de baptême à votre 9 serviteur Rogatien ; et , s'il arrive que nous soyons demain mis à mort , 9 que l'effusion de son sang supplée en lui le sacrement de la confif** 9 mation. »
Les deux frères passèrent le reste de la nuit en prières , pour se préparer au combat. Le lendemain fut en effet marqué par leur triomphe. Le juge , après avoir pris séance sur le tribunal , fit de nouveau comparottre les confesseurs. Leurs membres ne jouissoient plus de cette liberté dont ils avoient fait un si saint usage ; mais leur esprit et leur cœur , sur lesquels les hommes n'avoient aucun pouvoir , Tavoient conservée dans
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toute son ëteodue. Ils étoieat d'autant plus mailres d'eux-mêmes , qu'ils ëtoieut dégages de toute afTectiou terrestre j que tout en eux ëtoit subor« donné à la^ volonté 4e Dieu et ne tendoit que vers le ciel. Ils croyoient ne pquYoir faire un emploi plus noble de toutes leurs facultés , que de les consacrer à celui qui leur avoit donné l'existence. Un nouveau zèle pour la gloire de leur Dieu , les animoit y et ils sentoient au«dedans d'eux-mêmes des forces qu'ils ^'avoient pas encore connues. C'est ainsi que les vrais fidèles y en coopérant à la grâce qui est en eux ^ en reçoivent Taccroissenient et deviennent redoutables aux ennemis de leur Dieu et aux leurs.
Cependant le juge dit à œa frères : <( La sévérité , dont je dois des 2» e^^emples au public , in'empéçbe d'uaer avec vous de ménagemens. Eh ! 9 comment pourrois^je le faire? Vous méprisez le culte des dieux. Si c'est » l'ignorance qui vous conduit à cet excès ^ vous n'êtes pas excusables. » Si ce sont vos prétendues lumières qui vou^ servent de guides , votre » orime est encore plusgrand» » Les martyrs répondirent : a Votre science A est pire que la folie de l'ignorance ; c'est elle qui vous rend aussi in- ^ sensible et aussi aveugle que les dieux <fo métal que vous adorez. Acbe- » vez notre sacrifice ; nous sommes prêts à souffrir , pour Jiésus-«Christ , 9 to^t ce que la rage de vos bourreaux sera capable d'inventer. Nous ne » perdrons pas la vie en la doopant à celi^i dont nous l'avons reçue. Il 71 iious la rendra avec usure. 9
Le juge y qui u'écoutoit plus que sa fureur, les fit d'abord tourmenter aUr le chevaleit (i) , pour se venger , au moins sur leurs corps ^ de ce qu'il ne pouvoit obtenir de leur volonté. Ensuite , il les comdamna à avoir bi tète tranchée. Les barbares exécuteurs de cette sentence ne s'en tinrent pas à ses termes; danç la vue de plaire à ce. juge sanguinaire , ils percèrent de leurs lauced la tête des deux martyrs , avant que de la leur couper (a).
II. Telle fut la fin glorieuse de ces deux illustres frères. La même cba-
fi) Le cheyalet (eqmlevs) étoit use espèce nxCon appeloît fidicnUB. Ces cordes étoient
de cheTal de bois. Les RomaÎDs , qui se ser- serrées avec des poulies et des moulinets. Bien-
xoieot de ce genre de torture pour arracher tôt le^ membres du patienit étoient disloqués
la vérité de la bouche dbs esclaves , remployé- et en proie à des douleurs amères. Pour les
rent indifféremment contre les chrétiens. Ou- multiplier^ des bourreaux lui déchiroient les
%ie que » par oe supplice, ils les assimiloient cdte« avec des ongles de fer et des scorpions ,
à la partie des hommes la moins considérée, la espèce d^ fouets fort épineux et très-piquans.
haine qu'ils portoient à leur nom les faisoit y Ensuite ik les lui brûloient ayec des torches
Ajouter de nouveaux tourmens. Les martyrs allumées.
^^nt éteod^ sur ce cheTalet, les jambe, et ^^ ^ j^^.
les bras croisés. On les hoit avec des cordes -^ ^ '
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rite qui les aVoit. unis > consomma leuir sacrifice. Leurs corps restèrent sur la place pour servir de nourriture aux bêtès carnassières. C'est ainsi qùè l'aveuglement des païens leur faisoit yiolef les droits tes plus sacrés de l'humanité. Les chrétiens , qui avoient appris à les respecter , même vis-à*vis de leurs ennemis ^ et qui ^ dans les corps de ces martyrs y honoroiecrt les temples de l'Esprit-Saint , eurent grand soiti de les enlever. Ils lès in^ humèrent auprès du lieu qui avoit servi de théâtre à leurs souffrances (i).
12. On ignore le temps précis où les actes du tnartyre de saint Donatien et de saint Rogatien , tels que nous les ayons ^ ont été rédigés. Lesdis^f cours dont ils sont parsemés paroissent trop diffus à quelques-uns pour les regarder comme une histoire originale « Nous n'avons pas besoin d'approfondir cette matière. Les divines écritures nous font connoître que TEsprit-Saint , qui a promis de mettre à la bouche des martyrs ce qu'ils ont à dire devant les tyrans ^ a du moins inspiré à ceux de Nantes la substance des harangues que le rédacteur d<e leur passion leur fait tenir. Tout annonce d'ailleurs la sincérité et la gravité de ces actes , tant par rapport au style que par rapport aux pensées. La justesse et la religion y régnent à l'envi ; on n'y aperçoit point de faits surprenans et hors de vraisemblance. Leur auteur joignoit à lascietice la piété et l'éloquence. Il explique les motifs qui l'ont engagé à les traiismettre à la postérité. Là lecture , dit-il , de ces sortes d'ouvrages cotitribue beaucoup au ialut des fidèles. Car , lorsqu'on lit avec attention les lliémoires des inartyrs , et qu'on conçoit comUen il est avantageux dé répandre son sang pont Jésus^Christ j oh s'y anime puissamment par le désir d'imiter ceux qbi sont tnorls pour lui, et l'on se porte avec joie à célébrer leurs fêtes avec vénération. Il y témoigne que la doctrine constante de l'Eglise a été que le martyre supplée au défaut dn baptême , comme on le voyoit dans la personne de saint Rogatien.
1 3. Ce fut pTobaUestient pour effacer le souvenir du témoignage éclatant que DôQÉtien et Rogatien venoient de rendre à la religion chrétienne , et pour dissiper le soupçon que Rictius-Varus auroit pu former sur lé manière de penser des Nantois touchant le culte des dieui, que Gëàielluç* Secundus et Caius-S^datus^Florus ^rent placer, devant l'hôtel do trKmnal du commerce dé letir vîUe , la fameuise inscri()tion dont nota tenons parlé (a). Ils cionsQcrèreint ce Heu aux divinités de Dioclétien et de Maxir
(1) Vies des SainU de BrcUgne,, par Albert (2) Voyei t. 1. p. SfrO et sui?. ( Gi-dessui , V GVauÀ et Ôom l.ot)uicatt. ' Introdoction , n. 218, p. iOI.)
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mien-Hercule j tous deux Augustes j c'est-à-dire , empereurs. Eu leur érigeant ce trophée , ils n'ëtoient que les interprètes de leurs concitoyens y dont les richesses et la splendeur prenoient leur source dans le négoce ^ jçtils remplissoient les ordres de leurs souverains. Aux dieux des Augustes , ils eurent l'attention de joindre le dieu Yolianus. Cette divinité n'étoit ^pas connue des Romains : elle étoit particulière aux Gaulois ; on lui avoit élevé depuis long-temps un temple à Nantes. So^s le nom de Yolianus y les Armoriques avoient d'abord adoré l'Etre suprême et rendu hommage à son unité. En joignant les dieux de la Gaule à ceux de Rome y les Nantois ne contre venoient pas aux intentions des empereurs. Ceux-ci laissoient à chaque peuple la liberté de suivre son ancienne religion y pourvu qu'elle n'intéressât point l'ordre public et qu'elle n'attaquât point de front celle qu'ils professoient« Mais si la conduite de ce peuple commer- .çant étoit conforme à la volonté des princes de la terre , elle étoit directement opposée à celle de Dieu. Ce n'est que par lui que les rois régnent , et conséquemment leurs ordres ne sont justes qu'autant qu'ils se rapprochent de ses perfections infinies. En plaçant sur les mêmes autels les divinités des empereurs et le Dieu unique , c'étoit anéantir y s'il eût été pos-^ sftble y l'existence de celui-ci qui ne peut avoir d'égal. Si les Nanlois avoient .connu l'empire que le vrai devoit exercer sur eux , ils auroient vu qu'il valent mieux obéir à Dieu qu'aux hommes , et qu'ils dévoient sacrifier jusqu'à leur vie, pour soutenir l'unité de l'Etre souverain. Le d^uisement ^ les emblèmes sous lesquels ils tâchèrent de cacher aux Romains le vrai Dieu y n'ont servi qu'à faire eonnottre leur pusillanimité y et à prouver à l'univers qu'ils avoient abandonné les intérêts delà gloire du Très-Haut. 11 n'appartient qu'à la religion chrétienne de compter de vrais martyrs. . i4- Nous ne devons pas nous ennuyer de revenir à ceux de Nantes^ Le ministre dont il est parlé dans leurs actes y et qui avoit pris la fuite sur l'a^ vis qu'il avoit eu de la persécution <{ui alloir s'élever contre son église naissante y est désigné sous le nom de sacerdos. Il nous paroit intéres^ sant de fixer ce que l'on doit entendre par ce terme , d'autant plus que l'on n'est pas d'accord sur sa vraie signification.
Quelques-uns n'y reconnoissent qu'un simple prêtre. En effet , il n'est pas vraisemblable y disent-ils , qu'un évéque se fiit étal^ à Mantes y sans y avoir attaché des prêtres et des diacres. Il o'auroH pas négligé d'y former un clergé y de manière que y dans son absence y il se fût trouvé quelque ecclésiastique pour y exercer les fonctions sacerdotales. Saint Cyprien^ obligé de prendre la fuite ^ laissa des prêtres à Cartilage pour I,e cetppld^r^
D'autres
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D'autres croient que le mot sacerdos emporte ici avec soi l'auguste qualité d'évéque. Les critiques les plus sévères ne font pas remonter au-delà du milieu du cinquième siècle , les actes de saints Donatien et Rogatien ; il y en a même qui pensent qu'on les a dressés peu de temps après que la paix fut rendue à l'Eglise. L'expression de sacerdos s'employoit régulièrement alors pour caractériser un évêque. C'est dans ce sens que saint Cyprien , saint Augustin , saint Ambroise , et même long-temps après eux saint Grégoire de Tours, ont pris celte dénomination. Le ministre nàntois pouvoit avmr des raisons légitimes pour ne pas se donner des se^ condaires.
Ce dernier sentiment , qu'un habile historien (i) a adopté , se rapproche davantage de la manière de s'exprimer des anciens temps , et est plus conforme aux circonstances.
i5. Quelque avantageux que le martyre parût à l'apôtre de Nantes , il ménageoit la grâce de sa vocation et en suivoit les impressions. Les voies qui conduisent au ciel les personnes du même état ne sont pas toujours les mêmes. L'eqprit de retenue et de circonspection qui guidoit les pas de saint Catien , à Tours , se retrouvoit dans l'ouvrier évangélique de Nantes. Lorsque des contradictions dangereuses traversoient les saintes entreprises de ce premier pasteur de la Touraîne , et menaçoient ses jours , il avoit recours à la retraite ; quand l'orage étoit dissipé , il reprenoit ses fonctions avec de nouvelles forces. Le prédicateur nantois, qui avoit fait beaucoup moins de prosélytes que lui , cherchoit à faire éviter à ceux qu'il avoit gagnés à Jésus-Christ les mauvais traitemens qu'auroient pu leur occasionner leurs concitoyens , qui ne connoissoient pas le prix de la nouvelle religion. Il travailloit à fonder et à étendre l'édifice spirituel de son église avec le moins d'éclat qu'il lui étoit possible. Il la traitoit comme ces arbres qui jettent de profondes racines pour mieux s'affermir , avant que d'élever leurs têtes vers le ciel et de donner des fruits. Son zèle éclairé par la prudence le portoit partout où sa présence étoit nécessaire ; il n'avoit pas besoin de secours étrangers pour conduire une bergerie qui ne commençoit que de se former. Comme son intention n'étoit pas de la produire au grand jour , la multiplicité des coopérateurs auroit été contraire à ses vues. Il attendoit que la Providence eût fait succéder le calme à la tempête , pour donner à son église une consistance entière.
i6. Il nous semble qu'en faisant le portrait de l'apôtre de Nantes , c'est
(2) LongucTal , Hist. de l'Eglise gallic 1. 1 .
ai
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celui de saint Clair que nous avons ébauché. On peut le regarder comme le docteur des Nantois (1)^ de même que saint Paul Ta été des nations. Outre que son nom lui défère cet honneur , nous avons fait voir qu'il n'a pu siéger à Nantes au premier siècle de TE^lise ; les mêmes motifs prouvent qu'il n'y a point paru dans le second; mais tout conduit à l'y placer à la fin du troisième. On l'en reconnoit universellement pour le premier évê* que. Du temps des martyrs de cette ville , il y avoit un certain nombre de fidèles ; nous ne pouvons mieux faire que de mettre à leur tête cet illustre prélat et de lui attribuer leur conversion. Nous sommes en cela d'accord avec de savans modernes (a).
17. Rictius-Varus^ ce mini3tre cruel de Maximien , ne survécut pas long-temps aux saints martyrs Donatien et Rogatien. On a même assuré qu'il se procura de sa propre main une mort violente.
18. Cependant Constance-Ch|ore fut créé César par Dioclétien , le premier mars de Tan agi , et fut pourvu de la Gaule d'au-delà des Alpes avec rAimoriqué. Pendant qu'il fut César, et depuis qu'il eut monté sur le trône impérial 9 il ne permit pa^ que Ton condamnât personne à mort pour cause du christianisme. C'e$t le témoignage que lui rendent Lactançe (3), Eusèbe(4)et saint Optât (5). D'QÙl'on doit conclure que c'est à tort que quelques-uns ont mfs sous ^n règne le martyre des ^nts frères de Nantes.
19. Aussi les mœurs de Constance-Chlore étoient bien différentes de celles de Maximien. Celui-ci étoit cruel et voluptueux ; celui-là gardoit la chasteté au milieu de la cour. L'un faisoit consister son bonheur à faire du mal ; l'autre croyoit ne pouvoir êtrç heureux qu'autant que le serpient ses sujets.
Des qualité^ si contraires les unes aux autres avoient rendu la religion chrétienne odieuse à Maximien et la faisoient aimer de Constance. Ce prince ^ convainquit par lui-même qu'il n'avoit point de sujets plus fidèles que les chrétiens. Il n'ignoroit pas que , comme ils avoient pour principe d'obéir , fivant tout , à un Dieu qui ne commande rien que de
(1) Le nom de clair ^ en latin eUsnu, 8*é- science, ils lai donnèrent un nom qui répon-
criToit eUr en celtique. Il veut dire en cette doit 4 ses talens.
langue docUur ou savanU C'est de là qu'au- (g) d. Lobineau , Vies des Saints de Brct. D.
trefois , par le mot cler ou eUre , on enlendoit Morice , Hist. de Bretagne,
une personne distinguée par sa science , et que fv\ t\ \m *
cUrgie éloil la même chose que scUnee , co- ^"^^ ^^ "^"^^^ P*"®^*
paciié. Gomme celui qui annonça le premier W ^*^ Constant, c. 13 , 15 , 17.
TEvangile aux Nantois leur apprit la vraie C^)Lib. l.de schism. Donat.
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juste f ils se faisoient un devoir d'exëcuter la Tolonlé des maîtres de la terre, lorsqu'elle ne s*oppose pas aux règles invariables de la loi éternelle. Il savoit que , s'ils avoient résisté à Tautorîté civile dans des choses raisonnables , ils auroient résisté dès lors à leur Dieu y dont les rois sont la plus belle image. Les apologistes du christianisme avoient mis plus d'une fois ces maximes sous les yeux des païens ; les chrétiens les avoient pratiquées dans tous les temps.
20. Durant la persécution de Maximien , en Armorique , le sang de Donatien et de Rogatien avoit parlé seul en faveur delà religion chrétienne. Il avoit suppléé au silence du pasteur et de ses autres ouailles. Plus touchant que la voix la plus éloquente^ il avoit fait l'honneur du chef et la consolation des brebis dispersées.
2 1 . La tranquillité que Constance-Chlore vouloit faire goûter aux chrétiens, fit renaître l'espérance dans le cœur de saint Clair. Le glaive qui aVoit menacé sa tête l'avoit fait s'écarter de sa ville chérie ; la paix l'y rappela. Ceux qui connoissent quelles sont les forces de la charité , peuvent se représenter quels durent être les fruits de ses nouveaux travaux. Son zèle fut d'autant plus actif qu'il avoit été plus resserré durant son exil. Une terre arrosée et presque encore fumante du sang de ses disciples , lui préparoitune riche moisson. Sa voix retentit au-dehors; la grâce du Tout-Puissant opéra au-dedans. Il planta et il arrosa : Dieu donna l'accroissement. Ce fut alors que la ville de Nantes vit avec surprise s'établir dans son sein un clergé dont les vertus Temportoient autant sur celles de ses druides que la lumière l'emporte sur les ténèbres , et dont les cérémonies religieuses alloient effacer , par leur majesté et la piété qu'elles inspiroient, la bassesse et l'horreur des anciens rits.
22. Saint Clair ne borna pas ses courses apostoliques aux limites du pays nantois. On croit qu'il prêcha l'Evangile chez les peuples voisins , et particulièrement à Rennes et à Venues. Suivant une ancienne tradition; ce zélé prélat mourut dans un lieu qu'on nomme Reguiny , et qui fait aujourd'hui partie du diocèse de Venues. La signification naturelle de ce terme en vérifie l'exactitude (i). L'année de la mort de saint Clair est incertaine et le jour précis du mois où elle arriva n'est pas connu. Les uns la placent au premier d'octobre, et d'autres au second.
23. Il y en a qui donnent à cet évêque la glorieuse qualité demartyr.
(1) Le mot Reguiny est composé de deux tombeau; ainsi , par r^^y , on mots celtiques : rhen ou reen^ qui Tcut dire , tombeau où le coiiii do malin «f da eeigneur, maiire , et de gwtnt^ éUvatUm, de l'Armorique aroil Aé
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C'est ce que l'on remarque dans au vieux bréviaire de l'église de Saiut Pol de Léon j et dans les litanies qui se trouvent à la fin des psaumes péoitentiaux d'un bréviaire de Saint-Brieuc , également ancien. Cette distinction y dont on honore ce saint prélat , suppose seulement qu'il avoit annoncé la foi durant le temps des persécutions , et qu'il avoit peut-être souffert quelques peines pour le nom de Jésus-Christ. Dû temps de saint Augustin et de saint Epiphane , on donnoit le titre de martyrs aux confesseurs qui avoient enduré quelques tourmens pour Jésus-Christ , quoiqu'on ne leur eût pas enlevé la vie à cet effet. Ce seroit sans fondement que l'on prétendroit que saint Clair auroit versé son sang pour le soutien de la religion ; il le fit sans doute dans la préparation de son cœur. C'est tout ce que l'on peut dire de certain à ce égard. Son église même ne lui donne d'autre rang que parmi les confesseurs (i).
24- Il y a lieu de croire que saint Clair fut envoyé à Nantes par saint Catien , premier évéque de Tours. La gloire de Dieu et le salut des âmes vers lesquels tendoient toutes les actions de ce pontife^ nous font juger qu'il eut à cœur de faire répandre les lumières delà foi , du moins, dans les cités voisines de la métropole. Pour nous borner à l'Armorique, nous voyons que Mantes , moins éloignée de Tours j est la première ville où Jésus-Christ est connu. Nous observons que saint Clair florissoit quelque temps après celui où Grégoire de Tours rapporte que la religion chrétienne fut prêchée dans les Gaules par s^t évéques , que le Saint-Siège y envoya durant le règne de l'empereur Dece. Il est constaté , par plus d'un monument , que ces prédicateurs s'associèrent des personnes distinguées par leur charité et par leurs lumières , à qui ils conférèrent le pouvoir épiscopal , et qu'ils assignèrent à chacun d'eux un certain déparlement au milieu duquel ils dévoient établir leurs sièges. Saint Catien vécut à Tours jusqu'au coipmencement du quatrième siècle , après y avoir passé environ cinquante ans. C'est durant cet intervalle que ce métropolitain sa^ cra saint Clair évéque, et qu'il le députa vers la ville de Nantes.
11 est vrai qu'un manuscrit de l'église de Treguer fait sortir celui-ci directement de Rome , par ordre du pape , avec l'un des doux dont saint Pierre avoit été attaché durant son martyre. L'ofBce de ce saint , dont se sert l'église de Nantes , contient les mêmes particularités. Alais , comme ces actes renferment d'ailleurs des faits dont nous avons découvert le peu de certitude , nous devons nous défier de la vérité de ceux-ci.
(1) Proprium Nannct. an. 1733.
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Lespootifes romaios n'avoient pas besoin d'enToyer subitement de nouveaux ouvriers dans les Gaules : ils» avoient tout lieu de se repos^^ sur Tactivité des premiers. L'évêque de Tours étoit plus à portée qu'eux de saisir le moment propre à attaquer Tidolâtrie des villes voisines ^ et Ton ne peut douter qu'il n'y ait fait passer des missionnaires évangéliques.
aS.Le règne de Constance-Chlore avoit ëlé, pour les chrétiens de Nantes, une aurore de bon augure. Celui de Constantin fut semblable à un jour serein et sans nuages. Tolérés sous le père , les fidèles eurent, sous le fils , l'exercice public de leur religion. Redevable à Jésus-Christ d'une victoire célèbre , ce prince publia en 3i3 , conjointement srvec Licinius , un édit dont voici la teneur. « Ayant considéré , il y a long-temps , qu'on ne » doit refuser à personne la liberté de conscience sur le choix de sa re- » ligion , nous (i) avons déjà ordonné qu'on permit , tant aux chrétiens » qu'aux autres , le libre exercice de la leur ; mais parce que , dans le n rescrit où cette liberté est accordée , il y a des termes obscurs qui j> donnent lieu à des contestations , quelques-uns se sont crus dispensés
V de l'observer. C'est poiu*quoi, moi Constantin Auguste , et moi Licinius » Auguste , étant heureusement arrivés à Milan et traitant ensemble de
V ce qui concerne le bon ordre et le bien public , nous avons cru ne » pouvoir rien faire de plus utile à notre peuple que de conmiencer p par régler ce qui concerne le culte de la divinité , en acc*ordant , tant » aux chrétiens qu'à tous les autres , la liberté de suivre telle religion » qu'ils jugeroient à propos. »
Les deux empereurs adressent ensuite la parole aux magistrats , et ils ajoutent : « Nous avons jugé convenable de vous faire connoitre notre » volonté , pour ôter l'ambiguité qui pouvoit être dans nos premières » lettres (2) et abroger les édits pleins de sévérité qui vous ont été en- » voyés , et qui sont si éloignés de notre clémence. C'est pourquoi , qui- » conque voudra suivre la religion des chrétiens , qu'il puisse le faire en » toute liberté , purement et simplement... »
De plus , nous avons ordonné , touchant les chrétiens , que les lieux où ils a avoient coutume de s'assembler , et touchant lesquels vous avez )> reçu des ordres par les édits précédens , leur soient rendus incessam- » ment par quiconque les aura reçus en don ou les aura achetés , soit de » notre questeur ou de quelqu'autre ; et cela sans tergiversation et sans
(1) Easebii. Uist.lib. 10. c. 5. limitoit par de certaines conditions rexercice
(2) Constantin ayoit donné à Rome , quel- du culte public des chrétiens, ques mois aupararant , une déclaration qui
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» répéter le prix qu*ik auront coûté. Mais que ceux qui les auroient âclie- » tés. ou reçus en gratification attendent leur dédoimnagement de notrcf 9 bonté , et qu'ils s'adressent pour cela aux préfets des lieux , afin que » nous pourvoyions à les indemniser. Vous donnerez vos soins à faiiré 9 restituer ces biens , sans aucun délai , à la société des chrétiens. Et » comme il est notoire que les chrétiens j outre les lieux où ils s*assem- » bloient , pos^oient aussi d'autres biens qui n'appartenoient pas aux » particuliers y mais à la communauté ^ vous aurez soin qu'ils leur soient » restitués gratuitement et au plutôt , comme nous l'avons ordonné... 9 Vous devez en tout cela protéger et soutenir les chrétiens de toute votre » autorité^ et tenir la main à l'exécution de ce présent édit, par lequel j> nous avons pourvu au bien et à la tranquillité publique. Ce sera le V moyen d'attirer de plus en plus sur nous la faveur divine que nous p avons déjà éprouvée en tant d'occaâons. »
a6. La religion chrétienne qui , malgré les persécutions , s'étoit soute-» nue à Nantes avec éclat , et qui , durant le règne pacifique de Gk)nstance-* Chlore ^ y a voit (ait de nouveaux progrès , dut s'étendre avec bien plus de rapidité à l'abri de la protection que Constantin venoit de lui accorder. Si l'histoire ne nous a pas transmis les grandes choses que les premiers pasteurs de Nantes opérèrent dans ce temps ^ la charité qui les animoit peut du moins nous les représenter. Il est essentiel à cette vertu / d'aimer à communiquer ses biens , surtout lorsqu'elle ne rencontre pas des obstacles trop puissans.
127. Les chrétiens ne tardèrent pas à placer j dans un sépulcre magnifique y les reliques des saints martyrs Donatien et Rogatien. Plusieurs évêques de Nantes furent inhumés dans la suite auprès de leur tombeau (i). Il faisoit partie du cimetière des fidèles^
28. Cependant Ennius y autrement Ermius , avoit remplacé saint Clair à Nantes. Ce seroit donner au pontificat de celui-ci une durée trop courte , que de le terminer avant la mort de Constance-Chlore , arrivée Tan 3o6. Les merveilles que fit saint Clair dans son diocèse et dans les cités voisines y depuis le calme de l'Eglise , nous font supposer qu'il n'a pas fini ses jours avant cet empereur.
Nous ne pouvons déterminer combien de temps Ennius siégea à Nantes. Si ses vertus ne lui ont pas acquis un rang parmi les saints évéques , on ne doit pas moins tenir pour certain qu'il possédoit les qualités émi-
(1) Albert le Grand , Vies des Saints de Bret.
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clientes qu'exige une dignité si relevée. La haute idée que le clergé et les fidèlles s'étoient formée de i'épiscopat , d'après les divines Ecritures , nous donne droit de porter ce jugement. Aussi le nom qu'on imposa à Ennius esl-îl analogue -à son mérite personnel (i).
ag. Ennius eut pour successeur saint Similien. Grégoire de Tours l'appelle Similin ; le vulgaire l'honore sous le nom de saint Sembin. Il porta au loin la bonne odeur de Jésus-Christ ; ses exemples contribuèrent encore plus que ses discours à dissiper les nuages de l'idolâtrie et à étendre le christianisme dans son diocèse. La vénération que l'on avoit pour sa vie édifiante l'accompagna jusqu'au tombeau. Son corps fut enterré hors la ville. Nous verrons ailleurs que , si les Nantois lui ont eu les plus grandes obligations pendant qu'il a été leur pasteur visible , l'amour qu'il leur portoit y devenu encore plus actif et plus pur dans le ciel ^ leur a procuré de puissans secours dans leurs besoins pressans. C'étoit pour immortaliser sa bienfaisance et leur gratitude j qu'ils lui donnèrent le nom sous lequel nous le connaissons (s).
3o. Constantin y malgré son attachement pour le christianisme^ n'avoit pas osé d'abord attaquer directement le paganisme. L'idolâtrie étoit en* core trop bien affermie. C'étoit avoir fait beaucoup que d'avoir délié la langue à la vraie religion , et de l'avoir mise à portée de triompher de sa rivale y par la sagesse de ses mystères et la sainteté de sa morale. Ce prince s'appliqua , le reste de son règne , à ruiner par partie les fondemens de ce culte monstrueux que la main de la superstition avoit élevé y et à faire rendre au vrai Dieu l'hommage qui lui est dû.
La croix de Jésus-Christ, qui avoit triomphé sur les étendards de Constantin , fut gravée sur ses monnoies et peinte dans tous ses tableaux. On ne l'employa plus pour servir de supplice aux criminels (3). Quoique convaincu que la douceur, la persuasion et l'exemple étoient les moyens les plus propres à ramener les païens à la vérité , l'empereur crut être en droit de faire fermer les temples des faux dieux , et de défendre d'y offrir des sacrifices (4). Son dessein n'étoit pas de forcer par là les idolâtres à embrasser le christianisme : il n'en eût fait que des hypocrites.
(1) Ennius Tient dVr, nom qai désigne Celui de simUin on simUien Tient de #t , #et- Vexeellenee , et de mi , bouche ; u$ est une ter- gnew, et de Ul , bon. Le b et Vm se mettent minaison latine qui ne signifie rien. Ainsi , indifféremment l'un pour l'autre dans le celpar Ermîuiy on entendoit, à la lettre, une tique.
bouche iloquenle, Ennius a pour racine enne ,^^ ^ ,.u 4 * 1 tr* « n ^ 1^1. ^
Tenn . ancien ; nom qui exprime le respect. ..J^i^"?,'?- *' ^T,'^^ ?"'• ^^"±
(2) Le nom de 5,mWn est composé do ,a« '*• »• »«'• W.Lact«.t. InsULlib. ♦. c. 26,27. ou «ml, «atnl , et de Mn , domt , ehariUibU. (♦) I-ib. 2. de ViU Constant, c. 45 et46.
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Il Youloit mettre fia , autant qu'il étoit en^ lui , aux abomiiialions qu'ils commettoient dans leurs temples , et les engager ainsi à en examiner la turpitude , afin que y plus flexibles à déposer leurs préjugés f ils pussent envisager ce qu'ils avoient à faire avec des yeux clairvoyans.
Pour ne pas exposer la religion ^ il eut l'attention de ne donner qu'à des chrétiens les préfectures et le gouvernement des provinces ; lorsque des circonstances particulières l'obligeoient de faire autrement y tout exercice du paganisme leur é toit interdit (i). Par une loi solemnelle, il exhorta tous ses sujets à embraisser la religion chrétienne (o). Comme les païens accusoient de nouveauté cette religion , le prince judicieux fait cette observation , qu'elle est aussi ancienne que le monde , que le paganisme n'en est qu'une altération y et que Jésus-Clirist est venu pour rendre à la religion primitive sa pureté toute entière/ Nous avons eu soin de fournir les preuves de cette vérité dans notre introduction.
Dès le temps des apôtres y les chrétiens avoient sanctifié le dimanche par des œuvres d'une piété plus tendre. Constantin en fit une fête pour tout l'Empire : il voulut que ce jour fût consacré à la prière; en conséquence, il défendit y durant ce saint temps y toute occupation dans les villes , mais il fit une exception en faveur des travaux de l'agriculture (3). Il accorda la faculté d'émanciper et d'affranchir ce jour-là y parce qu'il est l'époque de l'afTranchissement du genre humain parla résurrection- de Jésus-Christ. Il abrogea la loi Pappia Poppœa , que les consuls Pappius et Poppaeus avoient portée Tan 761 de Rome. Elle privoit de la succession de leurs proches parents ceux qui , à l'âge de vingt-cinq ans , n'étoient pas mariés (4). C'étoit punir la virginité si honorée des chrétiens , et à qui les païens eux-mêmes avoient donné des él<^es si flatteurs en diflerens temps. En rendant à cette vertu la justice qu'elle réclamoit y Constantin écoit bien éloigné d'autoriser la vie des célibataires voluptueux et d'approuver l'erreur des hérétiques qui regardoient le mariage comme criminel. 11 ne se contenta pas de tirer la virginité de l'opprobre dont on l'avoit couverte ; il la releva par des distinctions. Il accorda à ceux des deux sexes qui auroient embrassé cet état le pouvoir de faire leur testament y quoique mineurs. Les Romains avoient donné ce privilège à leurs vestales : il convenoit à plus juste titre aux viciées chrétiennes.
Pour rendre à eux-mêmes les ministres de là religion , Constantin accorda aux clercs l'exemption de toutes charges municipales. Ce qui le dé*
(1) Easeb. de YiU Constant, lib. 2. c. 44. (3) God. Theod. de Fer.
(2) Idem , ibid. c. 47. (4) Eoseb. de Vita Constant. lib. 4. c. 26.
termina
termina à les traiter si avantageusement, « c'est , disoit-ii , de peur qu'ils » ne fussent distraits du service de la divinité : ce qui seroit une espèce » de sacrilège. Car , ajoutoit-il , Thommage qu'ils rendent à Dieu , est » la principale source de la prospérité de notre empire (i). »
Pour leur concilier plus de vénération , il déclara que l'affranchissement des esclaves y sujet auparavant à beaucoup de formalités embarrassantes , pourroit se faire dans l'église , en présence des évêques et du peuple y dont on dresseroit un acte signé des évêques (a). Il donna aux ecclésiastiques le pouvoir d'affranchir leurs esclaves pat leulrs seules pa»roles , sans appeler de témoins et sans autre formalité (3). Il permit à ceux qui avoient des ptocès de décliner la juridiction civile et de recourir au jugement des évéques. Leurs sentences éloient sans appel comme celles de l'empereur, let les magistrats étoient obligés de leur prêter main^ forte (4).
Ce qui fut la source principale des grands biens de l'Eglise , c'est que ce prince , par une loi publiée à Rome , le troisième de Juillet de l'an 3a I , donna à qui que ce fut indistinctement le droit de lui léguer, par testament , telle portion de ses biens qu'il jugeroit à propos. Une loi semblable existoit depuis long-temps en faveur des temples des idoles.
3i. Des faveurs si multipliées contribuèrent à rendre l'église de Nantes florissante. Le druidisme sans appui se trouva isolé ; les noms de Jupiter et des autres dieux de Rome furent tournés en dérision ; le masque qui couvroit ces religions une fois tombé , ne laissa phis apercevoir que l'erreur et \es abominations qui en étoient la suite. Les fidèles profitèrent de ce moment décisif pour renverser ce temple trop célèbre de VoKanus , où les druides exerçoient depuis si long-lemps leurs cérémonies sacrilèges et superstitieuse».
32. 33. La semence de l'Evangile, que saint Clair avoit portée à Rennes , tf étoit pas tombée dans une terre «térile. Ilparoît presque certain que , dès la mort de Constantin , qui arriva en 337 ' ^"^ église étoit formée dans cette ville , et qu'elle avoit un évêque à sa tête. Le premier fut Moderan (5) ; elle fut ensuite gouvernée par Justin ou Just (6) , Riothime (7)^
(i) Cod. theod. lib. 2. de Epîsc. lib. 16. leg. 1. Till. not. 71 sur Constant;
ttt. 2 et 5. (5) Le nom de Moderan vient de mod , cha-
(2) Cod. Theod. lib. 4. tit. 7. lib. 16. tit. 2. rilable , et de eran , grand.
Cod. Just. lib. 1. tit. 13. (6) Celui de Just vient de ju$ , humble.
(3) Sozom. lib. 1. c. 9. Godef. ad Cod. (7) Celui de Riothime a pour origine rio , Theod. prînce, et tam^ nourriture : excellent pirédico'
(4) Soiom. lib. 1. c. 9. Cod. Theod. extra leur.
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£lectran(i) et Jean (a)^ autrement le blanc. On assure que Riotbimefut «acre par saint Martin (3).
Si l'on peut juger de ta sainteté des fidèles de celte nouvelle église par celle de ses premiers pasteurs, on pourroit avancer que leurs vertus furent portées à un baut degré de perfection. Quoiqu'il en soit^ ces cinq évéques furent tous également recommandables par leurs rares qualités. On les a mis après leur mort au nombre des saints.
34. Les temples que Ton avoit dédiés dans la ville de Rennes à Isis , h Thétis et aux autres dieux , firent place , du moins avant la fin de ce siècle , à ceux de Jésus-Cbrist. Il n'est pas probable que ceux de Cérès et de Pan j que Ton met sur les bordis de la Vilaine , à l'endroit où a été bâtie la ville de Vitré, aient été purifiés, comme on le dit, par saint Clair, lorsqu'il prêcha l'Evangile dans ce lieu (4). Le paganisme étoit alors trop puissant ; la prudence chrétienne n'autorisoit pas un éclat de celte nature. Nous croyons plus volontiers que les grottes voisines de ce canton , qui étoient sur la Vilaine , et qui avoient servi de repaire aux druides , furent sanctifiées dans la suite par la présence de vertueux her mites , qui se li<vrèrent à la contemplation des biens célestes.
35. A l'exemple de Constantin , Constance 11 défendit le culte public des idoles ; il enjoignit de fermer leurs temples , non-seulement dans les villes , mais encore dans les campagnes ; ceux qui auraient sacrifié furent menacés de la perte de la vie et de leurs biens ; les gouverneurs qui n'auroient pas puni les réfractaires éfoient sujets à la même peine. Les sacrifices nocturnes que le tyran Magnence a voit permis , furent proscrits. Cependant , ni Constantin , ni son fils, ne forcèrent personne à devenir chrétien ; les pontifes païens conservèrent même leurs anciens litres et leurs prérogatives ; les empereurs ne cherchèrent pas à faire exécuter contre les païens leurs lois à la rigueur.
Constance confirma et même il étendit les immunités que son père avoit accordées au clergé ; il es^empta les clercs , leurs enfans , leurs femmes et leurs esclaves des impositions extraordinaires, et du logement des gens de guerre et dies officiers du prince ; ils continuèrent d'être assujettis aux contributions ordinaires. Comme la plupart travailloient de leurs mains , ou faisoient quelque commerce , Tempereur les exempta de l'impùt attaché à la condition d'artisan et de marchand. «Car, dit-il, ce qu'ils araas-
(1) Eleclran vient d'el, grand ; dVcA , pré- (3) Maan , Hist. eccles. Turon.
position supcrQue y et de fram , fréi. (4) Albert le Grand, Catal. des évéq. de
(2) Jean le même que can , veut dire hlane. Rennes.
» sent par leur épargne et par leur négoce, doit être employé au soula- » gement des pauvres, d II ne dispensa des emplois municipaux que ceux des enfans des clercs qui étoient nés depuis que leurs pères avoient entré dans la cléricature. « La religion , dit ce prince , dans une de ses y> lois, fait notre joie et notre gloire; et nous savons que le ministère des » autels est encore plus utile à la conservation de notre état , que les ser- » vices et les travaux corporels. »
Mais tandis que d'une main cet empereur soutenoit la religion, de l'autre il tentoit d'en renverser le fondement , par la protection peu réfléchie qu'il accordoît à l'arianisme. Nous ignoi*onssi la persécution qu'il excita dans les Gaules s'étendit jusques sur les églises de Nantes et de Rennes.
36. Agitée par l'hérésie sous Constance , l'épouse de Jésus-Christ eut de nouveau à combattre l'idolâtrie sous Julien. Saint Grégoire de Nazianze^ qui avoit fait ses études avec ce prince , avoit dit que l'Empire nourrissoit un monstre en sa personne (i); ses vertus morales , tant célébrées par ses panégyristes , n'étoient dans le fond que des vices éblpuissans et parés par la plus ingénieuse hypocrisie. Ses premiers soins furent de rouvrir les temples des faux dieux , et de rétabUr les sacrifices pour lesquels il avoit une passion décidée. Sa douceur affectée n'ayant pu corrompre les chrétiens , et les autres moyens qu'il inventa étant devenus également inutiles , il en vint à tolérer la persécution. Salluste , l'un de ses confidens , reçut de sa main la- charge de préfet du prétoire des Gaules. Ennemi , comme lui, des chrétiens , il ne leslais^ja pas tranquilles. Plusieurs y reçurent la couronne du martyre.
37. Dès l'avènement de JuHen à l'empire , les païens firent ressentir aux chrétiens del'Armorique qu'ils avoient tout à craindre. Deux frères d'une famille noble s'y distinguoient par l'attachement qu'ils portoient à la religion. On ne sait précisément dans quel lieu de l'Armorique ils avoient pris naissance.
L'aîné se nommoit Ravent (2) ; il avoit mérité par sa science et ses vertus d'être élevé au sacerdoce. Rasiphe , plus jeune , avoit resté dans l'état de simple fidèle. Tous deux étoient enflammés d'une ardeur égale pour la conversion des idolâtres. Leur zèle fut payé par de mauvais traitemens. Pour éviter la mort dont ils ctoient menacés , ils quittèrent leur patrie. Ils allèrent se réfugier dans un lieu solitaire de la Neustrie. Cette
(1) Orat. 4. article, et de treni oa guenl, avant : celui
(â) Le nom de Ravenl peut ^eoir de ra^ qui est avant ^ c*est-ù-dire> VaM.
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retraite ëtoit à peu de distance de la ville de Sées ; elle fait aujourd'hiri partie de la paroisse de Macë (i).. Eloignés des hommes , ils étoient plus près de Dieu. Contens du nécessaire , ils ne mangeoient que des légumes: Teau d'une fontaine voisine apaisoit leur soif.
Ces deux frères , dont le monde n*étoit pas digne par sa perversité , avoient fait divorce avec lui ; le monde , frappé de leur vie plus qu'humaine , se rapprocha d'eux. Ces pieux solitaires reçurent avec bonté la multitude qui s'empressoit de les visiter. Les connoissances qu'ils avoient de la médecine leur servirent à dissiper les maladies du corps ; ce fut pour eux une occasion de guérir celles de l'âme : ils la saisirent avec d'autant plus d'avidité qu'on ne cherchoit pas de remèdes à celles-ci , et qu'on en ignoroit les suites terribles. Les disciples qu'ils acquéroient chaque jour à Jésus-Christ faisoient le triomphe de la croix et sapoient l'idolâtrie , à la conservation de laquelle l'empereur prenoit un intérêt si vif. Les deux anachorètes furent bientôt déférés aux juges qui avoient en inain l'autorité; Les bourreaux chargés de leurs ordres , les maltraitèrent si inhumainement qu^ls les laissèrent pour morts. Ravent avoit perdu un bras; Rasiphe étoit couvert de blessures. Cependant ils vécurent encore trois semaines dans cet état douloureux. Râvent expira le vingt-troisième jour de juillet y et Rasiphe le lendemain. Aucun monument ne marque Tannée de leur mort. Nous ne pouvons mieux la fixer qu'en l'an 363 , temps où finit , avec Julien l'Apostat ^ le règne de l'idolâtrie (2). Un prêtre à qui Ton fait porter le nom de HumJ:)ert (3) ensevelit les deux martyrs , chacun dans un cercueil de pierre. On construisit sur le lieu une église , où il s'opéra plusieurs miracles. L'auteur des actes de ces saints en appuie la vérité sur le témoignage de ce HumJ:)ert , dont il dit que la vie étoit irréprochable (4). Leur mémoire a toujours été précieuse au diocèse de Sées. On y en fait Toffice le vingt-quatrième jour de juillet , et à Bayeux le vingt-troisième (5).
38. Parmi les disciples de S. I^ilaire , évéque de Poitiers , l'Athanase des
(i) Ma 9 habitation ; $ai , forêt : habUation saints dut encore moins arrirer sous Consente milieu d'une forêt. tantin et son fils Constance. Il faat donc la
(2) Ces deux saints frères armoriques n'ont renvoyer soos Julien , k qui elle convient si
pu être martyrisés du temps de saint Clair « bien.
parce que, quand il parut à Nantes, iln'avoit (3) Le nom de Humbert est composé Ide
point de prêtres , et que , pendant le règne hon , grand, et de ber, eonslilué en dignité.
de Constance-Chlore où il annonça l'Evan- C*en étoit une que d*ètre élevé à la prêtrise,
gile plus à découvert, ceux qui gouvernoient (4) Ex vet. Hb. manus. Eccles. Bajoc. et
dans les Gaules n'auroient pas osé punir pour Cartul. Abbat. S. Ebrulfi.
cause de christianisme. La passion de ces (5) Brev. Bajoc. Prq>r. SS. Eccles. Sag.
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Gaules, on compte saint Liipien. Il fut baptisé par ce saint prélat, et il mourut peu de jours après son baptême ; il portoit encore des vétemens blancs. Les miracles qui furent faits sur son tombeau rendirent son nom célèbre. Un muet y reçut la parole , un aveugle la vue et un paralytique la santé (i). On prétend que ce saint avoit été inhumé auprès de Nantes ; cet honneur appartient à la petite ville de Ratiate (li).
39. Eumere , que Ton appelle aussi Emmere et Evemere , qui succéda k saint Similien , est le premier évêque de Nantes dont le nom soit connu d'une manière authentique. Ce prélat assista au concile de Valence dans la Viennoise, qui se tint Tan 874 , le douzième jour de juillet, sous le consulat de Gratien et d'Equice. Il s'y trouva vingt-un évéques , ou même trente , s'il faut en croire un manuscrit. La plupart éloient de l'ancienne Narbonnoise ; mais il y en avoit de plusieurs autres provinces des Gaules. Cette assemblée peut passer pour un concile général de toutes les Gaules.
Les noms des évéques qui y furent présens se lisent dans l'inscription des lettres de ce concile et dans les signatures que Ton voit au bas , mais le même rang n'y est pas observé. Eum.ere est le second dans l'inscription et le troisième dans les souscriptions. Nous n'en savons pas la raison. On n'a point désigné quel étoit le siège de chacun de ces évéques ; mais dès lors qu'Eumere occupoit dans ce temps celui de Nantes , on peut croire avec fondement que c'est lui qui assista à ce concile. D'habiles /écrivains l'ont ainsi pensé avant nous (3).
(1) Greg. Tur. de Glor. Confess. c. 51. on lit : « In Razexio, in eeelesia Sancli Pe-
(2) Voici ce que Grégoire de Tours dit à oe » tri, qum est sUa juxta Sanetam Opportusujet : « Inlra ipsum Piclavorum terminum n nam, » Ceux qui ont prétendu que saint » qui adjaeel eiviiali Nannetieœ, id est: in Lupien avoit été baptisé à Rezai , ont été » vieo RaUatenêi, Lupiantis quidam in àlbU trompés par la si^militude qu'ils croient trou- » transieni requiescit. Hic fertur à heato Hi- ver entre ce dernier ijom et le Vicus Ralia- » lario ÀnliiUte donum baplismalis susce- tentis. Hais Tétymologie de l'un et de l'autre » pisse , sed mox , ut diximus , migravil à ne se ressemble pas. Nous avons donné celle » eorpore.n (De Glor. Confess. e. 54). Ce que de Ratiale , t. 1, p. 13. Celle de Rezaî vient cet historien appelle Vicus Ratiatensis est le de re, rivière, et de sai, forêt : lieu au immème qneRatialum de Ptolemée, ou Ratiate lieu d'une forêt ^ sur le bord d'une rivière. dont nous avons parlée t. 1, p. 13 (*). M. d'An- D'ailleurs Rezai , qui est sur la Loire , a tou- ▼ilie et H. l'abbé Belley font voir que cette jours fait partie du pays nantois ; le canton petite ville est maintenant représentée par de Raits n'y a été incorporé qu'au neuvième s^int Pierre et sainte Opportune de Raits , siècle. Il est probable que saint Lupien avoit dont il est fait mention dans un titre de Mar- pris naissance à Ratiate ; c'est du moins ce moutier du neuvième siècle , et qui porte ce que son nom signifie. Lug , forteresse ; pi , qui suit : a Eeelesia Sancli Pétri de Radesio , élévation ; an , Umme ; homme qui habite une » juxta eastrum quod voeatur ad Sanetam éminence où il y a une forteresse.
» Opportunam. » Dans un autre de l'an 1065, (3) Hist. littér. de la France , t. 1.
(*) Ci-desf ut , Introduction , n. 23 et tuiv* p. 7. a. V.
Le motif de la convocation de ce concile prenoit sa source dans quelques différens qui partageoient les ëvéques. On ne connott pas en quoi ils consistoient.
/|0. Ce n'ëtoit pas assez de travailler à la destruction du paganisme et d'en renverser les idoles; il falloit encore soutenir la discipline de l'Eglise et corriger les abus qui , à l'abri de la perversité du cœur de l'homme , se glissent peu à peu dans le champ du Seigneur.
La crainte de la persécution excitée par Julien avoit pu arrêter des âmes timides , et les empêcher de confesser Jésus-Christ , auquel elles croyoient intérieurement ; quelques-uns même pouvoieut avoir enlièr.ement trahi leur religion. D'autres , surtout les fidèles de la campagne , où ridolâlrîe conservoit encore son empire , étoient exposés à démentir leur foi , par le penchant et la facilité qu'ils avoient à s'initier de nouveau aux cérémonies païennes. La paix dont TEglise jouissoit étoit propre à amollir les chrétiens et à les rendre moins attentifs à remplir leurs devoirs. Le sanctuaire même est sujet à des relàchemens.
C'est pourquoi , l'afTaîre principale étant heureusement terminée , des évêques proposèrent y comme ils le disent dans la lettre synodale , « de » traiter de quelques désordres que la sainteté de TEgKse ne permet pas » de recevoir , ni la coutume de condamner avec la sévérité qu'ils méri- ^) toient. Car; ajoutent-ils , ces vices sont tellement enracinés dans toutes » les églises , qu'il est difficile de les extirper ; ce qui devroit couvrir de V honte les coupables. Mais , après de mûres et de longues délibérations y » nous avons pris des mesures pour retrancher les scandales et conserver y> la sainteté de l'Eglise. » Ces prélats avoient en vue les bigames , que Ton avoit admis aux saints ordres.
4i' Les pères du concile firent quatre canons. Les voici ces règlemens si respectables par leur ancienneté.
I. «c Pour ne pas déshonorer le clergé , nous défendons d'ordonner dans » la suite les bigames , c'est-à-dire , ceux qui ont été mariés deux fois ou » qui ont épousé une veuve. Cela n'est jamais permis , non pas même » quand ces mariages auroient précédé le baptême. Mais , comme nous y> ne pouvons pas condamner ceux de nos frères qui , par ignorance , 3» par implicite ou présomption , ont été ordonnés en cet état , ni rei> médier au mal qui s'est fait depuis long-temps dans les églises , nous ne » déposons point ceux qui ont été élus de la sorte , s'ils n'ont fait quel- » qu'autre faute qui les rende indignes de leur ministère. »
II. ce Ou n'accordera pas facilement la pénitence aux filles qui se sont nia- » liées librement , après avoir voué à Dieu leur virginité. Si on la leur » accorde, elles ne seront point admises à la communion qu'elles n'aient » satisfait à Dieu par une pénitence pleine et convenable. »
' IIL « k regard de ceux qui , après avoir reçu le saint bapléme , se sont i* souillés par les sacrifices profanes des démons ou par quelque purifij> cation incestueuse (i) , nous avons jugé à propos , selon que l'ordonne » le concile de Nicée , de ne pas leur fermer l'entrée de la satisfaction , » de peur de Ifô jeter dans le désespoir ; mais ils feront pénitence jusqu'à » la fin de leurs jours , dans l'espérance néanmoins que leurs péchés )> leur seront remis par celui-là qui les pardonne , et dont la miséricorde » est si grande que personne ne doit manquer de confiance en lui. Car i> Dieu n'a pas fait la mort , et il ne se plaît pas à perdre les vivans. »
IV. a Nous avons cru qu'il étoit avantageux à l'Eglise que vous sussiez , » nos très-cliers frères , que ceux qui, étant sur le point d'être ordonnés )> diacres , prêtres ou évêques , se confessent coupables de quelque crime » mortel , ne doivent pas être promus à ces ordres , parce que , s'ils ne » sont pas en effet coupables de ces crimes , ils le sont du moins d'avoir » menti pour s'en faire croire coupables , car il n'est pas plus permis de i) porter faux témoignage contre soi que contre un autre. Que la bouté » divine vous conserve à jamais , nos très-cliers frères. »
Gratien attribue deux autres canons à ce concile (2). Par le premier , il est défendu à l'évêque de donner ou d'échanger les biens de l'Eglise , sans en avoir obtenu , par écrit , le consentement de son clergé ; et il est décidé que la donation est nulle. Par le second , il est ordonné que les prêtres qui sont à la tête des églises du diocèse demanderont , avant la solemnité de Pâques , le saint chrême à leur propre évêque , par euxmêmes ou par un autre prêtre , et non par un jeune clerc. Mais la lettre synodale du concile, telle que nous l'avons , ne renferme que les quatre premiers canons. Elle est adressée à tous les évêques des Gaules et des cinq provinces (3).
(1) Le texte de ce canon porte inceslà lava- (2) Labbe , Concil. t. 2.
lione, M. Fleury et quelques autres enlen- (3) Par le nom des Gaules, on n'entendoit
dent ces mots, de la réitération du baptême alors que la Lyonnoise et la Belgique. Les
parles hérétiques; nous ferons voir dans nos cinq provinces comprenoient la Viennoise,
remarques pourquoi nous pensons autrement, les deux Narbonnoises , les Alpes maritimes
I^^ RISTOIHE ECCU^I ASTIQUE.
4^. Pendant que les Pères tenoient le concile à Valence, Accepte fut nommé à rëvêclié de Frëjus, Pour éviter Tordination , il s'accusa d'un crime. Le clergé et le peuple , qui attribuèrent celte confession à son humilité , en écrivirent au concile. Concordius d'Arles , qui se chargea du rapport de cette affaire , rendit à l'assemblée un témoignage favorable à l'élu. Mais les évéques ne crurent pas devoir enfreindre le canon qu'ils venoient de porter. Ils écrivirent à l'église de Fréjus une lettre par laquelle ils lui détaillent les motifs de leur ordonnance. « Quoique nous 3> n'ignorassions pas , disent-ils, qu'il y en a plusieurs qui , par pudeur » ou par crainte de l'épiscopat , ce qui est une marque de leur sainteté , » déposent d'eux-mêmes des choses fausses pour se soustraire à cet hon- » neur ; cependant , comme l'on est toujours plus porté à croire le mal » que le bien , et qu'on ne cherche qu'à médire des évéques , nous » avons jugé que, quiconque dira contre lui-même des choses vraies ou » fausses , on doit l'en croire sur sa parole. C'est pourquoi il a été or- D donné d'éloigner ces sortes de personnes d'un rang où l'on ne doit y> souffrir aucun scandale, d
43. Le corps de S. Similien , au tombeau duquel s'opérèrent plusieurs miracles , fut levé de terre par Eumere. On construisit , sur ses reliques , une église qui fut consacrée par ce prélat. On rapporte que la tête du saint pontife fut séparée dès autres parties de son corps ; qu'elle fut richement enchâssée et inise dans le trésor de l'église ; que le reste de ses ossemens fut déposé dans un sépulcre de pierre. Mais nous observerons que la coutume de partager les reliques ne s'introduisit en occident que plusieurs siècles après celui-ci. C'est par cette raison que saint Grégoire le Grand refusa d'envoyer à l impératrice Constantine le chef de saint Paul , qu'elle lui avoit fait demander pour le placer dans l'église qu'on édifioit en riionneur de ce saint apôtre dans le palais de Constantinople.
44- Les catalogues font Marcus, ou Marcius, successeur d'Eumere. C'est tout ce que l'on nous a appris de cet évêque. En levant le voile qui nous cache ce que son nom exprime , nous connoitrons que ce prélat s'attira le respect et la considération de ses diocésains (ï) ; ce qui suppose qu'il avoit les qualités de son état , éloge lé plus flatteur que l'on puisse se procurer.
45. Arisius remplaça Marcus et fut sacré par saint Martin (2). Ce fut,
et les Alpes grecques; ou, suivant quelques- (1) JlfafcA veut dire vénirabU^ respecta^
uns , la Novempopulanie à la place des Alpes ble.
grecques. (2)Ma«n , Ulst. écoles. Turon.
dit-on ,
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dit-on , ce prâat qui fil transférer de Reguiny à Nantes le corps de saint Clair. On lui attribue l'érection de six paroisses dans son diocèse , dont trois nous sont connues : Oudon , Cordemais et Donges (i).
46. Après Ârisius , on voit Desiderius ou Didier siéger à Nantes. On veut que saint Martin lui ait imposé les mains (a). Si le fait est certain , il a du arriver peu de temps avant la mort de ce saint évêque de Tours.
47. Les édifices consacrés au vrai Dieu sotis l'invocation des saints dont nous avons parlé , n'étoient que des églises du second ordre. Les évêques de Nantes en dédièrent une à saint Pierre. C'étoit l'église matrice. Pour nous en former tine idée, nous n'avons besoin que de nous représenter celle de Tyr, qui fut rebâtie après Tan 3i3. Toutes celles que l'on voit incontinent après dans les autres pays y sont si conformes , dit M. Fleu* ry (3) , qu'elles paroissent avoir été construites à peu près sur le même modèle, qui, par conséquent, venoit d'une tradition plus ancienne.
Voici donc quelle étoit l'église de Tyr. Une enceinte de mut*aille renfermoit tout le lieu saint , dont l'entrée étoit un grand portail tourné à l'orient , si élevé qu'il paroissoit de fort loin , attirant les regards des infidèles comme pour les appeler à l'église. On entroit d'abord dans une grande cour carrée , environnée de quatre galeries soutenues de colonnes , c'est-à-dire , un péristyle ; entre les colonnes étoit un treillis de bois , en sorte que les galeries étoient fermées , mais à jour. La s'arrêtoient ceux qui avoient encore besoin des premières instructions. Ati milieu de la cour et vis-à-vis l'entrée de l'église , étoient des fontaines qui donnoient de l'eau en abondance, afin qu'on pût se laver avant que d'entrer, et pour être des symboles de la purification spirituelle. Après avoir passé la cour , on trouvoit le portail de l'église , ouvert aussi vers Torient, par trois portes. Celle du milieu étoit beaucoup plus baute et plus large que les deux autres. Ses battans étoient de cuivre avec des liaisons de fer, ornés de sculptures agréables. Par cette principale porte on entroit dans la nef , ou le corps de la basilique , et , par les deux autres , dans
(1) Albert le Grand, Cat.desEv.de Nantes, hitalion. Ce qui signifie, hàbilalion sur le
Oudon est sur la rive droite de la Loire , à bord d'une rivière. Donges tire son nom de don^
tinq lieues environ, nord-est, de Nantes. ha$, et de ge, rivière : terrain bas sur le bord
Cette paroisse est redevable de son noin à sa d'une rivière. Cette paroisse est sur la rive
position. Ou ^ auprès; (Ion, rîvtére. Cordemais droite de la Loire, ^ deux lieues nord-ouest
ou CordemeZy aussi sur la rive droite de la de Penbeuf; son terrain est marécageux et
Loire , environ à quatre lieues ouest-nord- abondant en pâturages , où l'on nourrit une
ouest de Nantes, est ainsi appelée de cwr , grande quantité de menu bétail, qu'on prononce cor , qui veut dire bord ; de da, (2) Maan , Hist. eccles. Tur. en composition de, rivière, et de maie , ha- (3) Hist. ecclés. t. 3.
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les bas côtes ou galeries qui raccompagnoieQt de part et d'autre^ et audessus desquelles étoieot des fenêtres fermées seulemeot de treillis de bois, d'un ouvrage délicat , avec divei*s ornemens ; car , dans les pays chauds, ]es vitres ne sont point d'usage (i).
La basilique étoit grande , élevée , soutenue de colonnes beaucoup plus hautes que celles du péristyle. Le dedans étoit bien éclairé et briUoit de tous côtés , orné des matières les plus précieuses et des ouvrages les plus exquis. Elle étoit pavée de marbre en très -beaux compartimens , couverte 4^ cèdres , que le voisinage 4^ Liban fournissoit en abondance. Au fond on voyoit des trônes , c'est-à-dire , des sièges fort élevés , pour les prêtres et pour l'évéque au milieu* d'eux. Ces sièges étoient disposés en demi-cercle qtii enfermoit l'autel par derrière , car il n'y en avoit qu'un seul , en sorte que l'évéque, dans les prières, regardoit le peuple en face et étoit tourné à l'orient. Le sanctuaire éloit fermé au peuple par une balustrade ou treillis de bois , orné d'une sculpture admirsd^le ; tout le reste de la basilique étoit rempli de banc$ rangés dans un grand ordre. Des deux côtés en dehors étoient de grandes salles ef d'autres pièces destinées pour les catéchumènes , comme le baptistaire et les lieux où on les instruisoit. Op peut aussi compter entre ces pièces la diaconie , la sacristie , la salle d'audience et d'autres semblables nooimées en d'autres églises. Ces pièces avoient des portes de communication pour entrer dans la basilique par les bas-côtés. L'église ainsi accompa^ gnée étoit enfermée d'une muraille , pour la séparer de tous les lieux prof^n^s.
48. Après la mort de Julien , la rdigion chrétienne remonta sur le trône impérial pour ne plus en descendre. La Providence divine ne fit que montrer Jovien ; mais elle lui donna assez de temps pour ^rétablir les églises dans leurs privilèges, et pour rendre aux clercs, aux veuves et aux viergçs les immunités dont son prédécesseur lep ayoit privés.
(1) M. Fleary , de qui nous empruntons ce fendoient en pièces larges et minces, telles que
récit, n*a pas fait attention que les vitres, le talc, pour j faire passer la clarté du jour
suivant le sentiment le plus certain , ne furent et les défendre des injures de Pair. Sénèque
inventées que vers le temps de Tempereor appelle cette pierre #p0tfu2ar«. Pline , dans son
Théodose, déclaré Auguste en 379 et mort en épttre 91^ dit que le verre étoit cependant
395. Ainsi , quand bien même les Tyriens au- connu des anciens bien des siècles avant lui ,
roient regardé les vitres comme nécessaires à car ils avoient des bouteilles , des gobelets et
leur église, il est au moins incertain qu'ils autres vases de verre et de crystal. Ce qu'il y
eussent pu en faire usage. Les fenêtres des édî- a d'étonnant , c'est qu'ils n'aient pas pensé k
fices fermoient avec de la toile , du parchemin , s^en servir poar leurs fenêtres, ou bien avec des pierres transparentes qui se
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49« A la loi que Constantin avoit portée sur la sanctification du dimanche y Yalentinien I ajouta la défense d^exiger ce jour-là des chrétiens les contributions publiques. En mémoire de la délivrance du genre humain qui s'est opérée le jour de Pâques ^ il ordonna que , dans cette sainte solemnité , la liberté seroit rendue aux prisonniers. Il en excepta seulemeilt les sacrilèges , les empoisonneurs j les adultères j les ravisseurs , les homicides j les magiciens et les coupables du crime de lèze-majesté', parce qu'il regardoit l'impunité de ces crimes comme trop opposée au bien de la sociétéé II voulut que les amendes que Ton feroît pratiquer dans les causes ecclésiastiques j tournassent uniquement au soulagement des pauvres. Il défemlft aux clercs et aux moines de fréquenter les maisons des^ Teuves et des orphelines. Il confisqua au profit du fisc les donations que ces femmes leur f croient ^ sous prétexte de piété, de leur vivant ou par testament. H défendit d'admettre dans le clergé les personnes riches et les décurions , k moins qu'ils n^abandonnassent la propriété de leurs biens ou à la communauté municipale , ou à quelqu'un de leurs parens qui supporteroient les charges publiques et rempliroient leurs fonctions (i). Il vou- Itat que les biens des viciées consacrées à Dieu fussent exempts de taille. Il étendit ce privilège sur les veuves qui ne passoient pas à de secondes noces»
Grafien porta une loi qui ordonne que les causes moins importantes , qui ont pour objet la religion , seront décidées par l'évéque ou par les synodes des diocèses (le diocèse comprenoit alors le district d'une ou de plusieurs provinces) ; mais poUr les civiles ou criminelles , elles devoiettt erre portées aux tribunaux des juges laïques ordinaires et extraordinaires.
Théodose ordonna d'interrompre toute procédure criminelle pendant tes quarante jours qui précèdent la fêle de Pâques, i* Les juges , dîsoit-il , 9 ne doivent pas punir les criminels dans un temps où ils attendent de it Dieu la rémission de leuna propres crimes. » Il suspendit les procédures, même civiles, durant la quinzaine de Pâques; et tous les dimanches de l'année , les spectacles furent interdits par son ordre.
Gralien attaqua , en SSa , l'idolâtrie jusques dans ce qu'elle avoit de plu» cher. Il confisqua les revenus attachés à l'entretien des pontifes
(1) Yoyei ce que nous avons dit du sénat par la nomf nation du sénat, par héritage, ou eii
inférieur dans notre Introduction , p. 251 (*). acquérant les biens fonds d*un décurion. Quel-
Les décurions étoient membres de ce sénat : ques-uns entroient volontairement dans cette
leur chefs^appeloitDécemvir. La naissance fai- compagnie; d^autres tâcboient de s*y sons'-
soit un décurion. On^ le devenoit souvent aussi traire à tause de sts charges.
[*) Ci-desfut, InlroduclioD , n. 202 , p. 97. a. V.
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païens ^ ainsi que les terres dont la superstition avoit gratifié les temples. Il cassa les privilèges et les immunités des prêtres. Il attribuoit au fisc les fonds qui leur seroient légués. La dignité de grand pontife , attachée depuis si long-temps à celle des empereurs , passa entre les mains du pré-? fet de Rome. Gralien , qui crut ne devoir plus user de ménagement politique envers les idolâtres , refusa la robe pontificale. Valentinien II fit , de son côté , des ordonnances^ pour la destruction des idoles.
5o. Les faveurs et les grâces que les empereurs répandoient sur le christianisme, lui acquéroient de plus en plus la vénération des païens qui youloient réfléchir; mais les édits qu'ils portoient contre l'idolâtrie , n'étoient pour l'ordinaire que des menaces. Il paroît certain que la violence ne fut point employée dans les cités de Nantes et de Rennes. Les évéques de ces deux diocèses qui , sans doute , avoient le même esprit que saint Hilaire y leur voisin , se seroient opposés à cet abus, et ils se seroient écriés comme lui : Dieu est le Dieu de tous les hommes; il n'a pas besoin d'une obéissance sans liberté ; il ne reçoit pas une profession que le cœur désavoue ; il ne s'agit pas de le tromper , mais de le servir.
5i. Cependant la foi que saint Clair avoit prêchée à Venues , n'y avoit jeté que de foibles racines. La voix des hommes apostoliques n'avoit point encore retenti chez les Osismiens , les Curiosolites et les Diablintes de Dol et d'Alet. Dieu en réservoit la conversion aux habitans de la Bretagne. Les Armoriqi^es Içur avoient donné la naissance selon la chair : les insulaires dévoient à leur tour donner à la plupart d'entr'eux la naissance selon l'esprit.
52. Dieu , dij le vénérable Bede (i) , qui choisit douze pauvres pêcheurs pour convertir le monde , inspira y du temps des empereurs Marc-Aurèle et Commode §on fils , à un prince de se faire ap6tre et dç regarder comme moins ayantagepx de porter une couronne , que d'étendre la foi dans cette partie éloignée de l'univers. Ce prince s'appeloit Lucius (2). Il régnoit dans une partie de la Bretagne^ sous la dépendance de l'Empire romain. Il envoya a Rome une ambassade pour demander au pape Eleuthere des ecclésiastiques qui pus^nt lui apprendre et à ses sujets la doctrine chrétienne, célébrer parmi eux les saints mystères et leur conférer les sacremens. Cette ambassade fut reçue avec joie par le saint pontife; il cliargea des hommes instruits de porter l'Evangile dans la Bretagne.
(1) Hist. lib. 1. c. 4. ble, et de $i , $ei(puur , roi.
(2) Le nom de Lucius vient de lug, agréa-
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D'après Gildas et Bede (i), on croit que Fagàn'ef^-Daitiièn ^toient à la tête de cette mission. Ils décédèrent' tlans le dibcè^dë LandafF, ou du moÎDSy bien près de ses limites. Jly a eu y (ians le pays de Galles, une église consacrée sous leur invocation (2). Dans lé comté de Sorimierset , on a vu une église paroissiale qui portoit le ilôni ide saint Deitivien^ qui: répond à celui de Damien (3). :' '
La foi que les envoyés d'Eleutheiré avoiènt préchée dans la Bretagne y fut reçue avec tant d^avidité , qu'elle paissa bientôt dans le nord de Tile^ où , comme le dit TertuUien (4) , fes aigleâ' romaines n^avoient pu pénéti*er j c'est-à-dire, qu'dle s'étendit jusqties dans l'Irlande. L'Ecosse, toujours unie à la Bretagne et babitée par les Pietés , qui étoient Bretons , fut éclairée de l'Evangile à peu près dans le même temps que les sujets de Lucius. Saint Prosper, après avoir donné au pape Gélestin l'éloge qu'il méritoit pour la peine- qu'il prenoit d'étoufTer le pélagianisme dans la Bre* tagne , ajoute qu'il à sacra aussi un évéque pour les Scots , et que , peu p satisfait de conserver la foî dans l'Ile romaine , il travailloit en même * temps à rendre chrétienne une ile barbare (5). » U^serius remarque judicieusement que , par cette tfe barbare , il faut entendre FIrlande. Quoique l'Ecosse li'ait jamais été subjuguée entièrement par les Romains , elle a toujours fait partie de l'île de Bretagne. Les fidèles y «Urent peu à redouter les persécutions des empereurs païens : les forets et les grottes leur oflfroient des asiles. Saint Âlban ren^dit néanmoins un glorieux témoignage à Jésus-Christ , sous Dioclétien , dans la ville de Verulam. Cette ville , dont il ne reste plus de vestiges , fut détruite dans la suite pv les S^ons. Les évéques de Londres , d'Yorck et de Colchester assistèrent, en 3i4 , au concile d'Arles. Tel étoit Tétat du christianisme dans la Bretagne aux troisième et quatrième siècles.
53. Le3 troubles qui agitèrent l'île du temps de Constance-Chlore, forcèrent un grand nombre de personnes à s'expatrier. Ce prince les plaça dans le territoire des Curiosolites et dans celui desVenetes. Ce furent probablement quelques-uns d'entr'eux qui donnèrent le nom à Maure et Mauron ; ce sont actuellement deux paroisses du diocèse de Saint Malo , et dont le terrain étoit alors du département des Curiosolites. Les noms de Maiu*e et de Mauron sont originairement celtiques et viennent du terme Mawr qui veut dire grand. Il servoit à distinguer les habitans de l'ile de
(1) Usserins, Eccles. britan. antiq. (4) Lib. contra JadaK>s.
(2) Harpisfield , Hist. lib. 1. c. 3. (5) S. Prosper contra collatorem. c. 21.
(3) Annales de Stow.
oeux de rAittori^ev. Celte, partie ;dii^»coDt^^ ëtoit connue aussi sous le qom de Veoetie, k méWque eelni de Bretagne , quanta sa signifiealion. Ce qui différenqjfoitf'dopQ las dtlis niations ^ étoieat les. ternies de Çi^nuk etde petites Bçetjign^^^d^ Kxènte que denos jonrs* Les Rotnain^ retinrent i9«ûonf& y a^<4Q^n€^ 40a0imQ9tion d* la oonseï^
\erons avec eux jusqu'à ce que les circonstances nousdëternttneDt ^ Tappe-» 1er du nom qu'elW por^^ ï9mJ»t^nsM(ài
54. k celte IransmigTprtîM $. tti:eni(ttiofda'(iuisieurs autres. La plus mé< morable et U plus avantagf usé tm Hdkrisftiainisme;, fiit celle que fit Battre Maxime , lonsqu'en 383^ CO ^^ ^^^ rejeta de la pwirpre. Cet homme , sur la naissance diuquet on a dâbitëidot cb^aeB si opposées les unes aux autres^ sans avoir pu décider claîremeat eefC|u:ilétoit , parvint aux premières cfi-» l^lés de la milice.
Jaloux de FélévatioQ da 'Ché€>dose^ dont Gratîen'étoit l'auteur , et vou« lant se frayer un cbemiii à la couronne;, ilavoit excité seorètemenC à la sediition les hégiona rpi^aia^ qw étoiesil en garnison dans la Bretagne. Les prétextes Dr'avoipp^l pasrmanqué à la sévedte ;Jaaxime ea recueillit bientôt les fruits : il foti procki^é Adigustevsûua le voile de k résistance , il jouit de cotte digqité> ài laquelle il aspiroit avec ardeur, àiosiy la (^) modestfa
cache quelquefois l'ambitûmi la flub^ démesurée^
(1) M. VAh& Gdièt à pnmifé qa^rn graid eer Idées , trop eonfendés d'âiOeart 2 son îhnombre de Bretons >efaèieni enOenie «veo dolenceaatinrelle. CMIg«daupavat nSéBacersé' Maxime; qu'ils furent placés dans FAnnori- neusetnent la Bretagne ; mab brsqn'il eat que et quîls* ne retournèrent pas dans TUe. ran^ son armée en bataille sur la c6te de Ces prenres^ÉettooTent à Ai todenAsto^ l'Ile et quil kit eut dbnné le signal du' cornre de Bretagpt , t. i. , par D. IMîoé etf D( . bat) aans^a^if d'einearis à sa reneontre , pac Taillandier. M. Tabbé des Fontaines , babile un nouteau'traitdeœaeiirayaganceaqmne critique , a adopté ce sentiment dans son His- contenoient qu^à lui , il fit ramasser des cot^ des dnes; de Bfetagne s oa Bf foîlpas quîUages à ses treopes^, et , chargé de ces qu*on puisse Tattaquev d'une. manîèm solide^ dépooilletf » iie^éa revint triompher à* Bioiie»
(2) Conmie ces colonies nombreuses de Bre- Claude y^ ce prince si peu propre aux grandes tons TOBi s'incorporer arec tes Armoriqttes droses, fit flLire une expédition contire l'Ile et leur donner en quelque maniè»e> la loi , E par Plaotiua; Ge ^énéraDexpérfaneolé rempon parott intéressant de les eonnoltre. Jules* taâesTictoireSretsas^succèssemultîplièMat; César , vainqueur des Gaules , n'aroit fait que L'empereur passa Ini-méme en Bretagne. Les montrer aux komains la Bretagne. Lucain CenKi, les ÂtrebaUi, les a«^iet les TWitoassure, mén^e^C lib^ â) > ea ternes exprès, qnll : tealM se souttirenirà loi. Les GaniU kabtloient fut battu par les Bretons. Horace ( Epod; lib. le pafs* de * Kent. Leur principale ville éfcoit 7. 7.) et TibuUe ( lib. 4.) disent que cette na- Durwemwn , à présent Cantorbery. Les ilretion jouissoit , de leur temps , de sa première btUes possédoient le territoire de Bark , les indépendance. En effet, Auguste, oontent villes dorGaUeve, ou Galeve,. suivant Ploie* des fers dont il avoit enchaîné sa patrie, ne mée, et de Spkie et WiUengford. Les Rej^i chercha pas à inquiéter l'Ile. Tibère adopta étoient situés à Torient contre leg ÀltelHUes ,
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55. La jeunesse de l'ile suivit Maxime dans une partie de ses ^xpédtr tioDS. Pour la récompenser des sertices qu'dle lui avoit r^idiis ^ eu
où est nmiotenant le canton âe bossez et de Svrrey. Les Tiinobantes occnpoieiit ce qu'on appelle Essex et Middlesex. Leurs villes les pins célèbres étoient Lmdmwn , dite Âugmita par Ammien-Marcenin , Londres^ DurcUtum^ qui se nomme LeiUm ; CufM^aiunik , à présent MaUon; CoUmia , C^lehes^e. Ces peuples étoient les pins civilisés de la Bretagne, hd commerce qu'ils avoient entretenu arec les Armoriques leur avoit donné des mœurs sociales, ainsi Jqne le dit Diodore de Sicile. Gomme eux, ils avoient depuis long-temps des pas» sessions fixes et stables. C'étoit pour en con^ server le domaine qià'ilB sacrifièrent leur lîr perîé. Le gros de la nation , moins traitable , et dont le premier bien étoitdeaepoint sou^ Mr de maître, s'opposa de toutes ses forces aux «nues des Romains. Ostortus^Scapula ^ qui remplaça Plautins^ s'avança néanmoins chez les Silures. Ils possédoieot les cantons d'Hereford , Radnor, Brebknock , Montmoutli et GlamôrgiB. CSe peuple , n nous en croyonp ^lîn , ne t^isoit pomt usage de Pargent ; lo commoree ne se ifaisoit clieïE lui que par ^hxngù. Le maniement 4es annes étoit sa profession favorite. Le général Tomain remr porta cependant une victoire complète sur €araetacns , dief des Bretons, et le fit pri* sonnier. Les rigueurs militaires et Jes exactions des préliels qui , sdusie règne tle Nerop i accablèrent la Bretagne, iass^ent sa patiencet .Suetonins-Pailinos, qui commandoit les garnisons romaines , attaqua File Mona, aujourd'hui Anglesey. C*étoit la principale demeure des draides. Je centre de leurs superstitions et de leur autorité. La place fut emportés malgré Tefiort des soldats bretons et le fanatisme des prêtres , qui couroient le long du rivage conune des furies , avec des femmes années de torches allumées , et qui, tous ensemble , £iisoient retentir Tair de huriemens épouvantables , de cris confus et de conjuralions eiiroyables. Les druiiies périrent dans les mêmes feux qu'ils avoient destinés aux ennemis de leur liberté. Les autels sur lesquels ils versoientJe sang humain furent renversés et leurs bols sacrés abattus. Tandis que cetle sanglante expédition se passoit , Baodicée ,
reine des fcm» qui occupoienâ les cantons de Suffolke , Norfolk , Huntingbdon et Cam^ bridge» ne prenant coBseil que du i^essenti- ■KUt des outrages -que les tribuns romains lui avoient fait essuyer, s'étoitmise â la tète ^ -des Bretons. Cette héroïne avoit d^à forcé filusieurs places, lorsque Suetonios se mit en tête de secourir les autres. U fut obligé d'abandonner Londres aux révoltés. Cette ville, que les Romains avoient déjà rendue florissante par son commerce « fut livrée aux flanunes , et ses habitans furent passés , sans distinction , au fil de répée. Soetonius prit bientôt sa revanche. H profita d*un poste avantageux ; la bataille qu'il gagna fut décisive. Baodicée» pour tue pas survivre à la liberté de sa patrie et à la sienne , se fit périr par le poison. Ga- 4on dUtique s*étoit percé de sou épée dans une ^«nbkble circonstance. L'un et l'autre n'a- ▼oient pas £iit attention que la vie est un présent du ciel dont nous lui élevons compte , et qu*il n*a|^rtient qu*au maitre de nos destin ^es de reprendre ce bienfait qu'il nous a mis ^n dépôt; maîsîl ify a que la religion chrétienne .qui puisse nous apprendra l'usage que nous devons faire deTadversité et nous en montrer jes avantages. Baodicée et Caton étoient malheureusement païc^ns. Céréalis , qui commaadasous Vespasien , se fijt respec* ter des Bretons. Julius*Frontinus, qui lui sucr céda , jouit du même bonheur. Cet homme , si recommandable par ses vertus morales , gouverna la Bretagne sous Yespasien , Tite et Domitien; il soumit â l'Empire toutes les parties méridionales de Ttle. Il employa toutes sortes de moyens peur rendre doucen et agréables les chaînes qu'il veaoit d'imposer. U fit fleurir les sciences et les lettres dans la Bretagne ; U y introduisit en même temps la langue, l'architecture^ les habits et les coûtâmes des Romains. Les Bretons devinrent d'autres hommes. Le portrait que Strabon en avoît fait au quatrième livre de sa géographie , ne ressemble plus à ce qu'ils étoient du temps de Frontinus. Agricola porta le premier l'épouvante dans la Caledonie, hérissée de montagnes et de forêts ; c'est la partie septentrionale de la Bretagne* Elle était ainsi appelée du nom des
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contribuant à le faire triompher de Gratien , il la plaça dans TÀrmorique. Une partie occupa les côtes des Diablintes. Elles n'avoient pas alors
Caledons qui habitoient ce pays. Pacave et^ après lui , Vairon rapportent que la Caledonie produisoit des hommes dont les corps étoient gros et épais. Aussi, par le terme ealed, on entendoit grosseur, et par celui de ealedan^ gros. Les anciens les appeloient souvent Deucaledons on Dicaledons , pour exprimer leur bravoure. En effet , les noms de dewr et de ûich signifient vaillant , courageux. Agricolà pénétra même dans TlrlaiMfe, jusqu'alors in* connue aux Romains. La révolte de ces barbares , sous leur chef Galcacus , ne servit qu'à augmenter la gloire du général romain : ils furent défaits dans une action décisive. Comptant pe^ sur la soumission de ces peuples intraitables , qui dévoient ud jour oppriQier la Bretagne , Agricolà fît élever un rempart et établit des «garnisons entre les détroits de Glyde et -de Forth. Par ce moyen , U communication entre les sauvages et' lés provinces romaines fut interrompue ; elles se trouvèrent k Tabri de Iieurs incursions. Adrien suivit te même pla^. Pour défendre de plus en plus les frontières delTmpire, il ât construire) durant le voyage qu'il fit en Bretagne , me fortification de terre depuis Tembouchure de la Ttne jusqu'au golfe de Soiwai. Lollius-Urbi'^ eus , lieutenant de Tempereur Antonin le Pieux , répara ^ Tah 144 » le l>oiilevâi<d d'A-» gricola. C'étoit au-delà de ce boulevard que ceux des Bretons qui ne votilureBl pas se soumettre à Agricolà sYtoient retirés. On leur donnoit , particulièrement chei les Romains , le nom de Pietés. Ils se réunirent aux anciens habitans et firent corps avec eux. LesScots, qui donnèrent leur nom â l'Ecoisse , à cause des colonies qu'ils y firent passer, s^étoient d*abord établis dans Flrlande. C'est pour cela que « pendant bien des siècles , les habitans d'Irlande ont été appelés , suivant Orosius , UntAt Scots et Unt6t Irlandois. Ces Scots tiroient leur origine des Celtes. Leur langue parott â quelques savans la même que celle dont se servent encore les paysans d'Irlande et les montagnards d'Ecosse. Ils n*y trouvent que quelques variations que la longueur des temps a introduites. On croit que cette langue est un dialecte de celle des anciens Celtes ,
qui 9 selon Pelloutier et Mallet , se répandirent de la Scythie asiastique dans presque toutes les parties de TEurope. Quoi qu'il en soit, rirlande doit ses premiers habitans à la Bretagne. La proximité de ces deux iles autorise à former cette conjecture. Tacite assure d'ailleurs que les Irlandois avoient , à peu près, les mêmes mœurs que les Bretons.
Ceux-là avoient pour maisons des buttes faites d'osier qu'ils plioient avec, art et entrelaçoient de quelques lattes ; la couverture de ces maisons étoit de paille. Cette manière de bâtir leur valut le nom de Seots. Scot ou eoi veut dire chaumière , hutte. Outre le nom d'Ecosse que porta l'Irlande, on la nomma encore Ivemia, Hibemia, lem et Iris. Ges deux premiers noms font connottre la maiièlce que l'on employoit pour la construction de ces huttes. Ils sont dérivés d'î, habitation, et de vem ou hem, saule. Le saule est un bois qui a la flexibilité dç l'osier , et qui devoit être très-commun dans le terrain aquatique d'Irlande* lem est une crase d'ivem. Iris , qui vient d'ir ou «î, terre , et «d'if > eam , désigne un paya humide. SeptimerSéve^e , après avoir .perdu cinquante mille hommes contre les barbares et reculé un peu les frontières , substitua , en 206, un mur de pierres à celui d'Adrien. Il ne se passa rien d*important en Bretagne josques vers la fin de ce siècle. Carausius , que sa valeur a voit élevé au-dessus de sa naissance , fut chargé , Tafi 286 « de réprimer les Francs et les Saxons qui infestoient les c6tes de TArmorique et celles de la Bretagne. Les Saxons étoient Crermalns ; c'étoit une des plus braves tribus de ces peuples guerriers. Ils s'étoient répandus du septentrion de la Germanie et de la Chersdnèse Cimbrique , et s'étoient emparés de toutes les côtes de la mer depuis l'emîboucbure du Rhin jusqu'au Jutland. C'est de là qu'ils faisoient des courses sur la Bretagne et l'Armorique. On ne les a connus que trop depuis sous le nom de Normands. La quille de leurs vaisseaux et tout ce qui plongeoit dans l'eau étoit d'un bois très -léger; ce qui paroissoit audessus de Teau n'étoit qu'un tissu d'osier couvert de cuir. Les Saxons voituroient ces
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la mémepositiou que de nos jours. S'il est vrai , comme nous avons tâché de le prouver ailleurs , que l'espace occupé maintenant par la mer , de*
bateaax par terre , lorsqa^ils âToieni des expéditions à faire loin des côtes de la mer sur le continent « Le moiadre ramenr d^entr'eux, » dit Sidoine -Àpdlinaire dans sa sixième » lettre, est capable de eommandçr un yais- » seau corsaire. Us ne laissent point passer » nne occasion de s'instruire réciproquement 1» Tun l'autre sans la mettre à profit, et ils K> fontalternathrémentla fonction desoldat et » celle d*oflScier% Vous ne sauriez trop vous » tenir sur vos gardes contre le pins dangen reux des ennemis. S'il vous trouve en déo fense, il se retire; si ces pirates vous sur- D prennent, ik vous mettent en déroute. Us « laissent là ceux^i les attendent^ pour aller » chercher ceux qui ne les attendent pas. Si V le Saxon poursuit, il a bientôt gagné les » devans ; s'il fuit , il échappe. Les naufrages » auxquels il faut s'exposer , en tentant quelle qne entreprise , lui paroissent des incon- « venions , mais non des obstacles. On croi^ 10 roit qat nos Saxons ont vu la mer à sec , x> tant la eonnoissanoe qu^ils ont de tous ses » bancs et de tous ses écueils est précise; » rOcéan d'ailleurs n*a point de danger avec » lequel ils ne soient , pour ainsi dire , fami- « Hanses. Une tempête horrible augmente « leur confiance , et c'est en se félicitant les » uns les autres de ce que le del leur accorde «> un temps si propre k rassurer , contre la •n crainte d'une descente , le pays qu'ils veui> lent surprendre et saccager, que nos Saxons w luttent contre les ondes en fureur. » Mais revenons à Garausius. Cet officier auroît rempli avec honnetir l'importante commission 4ont il étoit cliargé , si l'appât des ridiesses n'avoit point «orrompn son cœur. Ses premiers succès répondirent à l'attente que l'on avoit conçue de ses talens. Accusé bientôt de retenir une partie du butin qu'il faisoit sur les pirates et de se concerter avec eux , il ibt condamné à payer de sa tète. A ce crime , il ajouta celui de la révolte. Pour se mettre h couvert du supplice, il prit la pourpre et s'empara de la Bretagne. AUectas , son ami, vengea Rome par sa mort : cet attentat lui ouvrit l'entrée au trône. Poursuivi à son tour par Constance-Chlore, l'an 296, il perdit la
bataille et la vie , fruit ordinaire de l'ambition. La Bretagne , où la guette sembloit avoir fixé son séjour , n'avoit pas k espérer d'y rappelé^ la paix. Une perspective si désolante inspira à plusieurs des habitans d'aller chercher ailleurs la tranquiUité après laquelle ils soupi^ roient. C'est dans cette position que Constance- Chlore leur donna une retraite en Armorique. Les habitans du nord de la Bretagne remué*rent sous Constantin : ce qui occasionna une nouvelle émigration. En 367, les Barbares reprirent les armes contre les Bretons. Us franchirent les barrières romaines, et portèrent de tous côtés le fer et la flamme. Nectaride, qui exerçoît l'emploi de comte dans le commandement maritime , c'est^-dire , qui étoit chargé de garder ces côtes , fut mis à mort; FuUofaude, qui étoit duc du même commandement, c'esUà-dire, général des troupes , fut surpris dans une embuscade. Valentinien, instruit du danger où se trouvoitia Bretagne, envoya Théodose h son secours. Cet officier étoit Espagnol de naissance et d'une famiUe distinguée. Sa bravoure et son expérience étoient également connues ; sa fi^ gure avantageuse fixoit agréablement les regards ; son éloquence étoit vive et militaire. Ce qui le faisoit remarquer davantage , c'est que sa modestie lui cadioit ses talens. Il n'avoit pas affaire, ainsi que ceux qui l'avotent précédé , aux seuls naturels du pays ; les Scots d'Hibemie s'étoient unit à eux. Les uns et les antres ne respiroient que le sang romain et le pillage des richesses de leurs voisins. Pour tenir tète à ces brigands , Théodose rassembla toutes les troupes de Itle ; il y fit joindre les déserteurs /â qui il avoit accordé une amnistie. Dulcitius , excellent capitaine , lui fut donné par l'empereur Yalentinien ; Civilis , dont la droiture et la justice étoient audessus de tout soupçon , Ait nommé vicaire des préfets. Un début si sage annonçoit des succès. Aussi , par la prudence avec laquelle Théodose distribua ses troupes , et par l'activiié soutenue qu'il employa dans ses opérations militaires, il vint à bout de dissiper les Barbares , de les faire rentrer dans leurs forêts et de les rechasser dans leurs montagnes.
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puis Tîie d'Ouessant jusqu'au Pas de Calais > ëtoit autrefois une partie du continent y on conçoit que la mer n'a couvert cette étendue de terre que successivement , et que le lieu de son rivage a varié à proportion de ses invasions. Outre celles dont nous avons parlé , on est porté à croire que les Mintiers(i) , l'iled'Aurigny (2) et les Casquets (3) ont été habités ; mais rien ne nous indique l'époque où ils ont passé sous le domaine de la mer.
Il paroit certain que^ du temps de Blaxime, les montagnes de Chosey servoient encore de digue à cet élément. Une vaste forêt qui s'étendoit depuis Aldernay , Chosey et les Mintiers -, jusqu'à Dol , n'aypit pas encorç éprouvé les insultes de l'Océan. La portion de cette forêt qui dépendoit de l'Armorique , s'appeloit Cancs^yen (4), nomqpe Ton retrouvé dans celui de Cancale.
Il est probable que quelques-uns des insulaires s'établirent dans le lieu qu'on nomme Cantias (5) , et dont la mer j qui s'en est emparée depuis , ne montre plus que le sommet. On reconnoit , dans les noms de Baguer- Morvan , de Baguer-Piccan et de Miniac-Morvan (6) , qui sont trois pa-
La Bretagne avoit été divisée auparaTant «o quatre provinces par les Romains. Les pays reconquis donnèrent occasion au général d*en former une cinquièiMi qu^il appela Yalmiia, à cause de Tempereur. C'étoit l^Eeosae méridionale. Quelque précaution que prit Théodose pour affermir la tranquillité publique, la désolation où Plie s'étoit vue plongée roita fortement gravée dans les esprits.
(1) Ces rochers ainsi nommés par la plupart des habitans de la côte voisine , sont appelés Mmquiert dans la carte de la Manche qui a été dressée par M. Bellin , en 1763. Le terme Mintieri se dérive de nitM , pointe; de H , Aahitalion , et dV , particule privative. Ce qui veut dire : eanUm qui m Urminê en p&itUe et qui n'eêtplui habité. Le mol Musquiere vient de mws, détruite, et éekk, ville, habitation: habitation détruite. Les Mintiers sont presque entièrement couverts d'eau de nos jours dans les grandes marées.
(2) Cette lie, voisine de la côte occidentale du C6tentin « dont elle n'est séparée que par un détroit qu'on nomme le Rax-Blanehar , s'appeloit autrefois Âldemay ou Ârdemey. Ses côtes du nord , de l'ouest et du midi sont bordées de rochers etd'écueils. Ce qui prouve qu'elle a été d'abord unie à la terre ferme. La surface de cette Ile n'étoit qu'une forêt :
ai ou ar, grande ; den, forêt. Ortelius rap-r porte , dans la vie de sainte Osilhe , qu'il y avoit eu , daqs la Bretagne insulaire , une forêt du nom à'Àrdema ; c'est la même qa'Àrden. Cambden assure qu'on nommoit ainsi cette partie de Warwyshire qu'on connoltsous le nom de ToodUm, c'est-àndire , de payt de forêts. Vod ou god , forit ; lan , paye. La forél d'Aldemay ou d'Aurigny s'étendoit jusqu'au cap de la Hague (aga, forêt). Aurigny n'a pri^ ce nom que depuis l'époque où le terrain qui est entre cette lie et le cap de la Hague a été envahi par la mer. Àfr , qu'on prononce aur, ditruiU; in, beVU ; hi, forêt : belle forêt détruUe.
(3) Le terme Casquets a pour étymologie cai, habitation, et Ael , particule négative. Cii qui désigne un terrain où il n'y a plu^ d^habitans.
(4) Cem , beUe ; ea, forêt; aven , rivière : belle forêt au milieu de laquelle coûtent des rivières.
(5J Ca$^ y beUe ; ti , habitation ; as , fortifiée : belle demeure oà Von a établi des foriications. M. Bellin , dans sa carte de la Manche, l'appelle Quincas : qin , belle ; cas y habitation.
(6) Baguer, ou plutôt Bagar, suivant d'anciens titres de l'église de Dol, signifie trou-
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roisses voisines de la ville de Dol , des signes non équivoques de Texistence de la même colonie. On la distingue encore à l'Isle-mer. D'anciens titres du chapitre de Dol font foi que cette paroisse s'appeloit . encore l'Isle- Mawr , au douzième siècle^ c'est-à-dire , TUe des Grands , par opposition aux petks Bretons. .
Ces observations suffisent pour faire juger qu'un, grand nombre de cette jeunesse bretonne , qui s'étoit attaetiée à la fortune de Maxime j n'eut d'autre retraite que les. c6tes des Diablintes. Un historien éclairé , l'abbé des Fontaines (i) , qui n'avoit pas fait ces remarques j a voit dit , avant nous^ qu'il lui paroissoit que le pays qu'elle habita étoit upe partie de la Haute-Bretagne%
56. Le chef-lieu de cette colonie étoit Dol (a). C'est eBe qui donna l'existence à cette ville , que d'anciens auteurs appellent Dolomhair (3) et Adala (4). Carfenten^ qui étoit plus ancien , eu devint le faubourg (5).
57. Le même historien que nous venons de citer croit que le reste des troupes bretonnes furent placées sur les bords de la Loire^ vers son embouchure.: Mous pensons qu'on les établit en deçà de cette rivière j dans ce qui forme de nos jours les diocèses de Venues et de Quimper. Ce n'est
pe. le terme morvan tire son origine de mor , mer , et de wan, ou gan, né. Ce qui vent dire : irowpt qui Ut née dans un liéû envi- TQimié de la mer. Par là on ne peut méconnolkre que ces troupes faisoient partie de celles de Maxime.
(1) Hist. des ducs de Bret. t. 1.
(2) AForienide la ville de Dol » on connott encore un terrain assez considérable qui a conservé le nom de Begauds ^ et , à Toccidenk, une terre ^^^eXétXh-Begauàière. Ces noms , qui ne sont qu'une corruption de ceiui de Bagaude, nous rappellent <iue des troupes y ont fixé leur demeure : elles ne peuvent être différentes de celles que Conan établit en Armorique.
(3) Dolomlioir, dont parle tisserins dans ses Antiquités des églises britanniques, a pris son nom de dol , élévation ; d'an , rivière ; de hotd , forêt y et de hir , grande : terrain ékvéeur une rivière ^ au milieu d'une grande forêt,
(4) Àj auprès; dale , rivière : lieu auprès d'une rivière. Cette ville occupoit le terrain que nous appelons la Rousse ; rous, rivière;
l*)Ci-dcMU8,Inlroduclion,n.«8, p.44. a. Y.
sej habitation: hc^ilationnuprèi ffune rivière. On la nomme encore vieille ville dans d'anciens titres. Le nom de cfette rivière est G%yow : il se tire de gwil , forêt , et d'ou? , rivière. Ce qui donne Tidée d'une rivière qui passe au milieu d'une forêt. On petit assurer que , du temps de Maxime, elle ne traversoit que des ibréts depuis sa source jusqu'à son embouchure sur les confins de Cancaven. Le Guyow se dé|[orge maintenant dans la paroisse du Vivier au Bec-à-Lan (heeh , embouchure ; lan , rivière). Cette rivière , qui n'est presque rien en elle-même , reçoit différens petits ruisseaux qui , se grossissant quelquefois tout à coup par l'abondance des eaux pluviales , la font sortir de son lit et inonder les marais du Mont-Dol et le terrain voisin , ce qui occasionne des pertes considérables. Si le projet que nous avons hasardé, 1. 1 , p. 93 et sulv. (*; se réalisoit , de pareils accidens ne seroieni plus à craindre. Le bien particulier se trouveroit uni à celui du public.
(2) Le grand chemin qui avoit conduit de Normandie à Carfenten, et qui se rendoit à Corseul , continua de passer entre les haies de Dol et ce faubourg.
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pas forcer le texte de ^oÎDe-Âpollinaire , le seul auteur qui ait parlé de leur position , que de lui donner ce sens (i).
58. Un auteur écossois assnrç que j quand leé troupes bretonnes sortirent de leur Ile , elles ëtoient au nombre de cent mille hommes. Ce qu'en disent Gildas le Sage (2) et le vénérable Bede (3) y prouve assez qu'il n'y a rien d'outré dans ce récit. H n'y eut que celix qui avoient péri dans la guerre contre (Catien , à ne pas s'établir en Armorique.
59. Les terres que Maxime donna aut Bretons et oient incultes. Ces étrangers portèrent le nom dé Létes ou conêens , en latin , Ued. Ce nom marquoit leur état et leur condition. On le donnoit à tous ceux des bar* bares qui servoient l'Empire y et à qui l'on avoit conféré des bénéfices militaires. Par là ils étoient distingués des autres troupes qui n'avoient au-. cun établissement fixe sur le territoire de la monarchie.
Les Létes-Armoriques furent chargés de défricher les terres qu'on leur ftvoît données ^ de leà défendre des incursions des ennemis , et de fournir dans l'armée des empereurs un certain nombre de troupes. Leurs terrest s'appelèrent Létiques (4)- C'est de là que l' Armorique fut aussi connue sous le nom de Letavie ou Lelanie (5)»
Ces Lœd étoient ainsi nommés , parce qu'ils étoient comme adoptés par l'Empire, dans la collation des bénéfices militaires y et qu'ils jouissoient , à ce titre , de Tétat heureux de sujets de là monarchie romaine.
60. Entre tous ceux des insulaires qui a voient secondé Maxime dans sia révolte , le plus distingué étoit Conan. C'étoit un prince d'Albanie ou
(t) Voici les tenues dont se sert cet éçri- soiVheioeoap , !• aièqie raison a lieu. Tain : BrUanmoê tupra Ligerim êitoê. lib. 1 . ep. (2) I>e Excid. et Coaq. Brit^ 7. Saint Sidoine prit wn Inl-méme , de son (3) Lib. 1. Eccles. hiit e. 12. vivant, de dresser ces lettres , de les retoir (4) Cod.TMod. Ub. 13. tit 4. lege 9. et de les donner an public» malgré les occu-* (5) L'aaeîen Sdioliasie de Prochns dans pations de Tépiscopat. U poblia le premier GoÀgaa le dit ainsi. De plus , il donne à l'Arlivre à la prière du célèbre Constance , prêtre moriqae le nom de n§io lœêa « fafft des cônde Lyon « son ami: Ce premier liTre contient tem. Le nom ImU n'a pa venir que des Rôles lettres qne Sidoine avoit écrites dans son mains, et n'est emprunté que de leur langue, voyage de Rome sous Antheme , on aupara- L'Armoriqoe eoimpta beaucoup de LeUi sous vant, à l'eiception de la première et de la lea Romains, et Iràen davantage sons ses rois, dernière, qui ne furent écrites que long-temps C'est de là que « dans la Vie de saint Gîldas « après. Si Ton suppose que sa septième lettre a on rappelle Lêiavié. Les termes Ledaw et été faite durant son voyage de Rome , le terme Uidaw , dont le» Bretons se sont servis , n& «lyra libertin signifiera , eu égard à la posi- sont qu'une image de celui de LeUivie, et tion de l'auteur , que les Bretons étoient éia- n'expriment pas autre obèse. Aussi D. Pelleblis au delà de la Loire, du côté des VenetL tier, qui , dans son Dictionnaire Breton , a Si Sidoine étoit alors à Lyon , lieu de sa nais- tenté de les Cure venir de Ut ou Ud , large , sauce, ou â Avitot en Auvergne, l'une des est obligé d'avouer que cette dénomination terres de Papianille, sa femme , où il se plai- ne lui est pas coanue.
d^Ecosse ; il avoit donne son nom à une ville située sur les bords du fleuve Dane ou Doue (i). Elle s'appeloit Kerconan ou Conisbug (a). Ce prince avoit eu le commandement des troupes bretonnes durant la première expédition de Maxime. Pour reconnoltre ce qu'il lui devoit et s'assurer en même temps la fidélité d'un pays considérable, le tyran Tavoit créé roi de l'Armorique, mais néanmoins sous la dépendance de TEmpire. Il Tavoit fait également duc de ce qu'on appeloit alors Armoriccmus tractus et Nerificanus (3). C'étoit lui faire oublief agréablement sa patrie.
(1) Usserias , eccles. Britan . Antiq.
(â) Ibidem.
(3) Voici l'idée que la Notice de l'Empire nous fournit de ce duc. Il y avoit sous lui un tribun et neuf préfets. Le tribun commandoit la première nouvelle cohorte armorique, qui étoit établie à fifrannona sur le rivage saxonique. On voit , d'après ce que dit Grégoire de Tour9,aux livres cinquième et dixième de son histoire» des Saxonet Bafoeasiini^ dont on retrouve le nom sous celui de Sainei de Bayeuœ. Ce qui fait soupçonner à M. d'Anviile, que Gratmona n'est autre chose que Port en Bessin, où Ton découvre, dit-il, les traces d'un ancien havre. Ce savant académicira ignoroit que ce port, qui est maintenant comr blé et détruit, ainsi qiae les deux jetées qui servoient à empêcher que le rapport du galet n'en bouchât l'entrée , est un ouvrage du quin- ^ème siècle. Ce fut Louis d'Harcourt, patriarche de Jérusalem , évèque de Bayeux , qui le fît construire à ses fhiis. Port ne présente , du côté de la mer, que des falaises fort hautes et d'un accès fort difficile. C'est par là qu'on reconnott Grannona, Ce nom vient de gran , rocher , et de nom , profond , iU^né, Les préfets étoient répartis avec leurs troupes en différents postes ; savoir : è Blabia ( Blavet sur la rivière de ce nom en Basse-Bretagne) , une garnison de soldats Cearon^mn ; une de Mawrei'Veneiei chez les Veneti; une de Maures-OeUmiem chex les Ofûmt*; une de Superventi à Manatiai (Nantes) ; une de MarUmeê h Alet une de la première Fletvia à Coutanees (Ammien-Marcelin , qui a parlé le premier de cette ville, la regardoit comme un camp romain ; c*étoit une tradition reçue du temps d'Orderic- Vital, que Constance-Chlore en étoit le fondateur) ; une garnison û'Unariensii^ Rouen ; une de Dalmates à Granruh
num (GranviUe^ L'étymologie de ce dernier nom se tire de la même source que Gratiftona. On en a fait une ville en 1400. Il y avoit, selon Pline , une ville en Espagne nommée Carroniwn. C'étoit de là que les Carronensei de la Notice étoient sortis. Quelques-uns trouvent des vestiges assez sensibles du nom Carro-^ nensei dans Crozon et Corré, qui sont actuellement des paroisses du diocèse de Quimper. Cette origine , du moins pour Crozon , ne plaît pas à d*autres. Us la font venir de crau , cavernes , et de ton ou don , profondes. On renuirgne en effet plueieure cavemee trèsgrandee mous la cdUde ee bourg. Les soldats maures excelloient dans l'art de lancer des flèches : l'habitude où ils étoient de faire la guerre aux lions, dont la Mauritanie étoit remplie , les y rendoit habiles. Us servirent dans les armées romaines , en qualité de cavaliers. Les garnisons des cités des Veneti et des Ofumtt, qui étoient composées de soldats maures , portent le nom de Veneti et d'Osiimiaei dans la Notice, parce qu'apparemment elles étoient fixées pour toujours dans ces lieux. Les S^erventi étoient destinés à soutenir ceux qui avoient engagé le combat. La cohorte FtevM tiroit son nom de Flavius- Vespasien , ou de Constantin. Nous ignorons ce qu'étoient les Martentes et les Unarienses, Pancirole dit que ces neuf légions n'étoient pas complètes , et qu'elles pouvoient contenir en tout neuf mille fantassins. II y avoit au Mans un préfet des Létes , et à Rennes un autre des Létes-Francs. Après le dénombrement de ces troupes qui servoient sous les ordres de la personne respectable du duc ou général du commandement armorique et nervien , la Notice de l'Empire ajoute : « Ce » commandement renferme cinq provinces , » savoir : les deux Aquitaines , la quatrième
61. L'usurpateur du trône impërial ne jouit pas long- temps du fruit de ses victoires. Poursuivi à son tour par l'empereur Théodose , il eut la tête tranchée par ses propres soldats. Conan et la jeunesse de Tile qui Tavoient appuyé dans ses expéditions , n'avoient rien d'avantageux à espérer de la justice du vainqueur. Moins coupables cependant que le tyran , ils n*avoieni point entré dans la seconde révolte. L'empereur les traita avec clémence. Par une amnistie générale , il ne vit plus que des innocens. Â l'exemple de Constance-Chlore et de Constantin , il regarda l'établissement des Létes-Bretons en Armorique j comme conforme aux principes reçus dans l'Empire. Il oublia qu'ils avoient été les partisans de Maxime ; ils oublièrent aussi qu'il avoit été l'ennemi de leur bienfaiteur. Ce grand prince^ dont la bonté se déployoit à mesure que son pouvoir croissoit , et qui n'avoit d'autres désirs que d'entretenir ses sujets dans la prospérité et dans l'abondance, pensoit que ces nouvelles colonies procuref oient à l'Armori» •que les mêmes biens que les premières , et qu'elles changeroient les forêts et les champs incultes de ce pays en campagnes riantes et fertiles.
Le titre de roi que Maxime avoit accordé à Conan ne blessoit point les
» Lyonnoise , ou la Senonoise , la troisième » Lyonnoise et la seconde Lyonnoise.» M. Tabbé du Bos remarque , dans son histoire critique de la monarchie fran^be , que « ce » commandement deroit encore, suivant le » titre qu'il portoit , embrasser du ' moins » une portion des côtes de la seconde Belgi- » que y c'est-à-dire , la partie qui s'étendoit 0 le long de TOcéan » depuis les limites de la » seconde Lyonnoise jusqu'à Temboudiure » du Rhin dans l'Océan. Ainsi le comman*^ » dément armorique comprenoit trois cités » de la seconde Belgique , savoir : celle de » Boulogne , celle des Morins , et enfin celle » des Nerviens , qui étoit à l'extrémité des » Gaules , et touchoit le Rhin , et que la No- » Uce désigne en général par l'expression , » Nervkanut limes. On avoit apparemment , » continue cet historien, renfermé dans le » commandement armorique et nervien , ces » trois cités , situées entre le Rhin et les » confins de la seconde Lyonnoise, qui est » notre Normandie, afin que toutes les trou- » pes et toutes les flottes destinées à la garde » des côtes de la Gaule celtique sur l'Océan , » fussent sous les ordres du même officier , » du duc qui commanderoit dans ce gou-
» vetmefflent militaire. » C'est par le mémo motif qu'on avoit compris dans le même commandement la seconde et la troisième Lyonnobe, la première Aquitaine et la seconde Aquitaine. Ce duc , qui avoit à sa disposition toutes les troupes, en cas d'événemens extraordinaires, pouvoit en faire passer dans les lieux où le l>esoin du service l'exigeoiL Ce n'étoit pas sans raison qu'on avoit annexé au même gouvernement Tours et plusieurs cités de la troisième Lyonnoise qui sont mé< diterranées, ainsi que toute la quatrième Lyonnoise ou la Senonoise, dont aucune cité n'étoit baignée de la mer. Les Saxons , dont nous avons parlé ci-dessus , et les autres barbares , qui faisoient le métier d'écnmeurs de mer , ne se bornoient pas à descendre sur les côtes : ils remontoient les fleuves sur leurs bateaux aussi loin qu'ils vouloient. Pour arrêter ces brigands , on entretenoit dans les rivières des flottes de barques et d'autres bàtimens plats. Les bassins et les arsenaux de ces flottes éioient fort avant dans les terres pour le service du pays, et pour ne pas les exposer à l'ennemi. Il y avoit une flotte qui gardoit la Loire , et une autre la Seine. La flotte de la Seine avoit son bassin et ses arsenaux â Paris.
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droits de l'Empire. Ces monarques servoient aux Romains d'instrumens de servitude et relevoient Téclat de leur grandeur. Le prince breton conserva sa dignité sous la dépendance de Théodose.
62. Conan jouîssoit des douceurs de la paix et du plaisir toujours flatteur de commander à un royaume. I^ perte qu'il avoit faite de son épouse pouvoit seule jeter du trouble dans son âme. Les jeunes gens de Ttle qui vivoient sous ses ordres , ne connoissoient point encore , du moins la plupart , le joug de l'hymen ; ils avoient quitté leur patrie de trop bonne heure pour avoir pu y contracter un pareil engagement. Le roi et cette jeunesse dévoient naturellement jeter les yeux sur leur pays natal pour former ces alliances. Ursule (i) ne seroit^elle point celle que Conan se destinoit ? Elle étoit née sous le même ciel que lui. Les onze mille vierçes que Ton met ordinairement à sa suite , ne devoient-elles pas aussi donner leurs mains à ceux de ses officiers et de ses soldats qui n'avoient point d'épouses ? C'est sous le règne de Maxime qu'on les fait sortir de la Bretagne. Un vent favorable les auroit bientôt conduites en Armorique , où la re^ ligion j ayant en main le flambeau conjugal , les attendoit. Une tempête élevée tout à coup submergea les unes et transporta les autres vers Cologne. Des idolâtres y avides de leurs dépouilles , eurent de quoi satis^ faire leur ardeur pour les richesses. Ces filles chrétienneç connoissoient le mépris qu'on en doit faire. Leur jseul bien , dans ce moment critique , étoit leur foi et leur honneur. Pour les conserver , elles aimèrent mieux sacrifier une vie périssable : aux lis de la virginité » elles ajoutèrent les roses du martyre.
Le Martyrologe romain ne limite point le nombre des compagnes de sainte Ursule. Ce qui mérite une attention particulière , c'est que les diocèses de Dol et de Vennes, où nous supposons que ces vierges dévoient s'arrêter , les ont révérées immédiatement après leur martyre. Du moins est-il certain que leur culte y est si ancien qu'on n'en peut trouver l'époque.
A Venues , on fait l'office de sainte Avoye le deux de mai. Une des chapelles delà cathédrale de Dol e^t dédiée à cette vierge Quelques-uns l'ont confondue mal à propos avec sainte Aure , qui vivoit au septième siècle. C'est une tradition que saint Juvat , prêtre , souffrit le martyre avec sainte Ursule. 11 est patron d'une paroisse de son nom , auprès de Dinan j dans le diocèse de Saint-Malo. La plupart des anciens calendriers des saints
(i) Le nom ^^Vuult tient à'wr , ii<mvea«», et de «ni, #oUil.
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des églises armoriques déposent que sainte Ursule et ses suivantes y étoient honorées d'un culte ^cial. On conserve à Nantes des chefs de quelquesfunes de ces saintes vi^es martyres.
Nous savons que la Chronique de saint Tron n'en compte que onze (i). Mais qui nous assurera que son auteur a rencontré le vrai ? Son autorité doit-elle l'emporter sur le Blartyrologe romain , qui ne détermine point le nombre de ces vierges?
Le sentiment de ceux qui en font une communauté de filles consacrées à Dieu y à la tête desquelles ils mettent sainte Ursule , est-il bien appuyé? Personne y dans l'antiquité , n'a parlé de ce monastère : aucun ne l'a placé à Cologne ou aux environs.
Quoi qu'il en soit de tout ceci , le culte que l'on rend à sainte Ursule et à ses compagnes est légitime en lui-même. L'Eglise^ qui l'approuve , n'autorise point les histoires fabuleuses qu'on a débitées de leurs vies. Ce que nous en avons dit est du moins vraisemblable. Les Bretons Létes y qui ont eu pour patrie la même terre que ces saintes martyres , ont eu ce motif de plus que bien d'autres , pour recourir à leur intercession.
63. Cependant les troupes bretonnes , en peuplant une partie du Pagus de Dol y et quelques portions de celui d'Alet , aussi bien que les cités des VeneîieX des Corisopiti , avoient laissé l'tle sans défense : elle étoit de non* veau exposée aux incursions de ses voisins. Aussi les forces réunies des Pietés et des Scots furent comme autant de torrens qui portèrent le ravage dans la partie de la Bretagne soumise aux Romains. Plusieurs , pour se soustraire à leur fureur , se retirèrent dans l'Ârmorique , auprès de leurs compatriotes.
64. Le plus connu de tous étoit Calphumius(si). Né en Ecosse , il y te*^ noit un des premiers rangs. On croit qu'U descendoit d'un des anciens rois de l'Ile (3). Son éducation avoit répondu à sa naissance j et ses moeurs à la sainteté du christianisme. Il avoit pour épouse Conchèse (4) j nièce de saint Martin , du côté maternel. La sœur de cet évêque avoit , ainsi que lui^ pris naissance en Pannonie. Mariée dans la Gaule à Ochmius (5) j elle y accoucha de Conchèse. Cette fille devint par la suite esclave du père de Calphumius. Celui-ci , charmé de la douceur de son caractère, et bien
(t) Spicîleg. t. 7. (4j Conchèse a tiré son nom de con « htau ;
(2) Le nom de Calphwmiui vient de eaX, «tde *aif , o»J.
^ , . , , ^ (5) Oehmiui prend le sien d'o^ , persuasif y
UU, au figuré pnncs ; et de fur . sagt. ^^ ^^ ^ ^ ^^^^^ ^^ ^^ ^^^^^^^ ^„,y ^t^it
(3 ) Usserius , Britan . Ecoles. Aotiq. éàoqnen t
plus
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plus encore de ses rares vertus que de sa beauté j qui Télevoit au-dessus de son infortune , crut trouver son bonheur en la prenant pour femme (i).
65. Outre cette alliance , qui donnoit à Calphurnius des rapports particuliers avec les Gaulois, Conan étoit son cousin. Il y fut reçu par ce prince avec tous les égards qu'il méritoit ^ et avec une amitié que ne donne pas toujours le même sang. Patrice , Deochoin-Sannan , Lupite , Âgris y autrement Tigride , Liamain , Darerea et Cinnemum j ses enfans , l'accompagnèrent dans cette transmigration (2). Les nœuds qui les unissoient se resserrèrent de plus en plus. Conan épousa Darerea. Le beaupère eut un établissement dans le territoire des Diablintes d'Alet , assez près de la mer (3).
66. La joie de Conan ne fut pas long- temps pure. Des pirates hiber* nois firent une descente la même année de son mariage sur le terrain des Ijétes-Bretons. Calphurnius perdit la vie dans le combat. Patrice , quoique jeune , y fit des prodiges de valeur. Ce qui le fit appeler Succat , ou vaillant guerrier (4) , nom qu'il conserva jusqu'à ce qu'un genre de guerre plus favorable à l'humanité et à la religion lui acquit pour toujours celui de père. Malgré sa bravoure , il tomba avec Lupite entre les mains des barbares : tous deux furent faits esclaves suivant l'usage. C'étoient probablement ces Hibemois qui ruinèrent la ville de Corseul j du moins aucun monument n'en fait mention depuis ce temps.
67. Patrice recouvra la liberté vers l'an SqS et repassa dans les Gaules. 11 se retira d'abord auprès de saint Martin , son grand oncle, qui lui donna la tonsure monacale. Après avoir passé quatre ans sous la discipline de ce père de la vie monastique , il revint en Armorique pour y revoir sa famille. Il s'arrêta peu de temps auprès d'elle ; désabusé des grandeurs prétendues du monde , il préféroit au tumulte de la cour de son beau-frère , la paix qui règne dans la solitude et qui rapproche de Dieu par elle-méine. Il la trouva sous la direction d'un saint homme nommé Tathée , dont nous aurons bientôt occasion de parler. ^
La confession de saint Patrice , qui passe pour avoir des marques certaines d'authenticité , porte qu'il naquit dans un canton nommé Bonai^ea
[ 1 ) Usserius 9 Britao . Eccles. Antiq. Calphurnius , Domme ici la mer qu*il traversa.
fOx ¥j -uj Nous apprenons, par les vies de Declan et
(2) Idem , ibidem. j,aiuz »» ^i •« 1 «# 1. r
- d'Albée , que cette mer eloit la Manche. Ici ,
(3) L'ancien Scholiaste de Prochus, dont Vtiii ; mare ici, petite mer.
nous avons parlé , qui vivoit vers la fin du (4) Jocelin et plusieurs autres disent que sixième siècle, et qui appelle Armorique-Lé- Patrice fut nommé Succat , c'est-à-dire, vailtane» ou Bretagne-Léte , le pays où aborda tant guerrier,
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Taberniœ (i). C'est le bourg de Kill-Patrik en Ecosse , à Tembouchure de la Cluid^ entre Dunbritton et Glascow. Ce qui confirme ce que nous avons avance touchant la patrie de Calphurnius.
68. L'incursion des Hibernois en Ârmorique n'avoît été qu*un coup de main : la tranquillité y Put bientôt rétablie. Mais il ne sufHsoit pas de mettre de Tordre dans le civil ; la religion exigeoit que Conan vint à son secours. Nantes et Rennes étoient les seules villes de TArmorique qui pussent se glorifier en Dieu d'avoir des évéques à l^irs têtes. Les Létes-Bretons j qui faisoient profession du christianisme , et qui avoient pour demeure trois départemens séparés , avoient besoin d'un clergé pour leur aider à remplir les devoirs de la religion. Dans celle vue , Conau fonda deux évêchés , l'un à Venues (a) et l'aulre à Dol. Grallon , comle de Cornouaille , en établit un à Quimper. C'éloil en même temps un moyen d'acquérir à Jésus-Christ ceux des Ârmoriques païens qui habitoienl ces dîfférens territoires (3). Ces établissemens , si glorieux à leui^ auleurs , se firent avant le commencement du cinquièiqe siècle^
REMA^BQUES PARTICULIÈRES.
69. Si les peuples de Tàrmorique avoient eu soin de conserver dans sa pureté la religion révélée , ils auroient eu peu d'obstacles à vaincre pour reconnoitre la divinité du christianisme. La confrontation des dogmes de la tradition avec ceux de Jésus-Christ eût produit une conviction entière dans leurs esprits. Ils se seroient aperçus bientôt oue la religion primj,-
(t) Jocelin rend Bonax)en Tàktmim par (a- dans cette Tille. Jean de Tinmooth appelle ç,e
l9maculonm campui. Ce qui désigne un camp piince Oaaraâaue. Ce tcnne , qui est composé
romain où l'on avoit bâti une forteresse pour de eara, prince , et de daue, grand, n'est
^rvir de défense contre les Pietés et les Scots. pas différent de celui de Meriadec. Mer ,
Ce lieu étoit du département de la province grand ; rêUh, prince. A la petite monarchie
romaine à qui le général Théodose avoit don- que Caradauc occupoit dans une partie de nie
né le nom de Valentia. Le premier n^ de de Bretagne, il ajouU celle de l'Armoriqu«.
Patrice étoit Maun, suivant Neunius : il ne (Qui, CaradauçusJ ^a lerminos Brilanniœ
prit celui de Palrice qu'après son sacre. Maum regno propagaio , minorem BrUanniatn regno
ou aun , rivière ; homme né enr le bord d'une tuo êubjugweraî. (Usser. Anliq. Eccles. Brtt.
rivière. Le nom de Bonaven Taberniœ se tire pag. 276). Ce qu'on ne peut dire que de Cô-
de ban , mbimchure ; d'aven , rivière ; de «i , nan Meriadec. Hod L qui , au commenc^en t
article , d« , et de hem, montagne : embouchure du sixième siècle , abandonna l' Armorique
de rivière voisine (Tiiiw montagne. Dunbritton pour se soustraire aux Saxons qui en faisoicnl
est sur un rocher escarpé. la conquête pour les François , et qui , quel-
(2) M. l'abbé Gallet a prouvé que Talhée ou jj^^.^ ^ ^,^^^j^ ^^^^^^ possessions dans Tite Paterne a été le premier évéque de Venues , ^^ Bretaime et que ce fut Conan Meriadec qui le pUça ^3^ ^ Uorke, Uîst. de Bret t. 1.
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live n'éloit que Tombre et la figure de la nouvelle alliance* : ils auroient senti que le christianisme lui donne toute sa perfection , et que tous les croyans , depuis Abel jusqu'à eux y ne s'étoient sanctifiés que par celui qui devoit être envoyé.
Quoique le Seigneur ne leur eût pas confié particulièrement sa parole , ils n'auroient pas moins fait partie de son Eglise. «Les Juifs avoient été sans 9> doute j à proprement parler, ainsi que le dit saint Augustin , le peuple de » Dieu ; mais on ne peut nier , ajoute ce docteur y que quelques hommes » des nations étrangères n'aient appartenu y non par une société charv nelle y imais seulement spirituelle y aux vrais Israélites qui étoient ciy> toyens de la patrie icéleste. Tel fut le saint homme Job : il n'étoit ni » Juif, ni prosélyte du judaïsme. Son origine étoit iduméenne ; il naquit » et mourut dans celte contrée. Personne de son temps ne l'égala en jus- 7> tice et en piété , selon les divines Ecritures. Je ne doute point , conti- » nue ce Père , que Dieu n'ait voulu nous apprendre , par cet exemple- » là seul, qu'il a pu se trouver, aussi, parmi d'autres peuples, des » hommes qui vivoient selon la loi, qui lui étoient agréables, et dont le x> nom étoit écrit dans la Jérusalem céleste (i). i>
Le centenier Corneille , romain , ou , du moins italien de naissance , sans être circoncis ni disciple de Jésus-Christ , étoit , au milieu 'des idolâtres, un homme religieux et craignant Dieu. Sa famille a mérité le même éloge.
Aussi l'appareil de la religion mosaïque n'étoit que pour les Juifs : le fondement de cette religion sainte, qui étoit appuyée sur les traditions , regardoit tout le genre humain , parce qu'elles avoient été données à toutes les nations. C'étoit à elles de les observer et de les garder soigneusement , telles que l'Etre Souverain les leur avoît confiées. La plupart des lois judaïques servoient de barrière contre l'idolâtrie , et veilloient à la conservation du dépôt général. Cétoît une preuve de l'attentiort marquée que Dieu avoit pour ce peuple choisi. Par une nouvelle prérogative , l'Esprit-Saint avoit charçé la synagogue de perpétuer ce dépôt , sans altération , jusqu'au temps du Messie. Les différens peuples pouvoient la consulter , soit pour se rappeler l'ancienne croyance , lorsqu'ils s'en étoient écartés , soit pour y persévérer.
70. Mais les Armoriques n'avoient pas tenu une conduite si sage. Nous avons vu jusqu'où ils avoient poussé la superstition , et avec quelle faci-
(1) De Civit. Dei , lib. 18. c. 47.
liië ils avoieiit reçu les dieux de Rome. La religion chrétienne , ennemie de tous les cultes , altaquoit de front cette vénération particulière qu'ils avoient pour ces génies qu'il leur avoit plu de placer dans les fontaines , les rivières et la mer ; elle avoit en horreur les divinations de toute esr pèce auxquelles ils s'étoient attachés ; la pluralité des dieux lui étoit diamétralement opposée. Quelles contradictions ne dut-elle donc pas éprouver^ lorsqu'elle fut annoncée dans TArmorique? S'expose-t-on , sans de puissans motifs , à la Haine , au mépris y aux tourmens , à la mort ? Que ne durent donc pas faire Donatien et Rogatien pour refuser leur nom à cette religion ? Une naissance illustre , jointe à des talens supérieurs , leur ouvroit la carrière des honneurs et faisoit naître sous leurs pas les plaisirs d'un siècle corrompu que le paganisme encensoit. Les deux partis sont balancés : Jésus-Christ crucifié a triomphé dans leurs cœurs , et ils voudroient déjà partager ses souflrances. Auparavant idolâtres , qui les a transformés tout à coup en d'autres hommes ? Qui les a engagés à mé* pnser ce qu'ils avoient respecté le plus, et à tout sacrifier jusqu'à leur vie? Il faut que ces deux athlètes aient été spectateurs de grandes choses , et qu'ils aient été étrangement touchés des merveilles et de la nécessité de la religion qu'on leur a préchée. Bien plus j les tortures qu'on employa pour les faire retourner au paganisme durèrent trop long-temps et furent trop cruelles pour qu'ils eussent pu les soutenir avec sérénité , si le ciel n'étoit venu à leur secours. Leur persévérance doit être comptée parmi les miracles.
La confession de ces deux frères tenoit à celle des martyrs de tous pays, de tout âge , de tout sexe et de toute condition. C'étoient autant de témoins irréprochables qui déposoient en faveur de la divinité du christianisme. Leur chaîne , dont les anneaux étoient innombrables , com- ^ mençoit par le diacide saint Etienne , et s'étoit prolongée jusqu'à l'avénement de Constance-Chlore. Quelle foule de témoins I
La conviction des martyrs de Nantes étoit appuyée sur les miracles de leur temps: Ils étoient rares alors, parce que la religion étoit déjà suffisamment prouvée par ceux qui avoient précédé. Les miracles du troisième siècle étoient liés avec ceux du second , et ceux-ci avec ceux du premier et tous avec les œuvres et les prophéties de Jésus-Christ. Quelle lumière !
Lorsque les empereurs cessèrent de persécuter le christianisme , et même depuis le temps qu'ils le mirent en honneur, il n'eut pas moins l'homme tout entier à vaincre, les passions de son cœur et leségaremens de son esprit.
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D'un côté, qu'on se le représeôte tel qu'îles! dans ses dogmes et dans sa morale; que , de l'autre ^ on se rappelle ce qu'étoient alors les Ârmoriques, on vef rai la nature déployer à l'instant l'aversion la plus forte contre une religion si relèTee et si pure. La conversion des cités de Nantes et de Rennes fut conséquemment l'ouvrage du Tout-Puissant. Lui seul tient en main le cœur des hommes. Il n'y a que lui qui puisse leur faire oublier ce qu'ils ont de plus cher.
Le fanatisme et L'adulation avoient immolé Donatien et Rogatien ; mais la raison , qni de pierd jamais ses droits , laissa un vaste champ à la réflexion. Soit qu'on examinât en elle-même la patience plus qu'humaine de ces confesseurs , soit qu'on la comparât avec celle des autres martyrs y on étoit également frappé. On étoit obligé de reconnoître dans leur courage une force étrangère : l'aveuglement iseul pouvoit l'attribuer à l'obstination. Leurs mcettrs n'étoient pas moins surprenantes. Les plaisirs , les richesse^ ^ les honneurs et tout ce qui flatte la cupidité n'avoient plus d'empire sur eux. Ils s'interdisoient jusqu'à la pensée du crime. La charité étoit leur vertu chérie. Pour les peindre d'un seul trait , on les i*etrouve dans Donatien et Rogatien chrétiens. Les païens , qui pouvoient s'instruire par eux-mêmes, alloient puiser la doctrine qui les animoit dans les livres saints. Les autres la trouvoiént dans les entretiens et les discours des pasteurs éVangéliques. Tels furent les moyens qui conduisirent le^ Nantois à la vraie religion.
C'étoit un usage adopté par l'Ëglise , de suivre, dans l'érection des évéchés , l'ordre établi dans le civil. Aussi les évéques n'attaquoient d'à* bord le paganisme que dans les capitales , afin que , quand ils les auroient acquises à la religion , la foi se répandit plus facilement dans les cantons qui en dépendoient. Saint Paul enjoint à son disciple d'ordonner des évéques pour les cités (i). Saint Pierre fixe son siège à Rome.
Pour connoitre l'étendue dès diocèses qui s'étoient formés en àrmorique, il suffit donc de savoir quels étoient les limites de chaque peuple. Nous avons déterminé ailleurs (2) en quoi consistoient les territoires respectifs des Redones , des Namnetes et des Feneti. Si l'on veUt consulter ce que nous y avons dit à ce sujet , on apercevra jusqu'où alloit l'arrondissement de chacun de ces diocèses.
7 1 . C'étoit encore une coutume autorisée par les canons , de n'établir
(1) AdTit. c. 1. (2) Voyez le 1. vol. de notre Histoire. (Ci-
dessus, Introdaction. a. Y.;
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des ëvéques que dans les grandes villes qui renfermoient un peuple nombreux. L'épiscopat est la royauté du sacerdoce : c'eût été l'avilir que de placer son trône dans des boui^s ou de petites villes , ainsi que le dit le concile de Sardique (i). Trop resserré , il n'auroit pu exercer ses fonctions augustes d'une manière convenable , ni répandre au loin les richesses du ciel.
Par cette raison , Dol qui n'étoit qu'un Pagus , ou canton de la cité
des Diablintes , ne pouvoit aspirer par lui-même à l'honneur de devenir
le siège d'un évéqae. Mais nous avons vu que les Bretons-Lét^s venoient
. de s'y établir. Réunis aux anciens habîtans de ce district , ils formoient
une nation considérable.
Ce peuple n'étoit plus subordonné à Nœdanum , sa capitale : il avoit passé sous la domination de Conan, dont les états s'étendoiept jusqu'au €oesnon. Comme il ne reconnoissoit plus la même autorité civile , il de» voit relever y pour le spirituel , de la juridiction des évêques qui dépendoient du roi de l'Armorique.
Pour se mettre à couvert des insultes des pirates , les naturels du pays et leurs nouveaux compatriotes s'établirent en communauté et formèrent une ville assez peuplée qu'ils fortifièrent.
Les Bretons établis à Dd , ceux qui étoient dispersés dans les campagnes voisines ou qui avoienrt pins loin leurs habitations , avoient besoin de secours spirituek. Frappé de ces motifs y Conan ne balança pas à fonder à Dol un siège épiscopal. L'étendue de cet évêché ne passa pas d'abord les limites de l'ancien canton. Nous les avons fait connoitre, lorsque nous avons parié des Diablintes (a). Nous ajouterons seulement que , du côté de la Neustrie , le diocèse de Dol se terminoit inclusivement à Cendre (3) , petit terrain baigné par le Coesnon , et qui est au-dessus de Plenefougere dont il Saisoit partie (4).
Subdinwn j capitale des Cenomanij avdit emprunté de son peuple le nom de Mans. Saint Julien , envoyé par saint Catien , avoit été l'apôtre de cette ville : ses successeurs avoient rendu chrétienne non-seulement cette nation particulière, mais encore les Arvii el les Diablintes de Noedunum. des deux cités , qui avoient perdu leur ancienne célébrité , furent incor-
(1) Canon 6*. Maen, frùtUièrei; de fou^ lUlre, et de ger^
(2) Voy. k 1. 1. de notre Hist. ({ntrod. a.V.) rivière. Ce qui désigne un lieu qui tertde fron-
(3) Gendre vient de een, léte, et de dre , lieu, tières , où tl y a beaucoup de hêtres el qui eei Ce qni veut dire : terrain qui est au-divant auprès d'une rivière. Il joignoit efTectivement d!'un autre et qui en fait etmme latéte. le Coesnon à Gendre , et là il séparoit l'Anno-
(4) Plenfougere tire son nom de plaen an riqne de la Neostrie.
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porées avec celle du Mans. Mais lorsque Dol fut honore du titre de siëge épiscopial j le temps n'avoit pas encore permis aux évéques du Mans de jeter sur ce canton leurs regards paternels. Les ëvéques de Rennes , antérieurs de près d'un siècle à ceux de Dol , avoient porté leur sollicitude pastorale dans quelques petits districts qui étoient du ressort des Diablintes d*en deçà le GoesnoD , et y avoient formé quelques églises. D'où il suit qu'ils s'étôient un peu avancéiî dans le pays de Dol. C'est de là que de nos jours des paroisses sont enclavées respectivement dans les deux diocèses. '
Les Corisopiti qui , dans leur origine , ne faisoient qu'un canton des Osismii , avoient acquis , sous les Romains , le titre de cité. La Notice des provinces de l'Empire le leur donne et les distingue des Osismii. Nous ne devons donc pas être surpris qu'on ait donné des évéques à ce peuple dès le commencement de la monarchie armorique. Les Bretons-Létes, qui vivoient avec les Corisopiti , exigeoient le ministère des évéques ; la ville de Quimper leur ofTroit un lieu propre à leur caractère. Les bornes de ce nouveau diocèse furent celles de la nation ; elles furent néanmoins reculées dans la suite : Carhaix même y iut enclavé. La cause de cette extension vient de ce que ceux qui avoient retenu le nom d'Ow/iwï furent encore long-temps avant que d'avoir des chefs ecclésiastiques. Les évéques de Quimper , qui avoient à cœur le salut des étrangers, comme celui de leurs diocésains , portèrent la religion au-delà de leur district naturel.
l^ création des évêchés de Dol, Venneset Quimper , n'intéressoit point personnellement les évéques de Nantes et de Rennes. On leur laissoit la direction des peuples qui ressortissoient de leurs sièges. Ceux mêmes que les évéques de Rennes avoient détachés du Pagus de Dol , continuèrent de reconnoitre sa juridiction.
' Au reste, quelque légitime que fût en elle-même l'érection de ces trois évêchés , c'étoit aux anciens évéques de la province ecclésiastique à prononcer sur leur nécessité (i) ; l'on ne peut douter que leur autorité ne soit intervenue dans cette affaire. La cour de Rome ne prenoit point encore de part dans ces sortes d'établissemens ; celle qu'y eut le roi de l'Ârmorique , n'avoit pour but que le bien public.
7a. Les ministres de la religion chrétienne tenoient par une chaîne non interrompue au premier sacrificateur qui ait paru dans l'univers. Quelque diversité que les différentes nations eussent introduite dans le culte divin ,
(l)Concil. Sardic.Can. 6.
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partout le sacerdoce et les autek furent en treteous aux dépens du public. L'équité naturelle avoit inspiré cette praticpie. Les Armoriques pâens Tavoient connue. Devenus chrétiens , ils apprirent que la raison souveraine , Jésus*Christ j avoit prononcé que celui qui travaille mérite qu'on le nourrisse. Ils surent que les apôtres n'avoient porté avec eux ni or ni argent. Ils avoient vu par eux-mêmes que ceux qui leur avoient annoncé les premiers TEvangile avoient suivi cet exemple. Ces nouveaux pasteurs avoient demeuré dans les maisons de leurs prosélytes , mangeant et buvant ce qu'on leur servoit.
73. Les premiers biens de l'église armorique furent ceux que les fidèles olfiirent à l'autel. L'évéque prenoit une partie du pain pour consacrer l'agneau sans tache , et réservoit l'autre. Comme les chrétiens se traitoient de frères dans toute l'étendue du terme^ ils n'avoient qu'un coeur et qu'une âme ; aussi ne leur connoissoii-ou , en quelque manière , qu'un même patrimoine sur la terre j ainsi qu'ils n'avoient qu'un même héritage dans le ciel, lis se regardoient seulement comme les économes de leurs biens ; contens du nécessaire , ils donnoient le superflu.
74. Toutes ces richesses étoient déposées entre les mains de l'évéque. Comme sa charité s'étendoit à tout son diocèse , et même au-delà , lorsque les circonstances le permettoient , il étoit le père des pauvres , le défenseur des veuves et des orphelins. Il ne rendoit compte à personne de la distribution du trésor qui lui étoit confié. On n'avoit garde de le soupçonner d'infidélité ou de complaisance. On l'avoit chargé de répondre à Dieu des âmes mêmes que Ton estimoit d'un prix infiniment supérieur.
75. L'évéque ne prenoit sur les offrandes faites à l'Eglise et ailleurs que ce qui lui étoit nécessaire , non pour vivre commodément , mais pour s'entretenir dans la pauvreté. Il étoit convaincu que son droit sur le nécessaire ne lui en donnoit aucun sur le superflu.
76. Le clergé n'étoit pas autrement traité que son évéque. On voyoit même des clercs exercer des métiers , ou faireJe négoce. Ce n'étoit pas pour satisfaire la cupidité , mais pour subvenir à leurs nécessités et à ceUes des autres. Ils se privoient des distributions qui leur étoient dues ^ afin qu'elles passassent aux autres pauvres. Les empereurs n'ignoroient pas leur désintéressement ; ils étoient persuadés que le travail de leurs mains et le fruit de leur industrie tournoient uniquement au service de l'humanité. Constance , pour favoriser des vues si louables , les affranchit de l'impôt qu'on levoit sur les ouvriers et sur les marchands. Saint Paul avoit donné lui-même l'exemple d'une perfection si relevée , en ne vivant
que
TROISIÈME ET QUATRIÈME SIÈCLES. aOÏ
que de ses ouvrages manuels. Cependant , comme le commerce auroit pu distraie les clercs du service divin , ils ne pouvoient le faire que dans le lieu de leur résidence (i).
77. Lorsque quelqu'un étoit élevë à l^épiscopat , ou il faisoit sur-lechamp la cession de ses héritages , ou , s'il les gai^oit durant sa vie , il en dounoit l'usufruit aux pauvres, et il avoit soin d'çn transporter Je domaine à l'Eglise par un testament. C'étoit imiter Jésus-Christ qui , maître de tous les biens , s'est fait pauvre à cause de nous , pour nous enrichir de son indigence.
78. Les biens des ecclésiasiiques qui n'avoient point testé , et qui n'avoient pas de parens pour recueillie leur succession , étoient dévolus à l'Eglise. Théodose le Jeune en fit une loi (2). Les évêques et les clercs qui n'avoient rien au temps de leur ordination , ne pouvoient acquérir qu'au nom de l'Eglise. Ainsi l'avoit ordonné le concile de Carthage , dans son quarante-neuvième canon.
79. La loi de Valentinien I, qui dofendoit d^admettre dans le clergé les riches et les décurions , ne regardoit que les personnes qui composoient les sénats inférieurs. La qualité de leurs biens et la paissance les y faisoi^t entrer. Us étoient les débiteurs, et , en quelque manière , les esclaves du public. Par là, ils contractoient une irrégularité qui les rendoit incapables d*embrasser la cléricature. L'Eglise étoit bien éloignée de blesser le droit naturel en les recevant parnii ses ministres. Il y avoit dans les grandes villes une autre espèce de riches qui pouvoient aspirer à l'honneur du sacerdoce : c'étoient les membres des sénats du premier ordre. Ils n'étoient sujets à aucune servitude : leurs grands biens en étoient exempts comme leurs personnes. Depuis plus de quatre siècles, Nantes et Rennes avoient été pourvues de ces deux sortes de sénats.
80. Lorsque le mêmeValentinien déclara nuUesles donations que les veuves et les orphelines faisoient ^ de leur vivant ou par testament , aux clercs et aux moines , il n'avoit en vue que d'arrêter la cupidité , que l'état le plus saint n'étouffe pas toujours. Les clercs et les moines , en s'appropriant ces dons , cessoient d'être pauvres. Trouvant le nécessaire ailleurs , par ces largesses ils avoient du superflu. L'Eglise seule devoit en être la dépositaire , pour les faire passer à ceux qui en avoient besoin. Bien loin que l'Eglise souffrît de celte disposition , elle y gagnoit beaucoup , et tout étoit dans l'ordre. Ces veuves et ces orphelines^ qui ne pouvoient rien
fi) Goncil. Elib. Can. 19. (2) Cod. Theod. lib. 5. Ut. 3. c. 1.
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doiitoer aux membres dn eief^^ , avoient une entière fibiertë de céder au corps les 1^ qu'elles vouloiënt faire.
8i. Les trésors temporels de TEgltse furent grands dès sa naissance , parce que les riches connurent Fusage qu'ils dévoient faire de leurs biens. Le clergé , d#iit les occupations spirituelles étoient si multipliées , ne coDSUlfftcft que son amour pour lliumanité et toujours guidé par le même esprit^ reçut ces biens à titre de patrimoine des pauvres , de vœux des fidèlet'et de prix des. péché». Un discernement éclairé leslqi faisoit distribuer à chacun aveo une juste balance.
S%. Si les évéqifea éloient attentifs à pourvoir à la subsistance de leur clergé et des autres pauvres deleur» ^éèsèis , ils étoietit encore plus oc«> Chipés à former les cœurs aux vertus, qui entretiennent la vie de Tâme , à instruire les fidèles , à corriger les pécheurs et à faire des néophytes.
Outre les enseignemens qu^s donnotent dans les églises , leurs maisons étoient autant d'écoles de religion. C'étoit là surtout qu'ils ^catéchisoient les catéchumènes , qu'ils fortîfioiiht les fidèles dans leur foi et qu'ils perfeçtionnoiènt les clercs, il falloit conséquemikient des instructions suivies 1^ méthodiques. Aux fi>emierSy l'évéque ense^tioit les élémens de lare* ligion ; il leur dévdoppoit les Ibndl&niéns inébrantablès sur lesquels elle est appuyée. Aux cleriis , fl interprétoit l'Ecriture* Enfant privilégiés et destinés , du moins la plupart , à devenir maîtres eux*inémes y ceux-ci avoient besoin à\itïe nourriture plus s6lide. En ap|>renant la science ecclésiastique 9 ils seformoient en même temps et aux bonnes mœurs et aux fonctions de leur ministère.
83. Les évéques de Nantes et de Rennes , fidèles imitateurs des autres pasteurs y furent les prédicateurs et lès théologiens de leurs églises. C'est surtout par cet endroit que saint Glaiï* s'acquit la réputation de savant , et qu'Ermius passa pour un personnage éloquent.
Les écoles de ces laborieux prélats durent être en petit ce qu'étoit en grand ceHe d'Alexandrie. Si saint Epipode et saint Alexandre , tous deux disciples de saint Pothin y se distinguèrent dans les lettres , les premiers évéques des deux plus grandes villes^de l'Armorique , qui en conuoissoient les avantages par leur propre expénenee , durent ne rien éparçner pour les faire fleurir chez eut. Saint Irénée faisoit vohr dans ses disciples^ Caius et flippolyte , ce que les évéques de rArmorajuë avoîent à faire. Sain^ Martin , le modèle de ses suffragans , ne piquoit pas moins leur émula? tion. Son monastère de Marmoutier étoit devenu le sanctuaire des sciences ecclésiastiques.
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Si ces évéques étoient engages par des raisons tirées de leur ministère , et fortifies par l'exemple^ à faciliter à leurs diocèses les moyens d'étudier la oonnoissance du salut , ils y étoient encore excités par le goût si naturel aux Gaulois pour les sciences profanes.
Phebicius , né à Bayeux , grand-prétre de Belenus en cette ville , qui Yoyoit sa fortune et sa considération s'évanouir avec le culte de cette divinité j alla professer les belles-lettres à Bordeaux (i). Le collège qui y étoit fondé jouissoit d'une réputation si brillante , que les savans des pays étrangers venoient y briguer des chaires , et que les autres villes de la Gaule j celles même de Rome et de Constantinople , se croyoient honorées d'avoir ou de ses professeurs , ou de ses élèves pour l'instruction de leur jeunesse.
Altîus-Patere , fils de Phebicius , fit l'admiration de Bordeaux par une vie réglée , quoique païen , et par ses talens supérieurs. Ses discours étoient haitnonieux , pleins d'urbanité , de grâces et de sel. Ausone relève particulièrement son éloquence. Saint Jérôme assure que ce rhéteur et Delphide j son fils j excelloient dans l'art de bien parler. La réputation d'Aïtfus-Patere le suivit à Rome : il y enseigna la rhétorique, avec le plus grand succès.
Les Armoriques ne pouvoient voir avec indifférence une émulation si marquée pour les belles-lettres. Les app1audissemen3 que Ton donnoit à ceux qui y réusissoient étoient pour eux un nouvel aiguillon.
Une loide Gratien , par laquelle il est ordonné d'établir d'habiles professeurs de rhétorique et de belles-lettres pour le grec et le latin dans toutes les villes les plus peuplées de la Gaule , ne nous permet pas de douter qu'on n'en ait attiré à Nantes et à Rennes , s'il n'y en avoit pas auparavant.
.84* Le clergé des églises de Nantes et de Rennes ne fut pas nombreux jusqu'à la fin du quatrième siècle. Les évéques qui les gouvemoient, rem-
(1) Strabon et Ptolemée parlent de cette civas Canilias érigea nn temple en cette Tille
ville : ils l'appellent Burdigala, Ce nom Tient aux dienx totélaires d'Auguste ; le terrain snr
de hwar , en composition hwer , hwr y en far- lequel il fut construit fut assigné par un décret
me d^arc; de dy , grand , et de c<U, en corn- des décurions de laville. G'étoit un péristyle à
position gal^porl. Ce qui veut dire : grand quatre angles droits, long de 87 pieds et large
port en forme ^are. En effet , le port de Bor- de 62 , selon Elie Vinet Dans sa largeur , ce
deaux est si vaste qu*il peut contenir plus de temple avoit six colonnes en face et huit co«
deux mille vaisseaux , et il représente une es- lonnes à chaque c6té dans sa longueur. Elles
pèce d'arc dont la Garonne est la corde. Las- étoient toutes d'ordre corinthien.
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pUssoient par eux-mêmes les foncticups du saint ministère. Prêtres et sacrificateurs aux autels y docteurs sur l'ambon, prédicateurs jusques dans leur maintien et leur silence, crucifiés au monde et au péché , médecins dans l'administration de la pénitence secrète j dans celle qu'ils faisoient remplir solemnellement en public j pasteurs jusques dans les besoins temporels , règles vivantes du clergé et du peuple , tout à tous , ils étoient véritablement papes , c'est-à-dire , pères de leurs ouailles et serviteurs des ser-^ viteurs.
85. Les prêtres et les diacres qui composoient leur sénat et leur con-> seil y leur servoient de vicaires dans leur absence et leurs maladies , autant que leur ordre pouvoit le leur permettre. Pendant la vacance 4u siège y ils conduisoient l'Eglise et administroient ses biens.
86. Il y a lieu de présumer que les églises particulières qui furent édifiées à Nantes étoient paroissiales. Des prêtres y furent attachés ; ils n*y célébroient pas néanmoins les saints mystères. Ce que nous conuoissons des églises-mères nous apprend qu'on ne faisoit point ailleurs de sacrifice. On n'y voyoit qu'un autel , comme , à proprement parler , il n'y avpit qu'un pontife. Les prêtres et les diacres attachés à son église l'assistoienit durant cette redoutable fonction. Les fidèles y étoient présens et ne faisoient qu'une même hostie qui s'immoloit avec Jésus-Christ au Père éternel. De la cathédrale y on en voyoit la communion aux prêtres qui de$servoient les églises inférieures de la ville. Cette pratique les tenoit dan^ la dépendance de l'évêque.
87. Les prêtres qui furent chargés de l'administration des six paroisses fondées hors la ville de Nantes, rendoient compte à l'évêque du temporel de ces églises. Us prenoient sur leui^s revenus cç dont ils avoient besoin pour leur vêtement et leur nourriture ; Tévêque disposoit du reste suivant ses lumières et sa charité.
Vf.
88. C'est principalement la raison d'incontinence qui a fait attacher rir7 régularité à ceux qui ont été mariés deux fois. Les Pères disent que c'étoit là le motif pour lequel saint Paul vouloit qu'on n'ordonnât évêque que celui qui n'avoit épousé qu'une femme (i). Cet apôtre exigeoit la même chose des diacres et des veuves (a). Il insinuoit par là quelle devoit être la vertu de ceux qu'on élevoit an saint ministère.
Lorsque les Pères du concile de Valence étendirent l'an 374 , d'après
(1) 1. Tim. 3. 2. (2) Ibid. ▼. 12. et c. 5, 1, 9.
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les canons apostoliques (i) ^ la bigamie à ceux qui avoient épousé une veuve , ils jugèrent que le soupçon d'incontinence qui toniboit directement sur la femme, n'étoit pas honorable.au mari. Ce n'est pas que l'Eglise traitât d'illicites les secondes noces : elles sont bonnes en elles-mêmes; mais l'incontinence, à qui elles servent de remède, est unie infirmité de l'àme. C'est pour la punir que l'Eglise imposoit: une pénitence à ceux qui se remarioient.
La pape Innocent I qui^ comme le concile de Vatebce , déclare que ceux qui épousent une veuve avant le baptême ou après, ou qui épousent une fille avant le baptême et une seconde après , tombent dans l'irrégularité , en donne pour raison que le baptême a bien la force de lavàr la tache des crimes , tuais qu'il ne peut diminuer le nonibre des mariages^ contractés. « Dieu, dit-il, n'autorisa et ne bénk que le premier iqariage 9 d'un homme avec une femme. L'Eglise , qui a pris ce divin modèle pour » règle de sa discipline, ne bénit que les premières noces , et refuse 9 l'entrée au saini ministère à ceux qui sorteni: des bornes tracées , en » quelque façon , par le doigt de Dieu même (2)' »
La raison mystique de cette irrégularité que saint Augustin fait valoir, et à laquelle on s'attache aujourd'hui , savoir , que le mariage des prêtres doit représenter celui du Verbe incarné avec son Eglise (3) , qui est toujours une, n'avoit point été alléguée avant qe saint docteur. Elle a été , dit Thomassin (4) , plutôt l'embellissemppt d'.une chQ3e faite , qu'un motif pour 1^ faire,
89. Pour peu que l'on veuille approfondir la nature du saint ministère et les qualités qu'il requiert dans ceux qui en sont revêtus, on ne sera pas surpris que presque tous ceux qui y étoient appelés opposassent delà résistance à leur ordination. La ferveur du christianisme , alors presque dans toutç sa force , représentoit vivement et sans nuages à l'esprit l'excellence et la sublimité du sacerdoce. Les qualités que saint Paul exige dans les évéques efirayoient l'humilité des élus. Simples particuliers , ils n'avoient à répondre que d'eux-mêmes au tribunal de Dieu.. Une fois à la tête de la bergerie , ils avoient à rendre compte de tout. Les grands exemple^ de^ vertus pastorales que leur offroient de tous côtés de saints évéques , bien loin de les rassurer , ne leur montroient que leur indignité.
(1) C. 16 , 17. r4) Discipline de FEglise sur les bénéfices ;
(2) Ep. 22. c. 1 , 8. art. bigames.
(3) Lib. de bonoconjagali.
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On sait qu^il lallut user d-artifice et de violcDce pour faire s'asseoir saint Martin sur le siège de Tours. Son humilité lui avoit inspiré la retraite et la vie privée : Tobéissande seide, animée par la charité , lui fit accepter en tremblant le fardeau redoutsd>le de Tépiscopat.
90. S'ûnputer des crimes ou que Ton n'avoit pas commis ^ ou qui du moins étoient.secrets j dans li^ vue d'éviter le sacerdoce , c'étoit sans doute se regarder comme indigne d'un emploi si relevé et en reconnottre la supériorité; loai^ lui Tendre cet hoaimage par un mensonge, c'étoit outrager la véiitépar essence^ le Dieu de toutes vertus. Lorsque le concile de Va« lence rend inhabiles à l'épiscopat t^eux qui faisoient cet aveu , il n'a fait (foe suivre Feicemplè de saint Paul , qui donne une exclusion générale à ceux qui ont tonibé dans le brime i^ès leur baptême (i). Les constitutft(Mis apostciliques (a) y le canén aoixante^uniéme des Apôtres , les conciles de Néocésarée (3) , de Nicée44) et d'ELvire (5), portent la même îrréguknilié. Ceux qu'on adaiettoit aux saints ordres dévoient avoir conservé la oatndeur et la pureté dôniikavoie^ été revêtus dans leur baptême. La pénitence ne leur auroit pas rendu l'innodence vir^nale : elleauroît pu en faire des saiutk, mais elle ne;pouvoît donner à l'Eglise des rbinidtres selon ses dés^rs^
' ^'- '■ vnt.
. 91. Ce n'étoit point par l%sd^l qu'on reconncHssQil les ecdésîastiqdfe dans là; vie oivi)e. Un extérieur simple et modeste ^tpii annonçoit la pureté du cœur , faisoit leur caractère distinctif. Les Armoriques , qui avoient emprunté des Romains leurs usages et leurs mœurs , se vêtirent comme eux. Les personnes en dignités le jJus grand nombre des simples citoyens von^ainsy pprioientune robe qu'ils nommoient toge. Cet habillement étoit de laine ^ ample et long. D'diK>rd on l'avoit laissé tomber jusques sur les pieds; mais Auguste^qui Tavoit trouvé trop incommode pour marcher, le fit relever de façon qu'il ne deicendoit qu'un peu au-<lessous du genou. On TaHachoit sur IVpaule gauche. Il se plioit et se retroussoit de façon à laisser le bras droit entièrement libre. D'un pan de cette toge, on se couvroit la tête, soit pour se préserver de l'ardeur du soleil , soit pour se défendre de la pluie.
Le clergé adopta celte manière de d'habiller. Comme les ecclésiastiques ne respiroient en tout que la simplicité , leurs t(^es n'avoient point cette fi-
(I) Tit.c. >i. t.Tîm. 1. c. 3. (4) C. 9. 10.
(2)Lib.2.et)ib.3.c.9.etlib.6. c. 4. (5) G. 30.
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nesse et cette ampleur que l'on remarquoit dans ceUes des .personnes riches et de ceux qui se piquoient de grandeur. Ils affectoteut encore moins de relever leurs toges par des raies de différentes couleurs , ou de les charger de broderie , ainsi que le pratiquoient les personnes du grand monde. Elles étoient branches et unies , telles que les portoitle peuple romain.
9a. Le Pape Célestin blâma, en l'année 4^^ > 1^^ ecclésiasliqqes des provinces de Vienne et de Narbonne, qui, au lieu de la toge ,. commençoient à porter un manteau et une ceinture. Il leur montre que ce n'est que l'amour de la ch^Hteté qui nous est recommandé par ce qu'on lit dans l'Evangile , de se ceindre les reins ; qu'il ne faut pas corrompre , par superstition ^ la discipline que tant de saints évéques ont autorisée ; que le clergé ne doit pas se distinguer des fidèles par Fhabit , mais par la doctrine et la pureté.
On observe que les chanoines de l'église de saint Martin de Tours portèrent l'habit blanc dès leur institution. Ce ne fut que sous le pape Alexandre m qu'ils changèrent cette couleur , pour prendre le rouge et le viol^et, qja'ils conservèrent durant plusieurs siècles (i).
93. JLes purifications impures auxquelles quelques-uns des nouveaux convertis au christianisme n'avoient point honte de s'imlier , et dont les Pères du concile de Valence se sont plaints dans leur troi^ème canon , est une suite de la Ténération superstitieuse que les Gaulois a voient conservée pour Peau. Nous avons fait voir ailleurs (a) qu'ils a voient supposé qu'un génie particulier anim oit cet élément. Les Romains, si éclairés d'ailleurs ^ avotent tombé dans la même puérilité. D'après ce principe , l'eau acquit des propriétés les plus surprenantes.
Une des cérémonies à qui cette fausse .persuasion avoit donné lieu , et qu'on décoroit du nom de lustration ^ consistoit à se plonger datas l'eau , ou à répandre sur soi de Teau lustrale (3).
Lorsque les nautonniers de notre Bretagne font traverser à quelqu'^un , pour la première fois, un bras de mer , ils ne manquent point de le bapù-^ ser (c'est le terme dont ils se servent ) , à moins qu'il ne se rachette par argent. La même pratique a lieu lorsqu'on passe le tropique ^ ou le détroit, ou sous la ligne.
(1) Gervaise , Vie de S. Martin. Introduction , n. 223, p. tÛ9* a. Vi) ,
(2) I. Tol. pages 285 et suit. (Ci-dessus , 13) ;£neid.Ub. 6. t. 740.
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Ces usages ne sont plus aujourdliui qu'une plaisanterie burlesque. Le peuple , cbez qui ils sont relégués , n*en voit d'autre raison qu'une coutume aveugle ; des yeux attentifs en découvrent l'origine , quelque ancienne qu'elle soit. • *
94. Pour faire de Teau lustrale , les Romains , dit A.thenée , y éteignoient un tison ardent qu'ils avoient pris sur un autel où l'on offroit un sacrifice. Théodoret nous apprend que les païens avoient des personnes à la porte de leurs temples qui jetoient de celte eau sur ceux qui y entroient (1). Il ajoute qu'on en répandoit encore sur les viandes qui étoient servies dans les festins (2). On la déposoit communément dans de grands vases placés à la porte des temples. Chacun s'y purifioit en entrant et en sortant : dans tous les sacrifices que faisoient les Romains y on arrosoit les assistans avec des goupillons à peu près semblables aux nôtres (3).
95. Antoine-Marcile Colonne , archevêque de Salerne (4) , et Baronius (5) rapportent aux apôtres mêmes l'origine de l'eau bénite. Us prétendent qu'ils en ont introduit l'usage à l'imitation des aspersions de la loi mosaïque. D'autres disent qu'il faut en attribuer l'institution au pape saint Alexandre , qui fut martyrisé sous Adrien (6). Quoi qu'il en soit à cet égard , toute créature de Dieu est bonne , dit l'Apôtre ; elle devient sainte par la parole de Dieu et par la prière (7). C'est par cette raison que l'évéque sanctifie l'eau (8). De même que les viandes des païens devenoient immondes par nnyocation du malin esprit , ainsi l'eau acquiert la sainteté par l'invocation de Dieu (9). De là les constitutions apostoliques ordonnent à l'évêque de bénir l'eau et l'huile ; et , en son absence , au prêtre assisté
^d'un diacre (10).
96. La pratique de l'eau lustrale , qui est commune entre les chrétiens et les païens ^ n'est donc pas appuyée sur le même principe et n*a pas pour objet la même fin chez les uns et les autres. L'eau dont les chrétiens se servoient dans les cérémonies rdigieuses se rapportoit au culte du vrai Dieu ; celle que les païens employoient étoit consacrée à celui des idoles. L'une tiroit son efficacité du Tout-Puissant et étoit propre à la guérison des maladies de l'âme et du corps. L'autre étoit souUlée par le souffle impur des démons , et portoit la corruption partout où on la répandoit. Valentinien étoit bien convaincu de cette vérité. Comme il accompagnoit
(1) Lib. 3. e. 16. (6) Godeao.
(2)Lib.3. c. 14. (7)Tim.l.4.
(3) iSneid. lîb. 6. t. 229. (8)S.Gyprian.Ep.12. adJanaar.
(4) Lib. de aqoa béned. sect. 2. n. 43. (9) fi. Gyrillos , Catccb. 3.
(5) Ad an. 152. n. 3 et 4. (10) Lib. 8. cap. 29.
un
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un jour Tempereur Julien l'apostat au temple du génie de la ville d'A- . lexandrie , en qualiljé de capitaine de ses gardes , les néocores ayant jet#^ de l'eau lustrale suc ceux qui entroiept , il s'aperçut qu^uue goutte de cette eau étoit tombée sur son habit : il s'en plaignit à Tuu des uéocores ; et , après l'avoir traité durement , il lui fit sentir qu'il l'avoit souillé , bien loin de le purifier. Le déserteur du christianise^ qui crut ses dieux insultés par cette action , le fit reléguer dans un ch^eau situé au milieu des déserts ; après ^voir vécu un an et quelques mois y on lui diéférà l'empire pour récompense de sa piété (i).
97. Des principes que nous venons d*étabKr , îi suit évidemment que les purifications du paganisme^ soit par immersion , soit par aspersion , étoient, pour les nëophy)es qui y avoieut recours, autant d'actes d*îdolàtiîei. Les prophètes de r^nmenneloi, dans les reprochée qu'ils faisoieril: aux Juifs , Tavoient désignée par le nom d^e fornication. Par ces purifica^ tions , les dirétiens s'altacholént à un autre dieu qu'à celui qui est le véritable Dieu ; c'^toit afbandonner son ctilte pour celui des idoles. Aussi les Pères -du concile de Valence ne balancent point à mettre dans le même rang les sacrifices profanes des démons et les purifications qu'ils qualifient d'inceste.
jqS. Mais 'poûrqiKÂ 'les évéques de cette respectable assemblée refusent-ils les secours dels sacrement , m^e à'I'-drtide de là mort , à ceux qui , après leur baptême , avoient immolé de nouveau aux dëmons, ou qui avoient participé aux sacrifices des gentils par l'eau lustrale? Des prélats aussi zélés que ceux de la Gaule pour la conversion des pécheurs , et dont lei vues étoienl si saintes., poUv6iènt-ils pe pas tendre une main bienfaisante à ceux qui , ayant eu le malheur de retomber dans l'idolâtrie , reconnoissoient toute l'énormité de leur faute? Pourquoi ne les réconcilioient-ils pas au moins dans ce moment redoutable où l'âme,' prête à quitter le corps , alloit se présenter devant son juge?
Ce n'est que dans la charité même de ce^ pasteura et dans leurs lumières que nous trouverons la raîsoii de leur conduite. Ils étoient bien éloignés de penser qu'il y eût des crimes irrémissibles par leur nature ; ils savoient également que le pouvéft» dés clefs qu'ils avoient en main leur procuroit le moyen de délier les plus grands pécheurs , lorsqu'ils sont contrits et humiliés. Ce n'étoit pas sous ce rapport qu'ils .envisageoient
(1) Théodorct , lib. 3. c. 16.
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réfat des choses. De tous côtes, tes chrétiens ëtoient environna d'idolitres. Les liaisons naturelles et politiques qu'ils avoient avec eux exposoient leur foi à de grands dangers. Quelque horreur qu'on leur eût inspirée pour toute espèce de cërémonies païennes , ils ne s'y sentoient pas moins portés intérieurement. L'iiahitude et l'exemple sont de puissans mobiles. Les évéques , qui n'àvoient rien plus à cœur que le salut de leurs ouailles , tentèrent de tarir la source du mal.
Ceux des chrétiens qui avoient retourné à l'idolâi^e trouvèrent , dans une pénitence laborieuse et continuée jusqu'à leur dernier soupir , de quoi apaiser la justice de Dieu ef attirer sur eux sa miséricorde. Les lâches qui auroient été tentés de suoeomber , spectateurs d'une telle pénitence , reprenoient , à cette occasion , assez de forces -pour sortir yictorieux du combat. Des p#ines présentes , et qUi ne se terminent qu'à la mort , font fllus d'impression que celles de l'éternité , qu'on ne considère que dans une perspective éloignée. Les pasteurs gaulois , guidés par les circonstances y étoient semblables à un médecin qui ne craidt pas d'ordonner à son malade le régime le plus exact et les remèdes les plus violens , quand il les juge propres à extirper )a ms^ad|ç.
XI
^9. La sépulture ne fut pas seulement chez les chrétiens un devoir de la nature : elle fut encore un acte de religion.. On eut soin d'en écarter tout ce qui ressentoit la superstHtop. On n'ayait garde , dit isaiot Augustin (i) , de négliger la sépulture de^ morts ^ àidejet^âu hasard , comme parle Origene (2) , des .corps qui pnt été le si^^ d'ui^ âme raisonnable. La fpi enseigne que les corps des saints sont les fneoibne^ de Jésus-Christ , et que leur^ relique^ Qn( été les leiBpiêâs:dii:Saipt-fl$p^t»
100. On ne bruloit pa$ ordinsurema^tlediOpips morf^ : on préféra ^n général la coutume de les inhumQry.|pommei:H>nforiiiea Tusage primitif. Ce n',est pas qu'on craignit de faire périr par le feu d^s çprps qui dévoient tôt ou tard se dissoudre. Rien ne se perd dans }a nature ; celui qui , d'un acte de sa volonté y a ^out créé de rîen ,5tôt:assez puissant pour rassembler chaque partie du corps humain et l'animer deApuveap , lorsque parpitrale temps qu'il, a fixé pour sa r^^uiteçttipQ. . > .
loi. C'eût été profaner les corp^es fidèles , que de les enterrer dans les tombeaux des idolâtres. Saint Cypfiefai: en fit, de grands reproches à Martial, évêque en Espagne (3).
(1) DeCivH. Dei , cap. 13. (3) Ep. 26.
(•2) Contra Cclsum , lib. 2.
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joa. Les clercs étoient chargés d'iphumer les corps morts des chrétiens. Saint Chrysostôme feit voir que , de son temps , c'étoit un usage ancien (i). On donnoit aux clercs fossoyeurs le nom de Copiâtes (a). Constantin les exempta , par un privilège particulier , de là contribution lustrale que payoieat tous les marchands.
io3. On ne manquoit pa§ 4ç chanter des. psaumes pour les morts , lorsqu'on portoit leurs corps en terr^ ; on célébroit pour eux le sacrifice de la messe (3). C'est une sainte et salutaire pensée de prier pour eux , afin que leurs péchés leur soient remis.
104. On consacra des lieux communs ^ où les corps des fidèles morts dans le sein de TJBglise dévoient être déposés. On leur donna le nom de cimetière , c'est*à-dire , repos des morts ; parce que , suivant la foi chré-^ tienne , les fidèles défunts ne sont pas morts , à proprement parler ; ils sont comme dans un état de sommeil ^ en attendant la résurrection générale. Tertullien rapporte un iniracle qui se fit dans un de ces cimer tières. Un corps mort se retira pour faire place à un autre (4).
io5. La loi des douze tables , portée chez les Romains ^ avoit défendu de brûler et d'enterrer les corps dans la ville , afin de la préserver de la corruption et de l'incendie. Elle fut étendue , par Adrien , à toutes les villes de llflmpire. Une troisième raison , également puissante alors , pouvoit avoir donné lieu à cette seconde ordonnance. Elle tiroit sa source d'une superstition par laquelle la vue d'un mort souilloit les flamines. Diocletien et Maximien n'eurent point d'autre motif que celui-ci pour renouveler cette loi.
106. Théodose le Jeune , qui connoii^oit l'absurdité des cérémonies du paganisme , n'eut égard qu'au bien de l'humanité dans la défense qu'il fit , en 38i , d'établir des cimetières dans l'intérieur des villes. La présence des cadavres, dit ce prince , semble en altérer la pureté (5). Origene avoit remarqué , avant cet empereur , que les citoyens seroient infectés par la mauvaise odeur qu'ils répandent. L'Eglise s'étoit conformée à un règlement si sage en lui-même , plus encore par amour de Ma société que par obéissance à l'autorité civile.
107. Le cimetière des chrétiens de Nantes fut conséquemment aussi
(1) De muliere septiès icla. rigne des Copiâtes peut donc s^attribucr à PE-
(2) On fait venir le nom de Copiâtes du grec glise latine.
cuposy travail; de là on conjecture que Fé- (3) TertuUian. Lib. de anima.
glise d'Orient leur a donné Tcxistence. Ce nom (4) Ibidem.
se dérive plutôt du celtique cop , creuser. L*o- (5) Ex Constit. Tbeod. Jun.
axa BïSTOiME 0gi}lé6là£lif^fmi ;
hors la vilU. C'est là qu'Us ëépoi*tètillW itoit* déd saiéts maAyrs Donatiai et ftogàtian. La pi«ipat^ desévé^Bês dé teité vîHe ftirènt enterrés auprès, d'eujt.
io8. Le cittaeifère dis RediDes ëtoit dati^ le lieii qu\)céifpë tnàihtenant Tabbaye de Saint Melaine. Marbbdtis , évéque dé eette VHIé , quî vîVoit sur la fin de l'onei^e siède f placée ddl^s éè! ëfadrdif , le tombeau de saint Moderan. Saint Just, ou Justin ^ y (bf ibHùfâë.' Dii irôlt'ebcôré, dans TEglise de ce mcmastène , une cbaj^éUe dëdîëe à ce def nîet évêque ; la barrière du faubourg de Saint Melaine porte le nom de Saint Just.
109, Il y avoit des omtiôires cfotts ëes citbeîièreis ; oh en éleva sur le tombeau des saints tnartyrS ^^/iVuntès : du eh fit atitàht sur cehx dés saints pontifes de Rennes. Là > oh offrdft le sacrifice de là hiésse , parce que les prêtres qui l'y céiébrbtéht h^avoieht point de peuplé qiri leur fût soumis y et qu'il n*y avoit point de ^dhhjger d'èlcTer autel contre autel.
1 10. Si le respect qu'ota avoit poter Tép^copàt et pour la sainteté de ceux qui en ëtoient revêtus, n'étoitjf^s^ mbtif suffisant pour les Itihiimer dans lés églises , à plus forte Maison , le corpi d'àtrcti^i fidèle n'y poùvoit reposer, quelque rang qu'il eût éù dans i'âat; le tteihple du Seigneur n'admettoit dans son ehcélMe que les âpfttréii ^t Itfs tnat^tyrs. Cette exception ne toijmoit qu'à la gloire de là religion. A la vhe de ces ^rébieuse* reliques, la foi des chrétiens en devéhoîcplus î^méèt leirr courage plus constant.
ai3
Cùm exaltatus liiero à terra , omnia traham ad me ipsum.
Joan, 12. '^. 32.
1 . Les évéques que la divine Providence avoit pris soin d'attacher à Nantes et à Rennes , avoient été autant de flambeaux placés sur le chandelier. Leur foi et leurs vertus ne tardèrent pas à passer dans les esprits et les cœurs des habitans de leurs villes ; bientôt elles se communiquèrent à la plus grande partie des cantons qui en ressortissoient. L'effet propre du christianisme est de changer ses disciples y non-seulement en des hommes nouveaux , mais de les consacrer et de les diviniser en quelque ma* nièrCé Ce spectacle dut frapper vivement les cités voisines des Nantois et des Rennois. Les nouveaux hôtes que les habitans du canton de Dol j les Vennetois et les Corisopiles reçurent chez eux , leur montroient pour la plupart les exemples d'une sainteté peu commune. Ils étoient semblables à ces arbres qui , après avoir souffert dans une terre aride , sont transplantés sur le bord des eaux.
Nous ne pouvons rappeler au jour tout ce que les zélés pasteurs des trois églises nouvelles entreprirent pour l'avantage de la religion et de la société civile. Il ne nous appartient pas de chercher à dévoiler ce que Dieu a voulu nous tenir caché. Nous ferons même un choix parmi les matériaux que nous rencontrerons. Si nous ne rapportons pas tout ce qu'ils peuvent contenir , c'est que l'amour du vrai est notre première règle.
2. Le premier évêque de Dol s'appeloit Senior ou Senieur. Ce nom , qui convenoit en général à tous les évéques (i) , lui devint propre. Sa vie ne nous est pas connue. Tout ce que nous en pouvons dire avec quelque certitude , c'est qu'il ordonna prêtre saint Patrice , l'apôtre d'Irlande , dans l'un des voyages que celui-ci fit en Armorique (a).
3. Saint Taillée (3), autrement Paterne, à qui l'on a donné le surnom à' Ancien , pour le distinguer de plusieurs autres saints du même nom , étoît ui> solitaire dont la piété et les connoissances étoient également re-
(1) Le nom de Senior vient de sen , ancien, pectable d'ancien.
Celai de Preshyier a le même sens dans le (2) D. Morice, Hist. de Bret. t. 1;
grec qae sen dans le celliqae. On donnoit (3) Tat se rend par père et répond à celui
indifréremment à tout évéque la qualité res- de Paterne , tiré du latin pater.
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commandables. On croit qu'il naquit en Armorique vers le milieu du quatrième siècle. L'humilité , cette vertu inconnue des païens et trop rarement pratiquée par les chrétiens , lui avoit fait embrasser la retraite. Abaissé à ses propres yeux , il n'en fut que plus grand. La méditation des livres saints lui en acquit l'intelligence. Ceux qui le consultoient ne manquèrent pas de faire connoitre ses talens. La considération que l'on eut pour lui étoit d'autant plus solide , qu'il l'avoit moins recherchée. Quelque répugnance qu'il eût à se donner en spectacle , il se vit obligé d'ouvrir une école publique. La piété et la science y marchèrent d'un pas égal. Parmi les disciples qui prirent les leçons de ce docteur , on compte saint Patrice , l'apôtre d'Irlande. Il forma , dans la religion et les sciences , deux autres Patrices , l'un le remplaça dans le siège de Venues ; l'autre se relira dans l'Irlande , auprès de son oncle , lorsqu'il y prêcha l'Evangile (i).
Tel avoit été Paterne, avant que d'occuper la chaire de Venues. Maitre de plusieurs saints , il l'étoit lui-même. Si le tumulte des armes avoit jeté dans la dissipation et le relâchement la plupart des Bretons , dont il devenoit le père spirituel , que ne dut-il pas faire pour les rappeler à Dieu et à eux-mêmes ? Que de travaux n'essuya-t-il pas pour unir à son berc%U les Vennetois , dont le plus grand nombre étoit encore idolâtre ? Le zèle dont il étoit pénétré pour le salut des âmes , son expérience et ses talens suppléeront à ce que nous pourrions raconter à son sujet.
4. Corentîn , que l'on appelle Charaton on Chariaton (2) , fait voir , par son nom seul, quelle idée l'on avoit de sa capacité. Il étoit issu d'une famille originaire de l'île , qui s'étoit retirée en Armorique. Ses parents, qui avoient la crainte de Dieu devant les yeux , l'avoient fait instruire dès l'enfance. Il avoit fait de grands progrès dans les lettres humaines ; mais il se distinguoit encore davantage dans la science des saints. Son passage dans le continent fut pour lui une occasion de faire fructifier les talens que le Seigneur lui avoit donnés» Il s'occupa uniquement de Dieu et se fit une solitude au milieu de lui-même. Pour ne pas s'exposer à des distractions extérieures , il s'enfonça dans un lieu écarté , qui fait à présent partie d'une paroisse que l'on nomme Plomodiem (3). L'étude de l'ancien et du nouveau testament lui tint lieu du monde qu'il avoit quitté.
(1) D. Morice, Uist. de Bc£t. 1. 1. Ce qai veut dire : homme d'un Jugementpro-
(2) Le nom de Corentin vient de cor, UU, fond.
et d'en, excellente. Celui de Charaton est f3) Le nom de PUmodiem est composé de composé de char, grand, et de rat, pensée, plo, haHtane d'une campagne divisée en vil-
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Grallon , comte de Cornouaille , qui , à l'exemple des insulaires et des autres Gaulois , aimoit la chasse , se trouva un jour à la cabane de ce reclus. Ceux qui se plaisent à former des jugemens qui leur coûtent peu d'examen j attribueroient cette démarche au hasard ; sous ce terme , qui ne présente aucune idée , ils croiroient voiler leur ignorance. Mais , pour peu que l'on veuille user d'une raison saine , on se persuadera que cette rencontre avoit une cause déterminée dans les efFels admirables de la providence divine , qui conduit les pas de l'homme , sans qu'il y fasse attention. Grallon fut édifié de l'entretien qu'il lia avec ce pieux solitaire. La pauvreté volontaire à laquelle il s'étoit réduit , et les austérités qu'il pratiquoit , le touchèrent encore d'une manière plus sensible. Ce prince crut que tant de vertus ne dévoient pas rester secrètes plus long-temps. Corentin lui parut , à ces traits , être celui qu'il cherchoit pour conduire le nouveau peuple qui s'étoit mêlé avec les Corisopites. Saint Martin , qui mourut à la fin du dernier siècle , ou du moins au commencement de celuici , lui imposa les mains. On assure que Grallon , devenu roi de l'Armorique , lui fit présent du palais qu'il avoit à Quimper : c'est une tradition que ce château étoit situé dans le lieu même où est actuellement la cathédrale. L'épiscopat de saint Corentin fut long , et ses travaux apostoliques furent multipliés. 11 mourut vers Tan 454-
5. Cependant l'Empire romain, qui s'étoit flatté d'égaler la durée du monde, étoit sur le point de sa chute. La division qui avoit régné entre le sénat et le peuple , n'avoit pu cesser que par l'autorité d'un maître absolu. Il fallut retenir la liberté par la force ouverte. La monarchie devint toute militaire ; celui qui étoit pourvu du pouvoir souverain porta le nom d'empereur , parce qu'il étoit le chef des troupes. Le nerf du gouvernement se trouva par ce moyen entre les mains des armées. Aussi crurent-elles être en droit de créer à leur gré des empereurs. C'est de cette source destructive que dévoient sortir les séditions , les guerres, la ruine des milices et le bouleversement de l'Empire.
Des causes étrangères accélérèrent la dissolution de ce colosse énorme qui , par son poids , avoit écrasé l'univers. Les lois n'avoient plus de vigueur ; le luxe étoit monté à son comble ; l'envie d'avoir ne connoissoit plus de frein ; les barbares , qui joignoient à la force du corps la vigueur de l'âme ^ menaçoient de toutes parts les Romains amollis. Alaric (i) , le
lages $t maiiom parlieulièrei ; de mo , mm- p^nd d'un seigneur.
breuxy et de Hem on dtem, le d et le t se (1) Le nom d* Alaric se tire d'aUf impé-
mettant Ton pour l'ratre dans le celtique , tueux , et de rie , roi.
Seigneur, prince : peuple nonUfreuw qui dé"
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plus cruel ennemi du nom romain y pénétra en Italie en 4oa , et jeta Vépouvante jusques dans Rome. Un essaim de Vandales , d'Âlains et de Sue* ves fondit sur la Gaule Tan 4o6 (i). Comme les garnisons qui défendoient la frontière le long du Rhin et oient alors employées contre Alaric , les barbares ne trouvèrent aucun obstacle à leur passage. Ils se répandirent jusqu'aux Pyrénées (2). Les Alains occufièrent le pays d'Orléans et les bords de la Loire , sous leurs rois Eochar et Saogiban , peut*étre le même que Sambida (3). Les Allemands et léis Bourguignons marchèrent sur leurs traces. Ceux-ci s'établirent dans THelvetie (4)9 aujourd'hui la Suisse , et par la suite dans le. pays des Sequanois etdesEduens; ceux-là sur les b^Wls du Rhin , depuis Bàle jusqu'à Mayence.
6. (5) Les troupes romaines qui servoient à la ^défense de la Bretagne prirent l'alarme au bruit que éausoit ce déluge d'ennemis. Elles appréhendèrent d'être attaquées en même temps par quelques-uns de ces b^ares , et par ceux de l'Ecosse et de l'Hibernie. N'ayant à espérer aucun secours de l'Empire, elles se donnèrent un empereur. Le choix tomba sur l'un des officiers j nommé Marc. A peine fut-il élu qu'on le remplaça par Gratien , dont on ne fut pas plus satisfait. La couronne lui fut enlevée avec la vie y après quatre mois de règne. Un simple soldat en fut décoré. Le nom de Constantin qu'il portoit , étoit respectable ; ipais sa personne n'avoit presque rien qui pût réveiller les grandes qualités que l'on avoit admirées dans le premier empereur chrétien. 11 dut sa force à la foiblesse et aux agitations de l'Empire.
7 (6). Le tyran alla , à la tête des troupes et de la jeunesse de l'île j se faire reconnoitre par les Gaules et laissa la Bretagne dégarnie. Les Pietés et les Ecossois la désolèrent de nouveau. Constantin , qui avoit porté les armes en Espagne , n'étoit ni assez actif ni assez puissant pour mettre l'Ile à couvert. Honorius , aussi indolent et également foible , encouragea seulement les Bretons à se défendre. Ils ne trouvèrent plus de salut que dans leur désespoir^ et ils furent contraints à ne réclamer que lui contre leurs ennemis. Un grand nombre de négocians romains passèrent dans les Gaules ; de nombreuses familles se retirèrent en Armorique.
(1) Oros. Hist.lib. 7. * . (4) BlwH, amâoyé. 9olybe rapporte que
(2) Pyrénées est un terme composé dept , ceax to Ganlobiim deneocoient aa-delà des montagnes ; de ran , en composition rtn, se- Alpes au bord du Rh6ne , portoient les armes paration , partage . pour les peuples qui les soudoyoient .
(3) Jornandès, de rébus Gotbicis; etCons- (^ [An 4^.1-- Omission, a. V. tanlius presbyter et Erricus monachus in vita
S. Germani , ubi de Eochar, rege Alanorum. W [An 409.] — Omission, a. V.
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8. Les Bretons-Lëles et les Armoriques venoient de pourvoir à leur sûretë : ils avoient chasse , à main armëe , de leurs frontières , les magistrats romains ; mis leurs villes en état de défense et changé leur gouvernement. Par là ils avoient cru ne pas désobliger Honorius , qu'ils continuoient de regarder comme leur souverain légitime. Constantin ne passoit pas moins dans leur esprit pour un usurpateur que dans celui d'Honorius. La jeunesse nombreuse de File^ qui avoit suivi le tyran dans la Gaule , vint se fixer en Armorique , où elle fut reçue avec joie par les naturels du pays et par leurs anciens compatriotes. Déjà ces étrangers égaloient au moins en nombre les premiers habitans.
9. Conan s'étoit mis à la tête de Tentreprise hardie qui assuroit à TAr* inorique son ancienne liberté et son repos. Aussi on lui déféra la principale autorité* Chacun vécut sous lui suivant les anciennes lois de la patrie. La nation se regarda néanmoins encore , du moins extérieurement , comme subordonnée à TEmpire romain. C'est par ce motif que la monnoie qui fut frappée en Armorique étoit au coin des empereurs.
10. Constantin avoit joué le même personnage que Maxime : il périt en 4i<9 à peu près de la même manière. Sa mort sembloit devoir faire rentrer TArmorique sous le gouvernement du préfet du prétoire et des autres officiers impériaux d'Honorius. Mais Conan avoit goûté le plaisir de commander en maître ; ses peuples étoient contens de son administration : ils ne se rappeloient que trop les exactions énormes des magistrats romains.
11. (i) Les Romains y qui s'étoient servis d'Exuperantius pour en* gager les Armoriques à rentrer sous leur obéissance ^ voyant qu'il n'y pouvoit parvenir, l'employèrent pour traiter avec eux. Ils les reçurent au nombre de leurs alliés, ainsi qu'Us venoient de le faire à l'égard des Visigoths. Il paroit que le traité fut conclu entre le roi Conan et cet illustre poiteyin , au nom de Tempereur. Rutilius donne de grands éloges à Exuperantius pour avoir négocié un concordat qui rétablissoit la tranquillité dans r Armorique , la vigueur des lois et la liberté du commerce.
la. Les pertes que faisoit la Bretagne enricliissoient TArmorique. Ses habitans , accoutumés à s'expatrier , trouvoient dans la bonté de Conan une ressource à leurs malheurs. Ses états leur étoient ouverts , et il leur donnoit des terres à cultiver aux mêmes conditions qu'il avoit cédé les autres.
Conan devoit des égards particuliers à un seigneur breton , qui s'éloit
(1) [An 419.]— Omission, a. V.
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retiré auprès de lui Tan 4i8. On le nommoit Fracan (i). Ils éloient cousins germains y issus des deux sœurs. Conan , plus âge , avoit servi de tuteur à Fracan , dans le temps qu'il habitoit l'Ile , ou , du moins , il y avoit pris soin de son éducation. Fracan, qui avoit abordé à Bréhat (a), fut reçu avec tendresse de son parent. Il en obtint une habitation sur le bord de la petite rivière de Gouet (3) , entre les deux cantons où les villes de Quintin et de Saint-Brieuc se sont formées depuis. C'est le lieu que l'on appelle encore de nos jourj Ploufragan , du nom de son premier possesseur.
L'épouse de Fracan se nommoit Gwen (4). Pendant qu'elle demeuroit dans nie , elle eut de son mari deux enfans , savoir , Guelhenoc (5) et Jacut (6). Guignolé(7), leur troisième fils, que nous appelons communément Vennolé , et que les Anglois nomment Winwaloè ou Winwaloc , prit naissance en Armorique , quelque temps après leur arrivée dans cç royaume. Ils eurent encore une fille , qui porta le nom de Creirwy (8). On reconnoîtpar là jusqu'à quel degré de sainteté elle parvint.
i3. Il y avoit dans l'île Lawr (9) , autrement l'Isle-Verte , auprès de celle de Bréhat ( toutes deux dépendantes du diocèse xie Dol, actuellement dans les enclaves de celui de Saint-Brieuc) , un religieux nommé Budoc (10). Il étoit né , comme Fracan , dans la Bretagne , et y avoit acquis une grande réputation par sa science. Plusieurs moines se réunirent à lui. Il forma dans son île une communauté qui servit d'exemple à celles qui s'établirent dans la suite en Armorique. Il forma en même temps dans son mo^ nastère une école qui devint très-célèbre. Fracan confia à ce grand maître l'éducation de ses enfans. Tous répondirent entièrement aux soins que ^udoc prit d'eux.
j4. Jacut se fil admirer par l'innocence d,e sçs mœurs, par une caur
(1) Le 00m de Fracan tire son origtoç de de paysan.
fra^ grand, ei àecan, prince. (7) L'origine du nom Guignolé se trouve
(2) Bréhat est un mot composé de bres ,près, dans guy , lumière , et noU , célèbre.
et d*a( , continent : ile voisine du continent. (8) Creirwy vent dire : personne sainte. On
(3) Gouet « mot celtique , signiGe sang. Nous donnoit ce nom aux reliques des saints, ▼errons ailleurs si c'est là la véritable étymo- (9) Lawr se rend par vert. Des auteurs, logie de ce nom. qoi ne faisoient pas attention à Torigine cellL-
(4) Gwen se rend par belle. Gwcn veut dire que du mot lawr, ont été la cbercber dans le icila 6elle , par antonomase. latin, laurus, et ont donné à File le nom
(5) Guethenoctire son nom ûeguesty habit; d^I'l^ des lauriers.
de tex , chèvre , et de no , couvrir ; homme vêtu (^0) Budoc a été ainsi appelé du lieu qu'il
de peaux de chèvres. habitoit. Son nom veut dire en breton : hom-
(6) Jacut tire le sien ûejacca, ancien habit me environné d'eau.
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deur admirable et une prudence qui auroit fait honneur à un vieillard. Ses vertus jointes à la science de l'Ecriture-Sainte et des belles-lettres , firent bientôt augurer ce qu'il devoit être dans un âge plus avancé.
i5. Guethenoc ne cédoit en rien à Jacut. Animés l'un et l'autre du désir de ne penser qu'à Dieu , ils firent profession religieuse dans la communauté de Budoc. Ce fut pour tous les deux un nouveau motif de croître en perfection. Jacut passa dès lors la plus grande partie des nuits à méditer la loi de Dieu, ou à chanter ses louanges. Le travail des mains, la lecture et d'autres exercices de piété remplissoient le jour. Il n'avoit que de l'eau pour boisson ; sa nourriture étoit du pain le plus grossier , mêlé de cendres , et des légumes. La terre lui servoit de lit et un caillou de coussin. Ses vêtemens éloient les mêmes que ceux du peuple. Guethenoc étoit trop lié avec Jacut par le même esprit , pour ne pas l'imiter dans ses austérités.
16. Ces deux frères crurent enfin qu'il étoit temps de donner une libre carrière à leur zèle ; pour cet effet , ils demandèrent a leur saint maître la permission de se retirer dans une solitude. Comme Budoc connoissoit la pureté de leurs désirs , il se rendit à leurs vœux. Le lieu qu'ils choisirent fut bientôt sanctifié par leurs bonnes œuvres ; mais ils furent obligés de le quitter,
17. La péninsule deLandouar, située siir le bord de la mer , au diocèse de Dol , à trois lieues environ d'Alet , devint leur demeure. Cet endroit leur parut propre à les entretenir dans l'esprit de recueillement , et à faire éclater la miséricorde de Dieu envers ses habitans. Ils espéroient leur faire embrasser le christianisme et les déterminer à détruire eux-mêmes le temple qu'ils avoient élevé à la terre. Ce fait remarquable n'est point consigné dans la vie de ces pieux frères ; mais le nom de Landouar en sert de garant , ainsi que nous l'avons remarqué ailleurs (i).
Dieu qui vouloit, en sanctifiant ces illustres pénitens, qu'ils sanctifiassent non-seulement le lieu qu'ils habitoient , mais qu'ils répandissent au loin la bonne odeur de leurs vertus , ne pefSMt pas que leur nom fût resserré dans leur district. L'éclat de leur m^|w Servit de fanal à ceux qui voguoient au milieu de la mer orageuse de ce monde. Pour en éviter les écueils , on vint en foule se ranger auprès d'eux. Chacun y trouva un port assuré.
18. Les deux solitaires furent chargés d'un si grand nombre de disci-
ri) Voyez t. i. p. 308. (Ci-dessus, Intro- duction, n. 241. p. 117. a.V. )
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pies , qu'ils furent contraints de se séparer. Guelhenoc se retira avec ]a moitié de la communauté dans un lieu dont nous ignorons le nom et la position. Il termina sa carrière aussi saintement qu'il Ta voit commencée. Dieu a servi son humilité en permettant que la société qu'il avoit donnée, à la religion ne se soit pas perpétuée j et qu'aucun de ses disciples ne nous soit connu. Jacut resta à Landouar avec la portion de religieux que son frère lui avoit laissés. Son monastère étoit consacré sous l'invocation de la sainte Vierge ; son corps fut inhumé dans son église. Cette communauté , quoique devenue en différens temps la proie des Saxons , des Norinands et des Ânglois, subsiste encore de nos jours. Nous n'aurons pas oc-r casion d'en parier sitôt. I^s monumens , qui constateroient les faits ont été enlevés par les barbares^ où sont détruits par le temps.
19. Guignolé, le plus jeune des enfans de Fracan , reçut en naissant le germe des vertus et des sciences. Comme ses deux frères avoient embrassé l'état religieux , Fracan n'avoit plus d'espérance qu'en lui pour perpétuer son nom. Il le fît instruire dans la religion , autant qu'il le croyoit nécessaire à une personne du monde ; son soin principal fut de le faire élever dans les lettres humaines. L*enfant qui , comme ses frères afnés y se sentoit appelé à la perfection , avoit un goût de préférence pour rétude des vérités saintes. Il fit souvent des prières respectueuses à soq père pour l'engager à lui donner un maître qui pût lui enseigner les voie^ du salut f et à servir Dieu couune il le désiroit. L'arnour paternel connut . enfin ses bornes : il céda à une persévérance dont le ciel étoit le prinr cipe.
ao. Le saint homme Budoc fiit choisi pour maitre de Guignolé. Celuici y au comble de ses vœux , fit , sous la discipline de ce docteur , des progrès extraordinaires dans les lettres divines et humaines. Son avancer ment dans la vertu ne fut pas moins rapide. Sa piété , sa continence et ses autres qualités étoient telles qu'on assure que Dieu lui accorda dès lors le don des miracles.
!2 1 . Le désir ardent qui l'enflammoit pour la gloire de Dieu et la sanctification des âmes le porta à se réunir à saint Patrice , qui , après avoir été ordonné évêque d'Hibernie en 43 1> opéroit tant de merveilles en cette île. Le saint pontife, qui n'ignoroit pas l'état de l'Armorique, et qui savoit combien Guignolé étoit propre à l'éclairer , le détourna de cette entreprise.
22. Budoc , convaincu du zèle et des talens de Guignolé, crut qu'il étoit temps de l'abandonner à lui-même. Il le donna pour supérieur à on^e de
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ses disciples^ et les envoya fonder un nouveau monastère. De risle-Verte , ils passèrent dans la terre ferme. Après avoir traversé la côte septentrionale de l'Armorique, que l'on appela Domnonée (i) , ils s'arrêtèrent dans une lie déserte , près du golfe que forme la mer à Tembouchure de l'Aven (a). Cette lie s'appeloit Tospegia (3).
23. Ces religieux y construisirent de petites cellules et y vécurent , durant trois ans , d'herbes, de racines et d'orge qu'ils cultivoient. Toujours en butte à la fureur des vents et des tempêtes y ils furent obligés de passer de l'autre côté de la rivière. Cependant l'Ile qu'ils venoient d'abandonner se nomma Tibidi ou maison de prières (4). Leli#u où ils se fixèrent éloit situé auprès d'une hauteur , à l'abri de tous les mauvais vents , et ex* posé au soleil d'orient et du midi, ce qui 1^ fit appeler Landewenec{5). Cet événement arriva vers l'an 44o- Grallon donna à ces religieux l'emplacement de leur monastère , et fournit ce qui étoit nécessaire pour le bâtir.
a4. Cette communauté a été célèbre dans tous les temps. Guignolé fut le premier abbé de cette maison ; elle devint bientôt très-flori^sante, par la discipline merveilleuse qu'il y établit. La manière dont il vivoit étoit à peu près semblable à celle de Jacut. Elevés sous le même maitre , ils en avoient puisé les mêmes principes.
aS. Guignolé n'avoitpour tout habit qu'une tunique de peaux dechè* vres qui cachoit un rude cilice. C'étoit le vêtement du peuple de l'tle et de celui de l'Annorique. Jour et nuit , biver et été , ce saint ahhé étoit ha-
(4) La partie da continent qui est rcnfer- de dotimH, qai signifie pro/bnd. Le terrain qui
^ée entre Trégner et Ghàteaulin , au diocèse comprend surtout ce que nous appelons au-
de Quimper , porta , durant les cinquième et jonrdliui Basse-Bretagne » est rempli de mon-
sixième siècles , le nom de Domnonée. Cette ticules et de vallées , de même que la Domno-
dénomination s'étendit même à toute l'Armo- née de Hle. On doit faire attention que près-
rique « ainsi que le prouvent Ingomar et Tau- que tons les noms des anciens temps étotent
teur de la vie de saint Pol-Aurelien. Ptolemée simplement appellatifs.
et Solin font mention des Domnoniens de la (2) Aven est un terme qui veut dire rivière,
Bretagne. Ces peuples occupoient les comtés Ce nom, qui est générique , est devena parti-
de Cornouaille et de Devonshire. Une colo- culier à cette rivière. On bâtît par lasuite une
nie de cette nation vint probablement s'établir forteresse sur TAven , qu'on appela ChâUeu-
dans la partie septentrionale deTArmorique, (m, du mot lenn^ qui signifie eau^ rivière:
et lui donna le nom de l'habitation qu'elle château sur la rivière,
avoit quittée ; nous avons fait voir, dans notre ^3^ Tospegia est un mot composé de loti ,
premier volume, que les Armoriques avoient i^j^^iueuse, et éepeg, pointe,
donné la naissance aux Domnoniens, et que, ...«,.,... ^ .
danstous les temps , il y avoit eu entr'eux une W ^abidi vient de ti . mauon, et de pidi.
liaison particulière. Ainsi les Domnoniens , en JP***^*
revenant en Armorique , y retrouvèrent leur (5) Landewenec tire son étymologie de lasm,
berceau. Au reste , le nom de Domnonée vient territoire , et de teten , à ToM.
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biUé de la même manière : usage que les personnes les moins aisées pratiquoient de son temps. Le pain de froment et le vin étoient réservés , dans sa communauté , pour le saint sacrifice de la messe. L'eau étoit la boisson ordinaire : quelquefois on la méloit avec une décoction d'herbes sauvages; dans d'autres circonstances , on étoit libre de boire d'une liqueur faite avec des pommes également sauvages (i) ; mais on n'usoit jamais de bière. La nourriture étoit du pain d'oi^e avec des racines bouillies, excepté le samedi et le dimanche, où Ton pou voit manger du fromage et des coquillages. Tous se livrèrent aux travaux manuels ; pour accomplir la pénitence imposée au premier père du genre humain , ils mangeoient leur pain à la sueur de leur front.
26. Cette règle étoit la même , quant à la substance , que celle qui étoit suivie dans les monastères de la Bretagne. On y voit beaucoup de conformité avec celle que donna saint Davy dans le sixième siècle. Roger Twisden remarque que les premiers moines de la Bretagne et de l'Irlande suivoient , à peu près , le même genre de vie que ceux de l'orient. En effet , les moines orientaux ne gardoient point le jeune le samedi , tandis qu'on s'y astreignoit dans la plupart des églises d'occident.
27. Pour saint Guignolé, il se refiisoit les adoucissemens qu'il accordoit à ses religieux. Il méloit avec son pain une certaine quantité de cendres et la faisoit doubler pendant le carême. Pour se rapprocher davantage de la vie de Jésus-Christ , le modèle des chrétiens et des religieux , il ne mangeoit que deux fois la semaine dans ce temps consacré à la pénitence. 11 couchoit sur des écorces d'arbres ou sur du sable , et il n'avoit qu'une pierre pour chevet. Depuis l'âge de vingt ans jusqu'à sa mort , il ne s'assit jamais dans l'église. Il disoit son office les bras étendus vers le ciel , ou à genoux , ou debout. Il récitoit tous les jours le psautier ; il faisoit cent génuflexions le jour et autant la nuit : exercice que les solitaires de l'occident avoient emprunté de ceux de l'orient. La prière hii étoit familière jour et nuit : uni à Dieu par la contemplation , il sembloit n'avoir plus rien de terrestre.
28. La dureté que Guignolé exerçoit envers lui-même , et l'union in-
(1) Les pommiers n'étoient pas inconnus signifient pomme. Les Bretons établis dans le
aux habttans de File; mais ils ignoroient Fart canton de Dol conno'issoient également les
de greffer. Ce qui cause que leur cidre devoit pommes. On voit dans la paroisse de la Fres-
étrc très-désagréable. L'Ile Avallma , aujour- naye , à deux lieues de cette ville , une terre
d'hui Gloitenbury , étoit remplie de pommiers, qui porte encore à présent le nom de Cour tTA^
Tels étoienl aussi AppUhy, Appledore et Ave- valfcequi leuiàirei campagne ferlUeenpom^
ley. Aval,àbal,apaleiapel , termes celtiques, me#. Cour ou corr, campagne; aval, pomme.
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Urne qu'il entrelenoit avec Dieu , ne le rendoient pas moins propre à la société. La vraie piété est essentiellement amie de l'humanité , et cherche à se communiquer. L'abord de ce saint abbé éloit aussi facile que celui d'un enfant : tout respiroit en lui l'honnêteté et la douceur. Toujours le même , on ne le voyoit jamais se livrer à ces mouvemens inconsidérés de joie ou de tristesse , si communs dans le monde. La tranquillité et la paix dcrson âme , dont les traces étoient marquées sur tout son maintien extérieur , n'avoient d'autre principe que la charité qui l'attachoit à Dieu et au prochain. Citoyen de l'univers , il le portoit tout entier dans son cœur, et se faisoit tout à tous. C'est par là qu'il s'attiroit la confiance de tous ceux qui le connaissoient , et qu'il faisoit l'admiration de ceux qui entendoient parler de lui. Ses vertus ennoblissoient le sang illustre dont il sortoit ; sa haute naissance leur donnoit de Téclat à son tour. Les Uaisons qu'il entretint avec Grallon contribuèrent beaucoup à adoucir les mœurs de ce prince.
29. Ceux qui ont écrit la vie de saint Guignolé disent qu'il mourut dans une grande vieillesse et plein de jours. Gurdeslin place sa mort au trois de mars , qui étoit un mercredi ; d'autres ajoutent que ce mercredi tomboit dans la première semaine de carême , c'est-à-dire , le jour des Cendres. Toutes ces circonstances conviennent à l'année 5o4. C'est là aussi l'époque qu'Usserius donne à la mort de saint Guignolé (i). Ce saint abbé avoit eu un pressentiment du jour et de l'heure de sa dernière fin , soit qu'il en fut averti , comme on le dit , par le ministère d'un ange , soit qu'il s'aperçut que la nature ne pouvoit plus se soutenir. Se voyant prêt à expirer, il se fit porter à l'église , célébra la messe et bénit sa communauté. Incontinent après , il trépassa au pied de l'autel même , sans témoigner aucune douleur.
3o. Le corps du saint abbé fut inhumé dans l'église même qu'il avoit fait bâtir. Elle n'étoit que de bois. Son emplacement étoit dans le lieu qu'on appelle aujourd'hui le Penili (a) , et où est la maison abbatiale. Il fut transféré depuis dans une autre église plus belle et plus solide. Le jour que l'on choisit pour celte translation étoit celui de sa fête , déjà établie au vingt-huit avril. Celui de sa mort étoit empêché par le temps du carême , durant lequel on ne faisoit encore alors aucune fête de saints. Les martyrologes qui en font mention marquent cependant son nom au mois de mars ; les uns au second , les autres au troisième jour.
(1) firitan. ecdes. antiq. et de U , lieu y maison : lieu où Von faitpéni*
(2) Peniti est composé àepoen,pénHencef tence.
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3i. Les Nomiaiidfly qui depuis raTagèrent rAnnorique, furent cause qu'on transporta lesprëdeux restes de saint Guignolé en diffërens endroits de la France j et enfin dans la Flandre. Ils furent déposes dans Tabbaye de Blandinberg , près de Gand ; la fête de cette translation s'y fait le premier jour d'août. La plus grande partie des reliques de ce saint y sont encore actueUement : on en conserve ausslà Montreuil^ en Picardie, dont il est patron titulaire. Il est bonorë dans cette provinctar sous le nom de Vigne^raley ou Walovey. Quelques auteurs soutiennent cependant que le saint Guignolé de Picardie n'est pas le même que celui de l'Armorique.
3a. Le nom de Guignolë ne tarda pas à être invoque dans l'Ârmorique. Plusieurs paroisses l'ont pris pour leur patron. Sa mémoire fut aussi en vénération dans la Bretagne. Les litanies angloises du septième siècle en font mention. Les miracles qu'il a foits durant sa vie sont en grand nombre , si l'on s'en rapporte à ceux qui en ont foit l'histoire (i). Ce sont autant de merveilles de la puissance de Dieu : elles mSritent notre admiration j parce qu'dles sont au-dessus de notre portée. Les vertus de ce saint abbé , qui lui sont propres , animent la piété des chrétiens fervens et condamnent ceux qui vivent dans la tiédeur et le relâchement.
33. 34* Conan ne vit qu'en perspective les services que Fracan et sa fomiDe dévoient rendre à la religion et à l'état. La mort l'enleva à ses peuples désolés vers l'an 4^1* Ce prince avoit tous les talens qui font les grands nm. Politique profond , il sut mettre à profit toutes les circonstances qui pouvoient maintenir dans sa famille la couronne de l'Ârmorique. La foihlesse de l'Empire lui fournit le moyen de rendre ses états indépendans. Par l'alliance qu'il contracta avec Honorius f il rendit son autorité légitime. L'hospitalité qu'il exerça si généreusement envers les Bretons lui procura un grand nombre de sujets fidèles. Par sa prudence et son activité , il conserva dans son royaume la paix qui s'y étoit retirée comme dans un asile , et dont on ne connoissoit plus ailleurs que le nom. La seule mauvaise affaire qu'il ait essuyée , fut celle où périt son beau-père Calphumius; mais ce n'étoit qu'un coup de main , et l'irruption des barbares ne fut que momentanée. Tant de rares qualités méritèrent à ce prince le nom de Cun , ou Conan (a) , et de Meriadec (3).
(1) Bollandas; B&îllct; Lobiocau, Vies des An est one particule aagmentative. Le irèssaints de Bretagne. grand.
,^^ .,*^:^^^j ^^^t^i (3)LenomdeJf^rîadecTientde»wr,^miMÏ,
(2) Cwn ou cou yeut dire grand , ixeMent. ^^ ^^ ^^^ ^ ^^ .
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35. Si, comme souverain , Conan conduisit ses peuples avec sagesse, il en prit paiement soin en qualité de prince chrétien. L'attention qu'il eut d'établir des évéques à Venues et à Dol , pour le soulagement spirituel des nouveaux et des anciens habitans de ces diocèses , en est une preuve. Ce fut aussi sous son autorité et dans les mêmes vues que le siège de Quimper fut fondé.'
36. L'ordre que Côtian kvoit gardé dans le gouvernement de ses sujets, étoit trop beau pbur né pas se retrouver également dans l'intérieur de sa famille. Ce prince avoit contracté deux mariages : le premier s'étoit fait dans le temps qu'il habitoit son pay^ natal. L'histoire ne nous fait pas connoitre le nom de la personne avec qui il fit cette alliance. Il en eut au moins trois enfants. L'atné se nommoit Cuil (i); on l'appelle aussi Rivelin (a). Jean de Tinmouth lui donne le noin de Howel; d'autres, ceux de Hoel , Huel et Huelin (3). On lui attribue la qualité de grand guerrier (4)/ Cràime aîné , il s'appela Murmac (5). A ce nom on ajouta celui de Con , pour désigner ses perfection^ (6). Il fut comte de Cor^ nouaille. Le second enfant de Conan porta aussi le nom de Rivdin , et jouit de la même dignité que son frère. Tous deux moururent jeunes et sans postérité : l'aîné décéda le premier. Le troisième fils de Conan étoit Urbien (7), ou Concar (8). Il laissa un fils qui porta la couronne armo* rique après son aieul.
37. Darerea (9) fut, comme nous l'avons dit, la seconde épouse de Conan. Ce mariage s'étoit fait vers Tan 389; il fut rempli des bénédictions du Seigneur. Un grand nombre d'enfans fut le fruit de cette union. Aucun d'eux ne monta sur le trène de leur père : il appartenoit à ceux de sa première épouse. Dieu/ dont les richesses sont infinies, en destinoit un plus brillant et plus durable à la nombreuse famille de Darerea.
38. Mailoc, que l'on nomme indifféremment Mel, Mael ou Maldus (10) , étoit l'atné. Conan le fit instruire^ dès sa jeunesse , dans l'étude des
(1) Cail 00 gwil désigne une personne qui grand , leplu$ âgi,'ti de mal , fiU : fils aine. a de la retenue , de rhoonételé. (^) ^^^> accompli. .
(2; Rivelin est tiré de rHih, sHgMwr^ et de (7) Urbien vient d'u?r , Wwime , et de hihan ,
veloumel y puissant. petit , dernier : dernier enfant.
(3) Les noms de Howel , Boel , Huel et Hue- (8) Concar a pour racines eon , prince ; car , Un sont les mêmes , quant à la substance^ ils grand : grand primce,
ne diffèrent que quant à la manière dont op (9) Darerea vient de da, vertueuse , et de
les écrit. Tous viennent de hael , nom gallois re , très , heaueot^ : très-vertueuse.
qui veut dire : libéral , magnifique , bénin. (10) Mael , mel , mal signifient tite , premier
(4) Usserius, Britan. eccles. antiq. fils. Ce qu'on peut rendre par : Vaini duse^
(5) llmrmac est un terme qui se tire de mur, c<md lit.
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isciences saintes. Gui^olë , 90a cousin ^ lui rétablit b santé par un miracle. Le jeune prince sentit de bonne heure la yanité du monde : jl renonça , sans balancer y à toutes les espérances dont il lé flattoit. L'tleaToit peuplé rArmorique de saints : celle-ci devoit un joui* la dédommager de ses pertes. Mailôc quitta la cour de son père pou^ passer dans là Bretagne , et y vivre uniquement sous les yeux de Dieu. 11 s*arréta dans le pâ^s de Liuhès (1) , où il fit bâtir un monastère. Il y pratiqua y. jusqu'à la fin de ses jours , les plus éminentes vertus. Son monastère pnt son nom et s'appda, dans }a suite, EUe^MailIe (a).
39. Ëgreas et AUecus suivirent l'exemple de letir saint frèi'e. Comme isii, ils sacrifièrent tout ce qui pouvoit les attacher au siècle* Ils Èe retirèrent sur les confins de la contrée qu'il habitôit : ils y construisirent des joratoires voisins l'un de l'autre; ils placèrent entt*'éax deux leur sœur fPeieone , qui avoit consacré à Dieu sa virginité. '
46. Mao-Caten filt évèque de l'église de Clogher en Irlande i. il moui-ut mets Tan 5o6 €t eût pour successeur saint Tigeriàke. Saint Loman fut le premier évéque de Trim, dans le comté de Meath. Ce fut lui qui convertit le seigneur de cette lie. Son culte est fort ancien dans la ville de Port» Loman , qtii a pris son nom. Saint Forchon , qu'il avait' baptisé , lui succéda dans le siège de Trim. Rioch ^ égaletçent distingué p^r les grâces du corps et les vertus de Tâme , fut évéque d'Inisbdfinde , suivant le rapport de Jocelin. Patrice , to élevant ses neveux à l'épbcopat, ne consulta poiht'la chair et le sang ; leur mérite les y avoit appelés auparavant , et leur conduite justifia don dboix.
4 { . bi^ereâ, mère de tant de saints> et qui aveit contribué si fort par son eisemple 9t ses discours 'à les rendre tels , en perdant 8on mari , n'eut plus dé commerce qu'avec Dieu, j^le s'attacha , comiae la plupart* de ses, en^ fond, à saint Patrice , et lui rendit de grancb services.
4^. Caradoc donne on bien plus gnoid noÀibfeiJ'eisfans à Ccinan et fi Darerea. Gildas fut le dernier (3). Il naquit en Armorique , la même année
(1) Le nom de Liuhès rient de (tu, a5on- le nomme Ccmne, Tous ces caractères condanU , et de' hez , fùféL tietmetitfarfiJKtétinfâtl^ GMiarn. £è terme Nau
(2) EUe^ litu^ h(ù>\tai\on : (Um$W9 dt se rend en françois paille Met temverain. MaiÙe ou Mailoc. Cette' qtntlité pouvoit être idoméé à (Honan ,
(3) Garadoc de LancanraA , dans la vie qoil parêa'tJnfil'étMt ua-des pfirièipiiût seigoenrs a donnée de saint Gildas , le fait fils de Naa , de l*Beossé. Les Ptdes , breton» d'origine , en roi des Scots; dans l'exemplaire dont Jean habHoient une (tartie^ conjdiâtèihent avec les Balée s'est servi , il est dit roi des Pietés. La Scots ; de soHe qa^on pouvoit dire que Conan légende de Jean de Tinmouth rappelle Can^ avoit eu la principale autorité sur ces peuples, et le fait roi d'Albanie. Un auteur anonyme Le nom de Cmn aignifle iéu, à la lettre , et ,
CmQUlàlfE Sli:CLE. 2^7
que mourut le roi son père. On l'a surnommé l'Albanien , parce qu'il étoit originaire d'Albanie , ou de l'Ecosse. Par ce surnom , on le distingua de phisieurs autres saints personnages qui portoient le même nom que lui (i).
Darerea mit Gildas sous la discipline de son saint frère Patrice , Tapôtre d'Irlande (a). Il quittu son oncle à l'âge de trente ans et revint dans les Gaules , ou il passa sept ans. 11 les employa à se perfectionner daâs les sciences divines et humaines. 11 emporta dans l'ile un grand nombre de volumes qu'il avoît rassemblés de toutes parts. La réputation qu'il s'étoit acquise lui attira beaucoup d'élèves ; la plupart d'entr'eux devinrent eux-mêmes de grands maîtres. On assure que personne ne Tégaloit de son temps dans la littérature et les sciences.
Après avoir été ordonné prêtre, il alla prêcher dans l'Irlande , l'Ecosse et la BretagnCé Les rois trembloient en sa présence ; ils écoutoient ses prédications avec docilité é La raison de ce fait est sensible : la vérité , qui devroit toujours être assise sur le tr6ne> a droit de parler aux puissances de la terre : elle doit leur faire des impressions bien vives , quand elle est dans la bouche de la vertu. Le saint étoit dans l'usage de prêcher tous les dimanches, sous le règne du roi Trifan, à Pepidiauc (3) : une grande foule de peuple s*y rassembloit. A l'un des sermons qu'il y fît , il devint muet tout à coup : la présence de Nonnita , ou plutôt Nun (4), mère de saint Davy , qu'elle portoit encore dans son sein , opéra ce miracle (5).
AtJdré par saint Gadoc (6) , abbé de Lan-Carvan , au pays de Galles ,
Gildas professa les sciences pendant un an, dans ce monastère. Il y copia
par métaphore, le plus élevé. Celui àeCaune de Rhuys. Voyez D. Uorice, Rist. de Bret.
a , commt noos l'affoos-dit ci-dessM » ewn ou t. 1.
cm pour raciflfl, e% veut dire grand, exeeU (2) Usserîus , Britan. Eccles. Antiq. Vital
lent. Le même anonyme assure que Gildas Gildainbiblioth.Floriac, Golgan. Nic.Hars-
avoit pour patrie Areelute. Usserius croit que f^j^j ^ ^ist. eccles. lib. 1. c. 23.
cet liistoriea entendoit par ce terme la pro- ,«. ^ . j. . ^ , » t j . ..
rince d'Argile, qui est sur le golfe de Cluyd. f3) Pep.d.auc Tient de pU, peupU; de j„d.,
Le mot areelute (areclula) tire son étymologie ^"•' ,f *^ '"«'• ^^^ ' ^^^ lepeupUi»
d'ar rocher et de cZ ti l d ^- ^^^^^^^^ P^^ prier. Samt Davy prit nais-
^A^L.^ A^ Jjx, ^ ^*"j "^ ' ^^°^ ^ l 8«^Dce en ce canton et il y transféra le siège
nénqae de nvidre , qui est devenu propre à,. ur. t • *»t
..^11-. A^ ^« ^iiu Ti > * L î • episcopaî de Gaer-Leon , suivant Ussenus.
celle de ce golfe. Il n'est pas hors de vrai- '^ ^ '
semblance que Conan soit né dans cette pro- W Nonnita vient denotm, ainsi que Num,
vincc. Gildas pouvoit la regarder comme le ^' ^*«^'^« '^*'*^*- ^'««* ^^ ^"^^ ^'^° ^^** ^*«» *«
lieu de son originç , quoique TArmorique lui ^'® ^® «*"^* ^'^^^^ ^^^"« ^« ^^' ^^ >^ ^^
eût donné îe jout. Son nom vient de gil , ^^^^ ^® °^°^ ^® nonms, religieux , et celui de
dernier , et de da , saint. ^^^^ ' religieuse .
(1) M. l'abbé Gallet a prouvé, d'après Gsifi, ^^^ Usserius, Bril. eccles. antiq.
que Gildas l'Albanien est différent de Gildas (6) Gadoc se rend par sage.
les quatre évangiles. Ce manuscrit a été long-temps conservé dana l'élise 4e saint Cadoc : on le couvrit de lames d'or et d'argent. Les Gallois , par r^pect pour les divines Ecritures et la main sainte qui les avoit transcrites, s'en servoient dans les cérémonies les plus augustes , et dans leurs sermens les plus solemnels.
Saint Gildas , accompagné de saint Cadoc , quitta Lan-Caryan pour pratiquer la vie érémitique. Ils passèrent tous deux en Armorique. Gilda^ s'établit à Ronech , autrement l'ile de Qroais (i). Cadoc se fi&a k Echni (2), Ile proche du continent ; elle a pris le nom d'flnès-Caduad (3).
Ces deux lies ayant été pillées par des pirates descendus des Orcades. , Cadoc et Gildas retournèrent en Brfstagne. Celui-ci ^'arrêta dans le monastère de Glastenbury , où il continua d'enseigner la jeunesse et de prêcher le peuple. C'est c^ans pe lieu qu'ii écrivit l'Histoire d'Aurele-rAmbroise,^ . qu'il met au-dessus de ses prédécesseurs. Jean Fordun , auteur du Scotir chronicpn y et GuQlaume de Malmesbury , vantent beaucoup cet ouvrage. Le dernier assure que y si les Bretons se sont rendus célèbres dans les pays étrangers y ils en sont redevables ^ Gildas. L' Armorique y qui avo^t donné la naissance à ce savant y pouvoir partager cet honneur avec eux.
Après avoir servi utilement la religion et la Bretagne , Gildas pensa une seconde fois à la retraite , pour ne plus en sortir. Il s'enfpnçf^ dans une solitude, sur les bords du fleuve qui arrose Glastenbury (4); en cet endroit y il bâtit une église en l'honneur de la sainte Trinité. Il y passa 1^ reste de ses jours dans les mortifications 1^ plus austères y et dans |a présence de Diçu par la prière et les bonnç^ œuvres. Son corps fut transporté à Glastenbury et inhumé dans la grande église de cette abbaye. On le trouva presqu^ eptier l'an 1184.
Cadoc mourut à Bennevenne (5) , maintenant Wedon y dans le oomté de Northampton. Ceux des auteurs modernes qui ont confondu Bennevenne de Bretagne avec Benevent en Italie y ne iK>uyoient s'empêcher , par une seconde erreur y de croire que ce saint avoit fini ses jours dans cette dernière ville.
(1) Ronech tire son nom de ro^, rocher^ et (4) Xp nom de GUuiUnlmry'esi dérivé de
de fiee^ , élevé. Groais (anéîennement Groy) gùutwi^ , pasui : hirbe quj ertnsiùit aux envi-
a priis le sien de cro , marait^ et d't , rivière : rwu àê eelU vi^e , et dont Us BreUms se ser-
marais arrosé d^une rivière (le Blavet). Ce voienl pour se le^ulr« U corps, et de frur ^
qui prouve qu^antrefois Groais étoit du con- vUle^ bourg.
tinen t. (6) Bennevenne est nommée» dans Antonin,
(2; Echni vient à'eeg , forêt , et de nt ^ non : Bannavenna , Bennavefma , Bennaventa. Cette
Ueu qui a cessé d'être forêt. Ce qui s'est fait par ville est proche des sources de TAufon . De là
rinvasion de la mer. se tire son pom. Ban^jhen , source ; àven ou
(3) Enès , Ue. aveni , rivière.
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Cadoc étoit fils de Gunllée et de Gladuse. Cette dame avoit porté à son mari la principauté de la partie méridionale du pays de Galles , après la mort de Braghan , son père. Les vertus de ces deux époux les rendirent encore plus respectables que leur naissance et leur rang ne leur attiroient d'égards. Guntlée quitta , sur la fin de ses jours , les honneurs et les richesses du monde, pour ne s'occuper que du salut de son âme. Il alla vivre en solitaire auprès d'une église qu'il avoit fait construire à la campagne. On lui rend encore dans le pays de Galles un culte religieux.
Cadoc succéda aux biens et aux dignités de son père ; vrai sage , il s'en dépouilla bientôt pour embrasser l'état monastique. Il se mit sous la discipline de saint Tathée , autrement Paterne d'Hibernie , que les auteurs éclairés ont soin de ne pas confondre avec l'apôtre de cette lie.
De retour dans le Glamorgan , sa patrie , il y donna des preuves de sa science et de sa sainteté. Il construisit à trois mille de Cowbridge l'église et le monastère de Lan-Carvan , autrement l'église des cerfs. L'école qu'il y établit fut en grande renommée. Il en sortit des hommes illustres et beaucoup de saints. Le culte de saint Cadoc est ancien dans l'Armorique ; il est particulièrement honoré dans les églises de Rennes et de Venues, sous le nom de Cado ou Caduad (i).
43. (2) Cependant l'Armorique s'éloit donné un roi dans la personne de Salomon , autrement Salaun (3). DifTérens monumens le présentent sous les noms de Gicquel , Vitol ^t Victric. Ce sont autant d'attributs , les n:iémes quant au fond , qui servent à exprimer les vertus de ce Prince (4)-
Salomon étoit fils de cet Urbien dont nous avons parlé , et avoit Conan pour aîeuL La piété étoit familière dans cette illustre famille. Le nouveau roi auroi;t dégénéré de ses ancêtres , s'il se fut frayé une autre route. L'un de 6e8 premiers soins fut d'entretenir ses peuples au milieu de la paix , à l'exemple du grand prince dont il rappeloit l'esprit , et de les faire vivre tranquillement , chacun à l'ombre de son figuier et de sa vigne. Aussi n'épargna-t-il rien pour maintenir la bonne intelligence entre s^ sujets et les Romain^. Dans ce dessein , il renouvela , avec Valentinten m, le traité que Conan avoit fait avec Honorius..
(t> Capgrave , Usserius , Chastelain. (4) Le nom de Wilol qui se prononçoît ainsi,
/ON r A. loi 1 n ' ' ir ouoique le même que (riiitoî, a donné l'ori-
(2) [An 421.]* Omission, a. y. • \ i • j ^. , n 1
gine à celui de Gwquti. Ces termes viennent
(3) Salaun vient de $al^ grand, etd'atcn, du terme tr»(«, qui, en langue teutonique , prince. Celui de Salomon est pris de $al , signifie pniden«e. Victric est composé de tr»<e grand ; à'o , particule qui marque le mérite , et de rieh , roi; comme qui diroit ; fo< accom-, et de mon, printe : très-grand prince. pH,
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44* Le règne de Salomon fut encore illustré par la translation d'une précieuse relique : c'étoit le chef de l'apôtre saint Mattliieu. Des marchands Ta voient pris en Egypte et en firent présent à Salomon. Les dépouilles mortelles des saints martyrs avoient été , dès le commencement du christianisme y en grande vénération chez les fidèles. Le prince religieux y qui regardoit ce sacré dépôt comme la défense de son royaume , le fit placer avec honneur dans la yUIe de Léon. Redevable de son existence aux Romains , elle commençoit à s'élever. Une relique si respectable lui donna un nouvel éclat et la préparoit de loin à devenir le siège d'un évêché.
Le royaume entier goûta les heureux effets des sentimens de bonté que Dieu inspira dans ce moment à Salomon. Un usage barbare faisoit vendre les enfans de ceux qui n'avoient pas d'autres moyens de payer les taxes qu'ils dévoient au fisc. Les magistrats romains l'avoient introduit en ilrmorique , avec bien d'autres vexations (i) : ce qui avoit donné
(i; Pour comprendre la natare des vexations que les magistrats romains exercèrent dans les Gaules , il faut savoir en quoi consistoient les revenus de TEmpire. Auguste imposa le premier un tribut aux Gaulois , Tan de Rome 721 , dans rassemblée qui se tint alors à Narbonne. G*étoit un subside annuel et ordinaire. Au quatrième et cinquième siècles, les revenus de TEmpire consistoient : 1* dans les fonds de terre dont la propriété appartenoità l'état; 2* dans Timposition personnelle et réelle que chaque citoyen payoit , soit à titre de capitation , soit à raison des terres et des autres biens qu'il possédoit ; 3*" dans les droits de douane ou de péage; 4* dans I98 casueU , qui étoient le produit de9 réunions des domaines engagés, des confiscations et des dons volontaires. — 1** Il parott que les Armoriques conservèrent , sous les Romains , la propriété des fonds de terre qu'ils avoient fait valoir durant le temps de leur indépendance. Pour les terres incultes, la propriété en étoit réservée aux empereurs. Nous avons remarqué que Constance-Chlore , Constantin et Maxime en donnèrent une partie aux Bretons-Létes , qu'ils établirent en Armorique : des particuliers pouvoient en affermer du fisc. Ils lui payoient la dixième partie des grains et des légumes qui dévoient se recueillir sur ces terres. Dans ce sens , on peut dire que les Romains ont levé la dtme en quelques en-
ilroiti de TArmorique. Ce qui n'a aucun rapport avec la dime ecclésiastique , que nous verrons parottre durant le sixième siècle. Le tenancier étoit obligé de donner la cinquième partie du produit des arbres fruitiers et de celui des plantes qui rapportent pendant plusieurs années, sans qu'il soît nécessaire de les renouveler. Il y avoit encore un impôt sur les troupeaux , tant de gros que de menu bétail. Celui qui vouloit faire pattre ses bestiaux dans les forêts qui n'avoient point de possesseurs partieuliers, dédaroit le nombre du bétail. Le préposé à cet effet exigeolt une certaine somme pour le pâturage de chaque béte, qu'il écrivoit sur son registre. C'est pour cela que ce tribut prenoit le nom de sçriplura. On tenoit un cadastre de toutes les terres ifue l'Empire donnoit à ferme pour un temps , et de celles dont, moyennant une redevance déterminée, il accordoit la jouissance illimitée à ceux qui se chargeoient de les mettre en valeur ou de les y entretenir. On déposoit , dans chaque cité , un état des terres qui appartenoient à l'Empire , dans la cité , ainsi que des noms de ceux à qui elles étoient concédées. Les décurions faisoient payer à chaque tenancier sa redevance annuelle. Ils portoient dans le trésor public celles qui étoient payables en deniers : pour celles qui étoient dues en denrées, ils en faisoient la disposition suivant les ordres des emperears
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occasion de secouer le joug. Salomon , se rappelant la charité du glorieux apôtre envers, tous les hommes , abolit celte pratique inhumaine. L'inté-
«t sous l'inspection da comte de la cité. Ces terres étoient quelquefois si surchargées , que l'argent qu'on étoit obligé d'emprunter avec intérêt, pour payer à jour nommé ces rede- Tances , mettoit ceux qui (es tenoient en main 4lanê la plus affreuse indigence. Comme les mines des métaux qui se trouvoient dans l'Empire étoient exploitées à son profit, celles de l'Armorique , qui étoient en grand nombre, lui apparietioient aassi.«-2* L'imposition réelle tomboit sur les terres à raison de tant par arpent : la taxe personnelle ou capitation aToit pour objet les tètes. Pour parvenir au règlement de ces deux taxes , on faisoit un recensement ou dénombrement de tous les sujets de l'Empire. On le nommoit census. Les officiers de chaque cité dressoient des rôles sur le lieu et les faisoient approuver par le gouverneur de la province : on les déposoit dans les archives. Une copie restoit entre les mains des officiers de chaque cité ; une antre étoit envoyée à l'empereur. La taxe par arpent n'étoit pas toujours la même. On l'annonçoit ordijiairemenl pour plusieurs années : ce qui peut-être a donné lieu aux indiel\(m$, qui contiennent quinze années. Quelquefois, par (ies besoins pressans , on augmentoit tout à coup cette imposition. Ces augmentations snbites s'appelèrent $uper-\nôitiions. Les préfets du prétoire étoient autorisés par les empereurs à les exiger^ suivant qu'ils le jngeroient nécessaire. Cette permission , que Théodose le Grand révoqua, étoit la source de l)eaucoup d'abus. Ceux qui étoient exempts de ja taxe des arpcns , tels que les Bretons-Létes, 4]ai avoient des bénéfices militaires , étoient sujets à ces super-indictions , qu'on réputoit n'être ordonnées que pour des besoins urgens de l'état... La capitation étoit imposée sur chaque citoyen , comme un individu sujet et contribuable aux besoins de l'état, sans faire attention aux biens-fonds qu'il pouvoit avoir. Comme ces cotes-parts ne regardoient que la personne , d'abord tous furent également taxés, joit qu'ils (Vissent riches, ou non. Sur quoi on peut observer que , celte imposition ne concernant que les personnes libres , un citoyen de l'Armorique pouvoit , ou par son
industrie , ou par le travail de ses esclaves , trouver de quoi payer sa capitation. Si, par une mauvaise administration ou par quelqu'autre malheur , il étoit obligé d'avoir recours à des emprunts et qu'il ne fût pas en étal ^'y faire honneur, il devenoit, en plusieurs circonstances , l'esclave de son créancier. Plusieurs citoyens étoient associés pour payer une seule et même cote-part. Nous en avons la preuve dans une loi de Valons et de Valentinien , que l'on trouve au code de Justiaien , liv. 11. tit. 47. loi 10. Les décurions, qui étoient chargés de la confection du cadastre , étoient obligés de faire le recouvrement des deniers que dévoient payer tous les particuliers de leur cité. Lorsqu'ils manquoient de faire rentrer , au jour marqué , ces impositions dans le trésor public , les officiers du prince les traitoient avec une dureté barbare. Plusieurs d'entr'eux , renonçant an rang honorable qu'ils avoient par lenr naissance ou par leurs biens • abandonnoient leur patrie , soit pour se cacher , soit pour se retirer en des lieux où l'on ne pouvoit leur donner aucune part à l'administration des affaires publiques. D'ailleurs, ces décurions, qui avoient tout à craindre pour eux, s'ils ne payoient pas toutes les taxes an jour fixé , étoient forcés de poursuivre vivement ceux des contribuables qui n'avoient pas payé leur contingent. Du moins , comme ces charges étoient communément an-dessus des facultés du peuple et qu'il ne pouvoit payer à l'échéance , les particuliers restoient débiteurs de leurs officiers municipaux, et ceux-ci, à leur tour, des officiers du prince ; ce qui occasionnoit la ruine de beaucoup de particuliers , dont on vendoit les héritages , et endettoit les communautés qui étoient obligées d'emprunter à nsure, pour faire face aux arrérages des taxes qu'on ne pouvoit recouvrer. — d'îles denrées et les marchandises qu'on pouvoit importer dans l'Em* pire , payoient, pour droit de douane , le huitième denier de leur estimation. On ne pouvoit exporter ni or, ni esclaves qui eussent certains talens , ni armes défensives ou offensives. Pour cet effet, les magistrats qui expédioient des passe«ports aux vaisseaux qui al-
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rêt avoit ëtouffe jusqu'alors le cri de la nature ; la religion j dont le propre est d'écarter les passions y le réveilla , et vint au secours de lliumanité opprimée. Un chrétien , qui donne , quand il le faut y sa vie même pour ses semblables y s'empresse de les rétablir dans leurs droits naturels y lorsqu'il en a lé pouvoir.
45. Un roi qui veut régner suivant les règles que la vertu lui prescrit , attaque le vice par tout où il le rencontre. Salomon y après avoir sacrifié son bien-être à l'intérêt du peuple y crut le disposer par là à rendre le même hommage à la raison. La première réforme prenoit sa source dans la religion et la bienfaisance du prince , bien plus que dans l'invitation de ses sujets. La seconde y dont nous ignorons le véritable objet y partoit du même principe ; mais ce qui en faisoit la matière n'étoit pas également agréable à la nation. Il est des abus qu'on ne peut tenter de dé* truire tout à coup sans s'exposer aux plus grands dangers. Salomon en fit malheureusement l'expérience : ses sujets l'immolèrent à leur passion irritée. Le lieu où le prince fut mis à mort rappellera à la postérité la plus reculée un événement qui devroit être enseveli dans les ténèbres les plus épaisses. Il est dans la paroisse de Ploudiri , au diocèse de Léon : on l'appelle merzer Salcuin , c'est-à-dire , martyre de Salomon.
46. La justice dont ce prince soutenoit les intérêts y lui a fait donner le nom de martyr , suivant l'usage pratiqué dans ce temps. Saint Jean- Baptiste avoit été la victime de cette liberté si noble , mais si rare y avec laquelle il reprit la conduite scandaleuse d'Hérodes-Antipas y tétrarque de Galilée ; Salomon éprouva le même sort y en opposant son autorité aux excès de son peuple. Les églises de l'Armorique y qui connoissoient sa sainteté > lui décernèrent un culte religieux. On construisit dans le lieu même de son martyre , une église sous son invocation.
47. Salomon avoit épousé la fille d'un patrice romain y qui se nommoit Flavius. Il en eut quatre enfans y Audren y Constantin y Kebius et Renguilide. Les deux premiers furent puissans dans le monde : l'un régna dans la suite en Armorique , l'autre dans la Bretagne.
48. Kebius s'attacha à poursuivre une couronne plus durable : celle
loient traGqaer hors TEmpire, ne manqnoient comptés parmi les fonds casaels de TEmpire.
pas de les visiter. La yen te exclusive du sel On rangeoit dans la même classe les succes-
étoit une branche du revenu des empereurs, sions qui , dans certains cas , revenoient au
Les droits de péage se levoient aux passages prince ; les confiscations , les déshérences , les
desfieuves et des rivières. — 4^ les dons gratuits bénéfices militaires que Théritier n^étoit pas
que les communautés ou cités faisoient au capable de tenir.
prince ea certaines circonstances, étoient
du
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du ciel fut Tunique objet de ses vœux. Jean de Tinmouth a écrit qu'il fut tecré évêque par samt Hîlaîre de Poitiers. C'ëtoit plutôt saint Hilaire d* Arles, qui mourut Fâh 449; P^'^^ ^^ cent ans après.
Kebitis se retira dans là Bretagne qui étoit le lieu natal dé ses ancêtres.
Il se rendit à Ménevie et delà il passa en Hibernie. I3n'é des tlè^ dé ce
pays lui servit de demeure pendant quatre ans. Il y bâdt une ëglîse , et
beaucoup de disciples s^attàchèrent à lui* Ils le suivirent dans HIe d'An-
lesey (i) , où il termina saintement sa carrière (a).
4g. Pour Renguilide , elle' fut mariée à Bican , chevalier , dans la Bretagne. Elle eut l'honneur d'être mère du fameux H tut, dont nous aurons occasion de parler.
50. (3) Grallon fut installé sur le trône dèrAVmorique , après la mort violente de Salomon. Ce prince étoit né dans la Bretagne et avoit eu part aux avantages que le tyran Maxime avoit faits à Conan. Il avoit épousé ■figris ou Agris , sœur de la reine Darerea. l^e nom deTigris confirme ce que nous avons dit ci-devant de la haute naissance de Calphumîus, son père (4). On ne peut douter que Grallon ne fût aussi d'une famille très* illustre. L'alliance qu'il avoit contractée lui donna un nouveau crédit dans l'Armorique. Il eut un établissement dans^le territoire des Osismiens, et probablement il eut le commandement du camp romain, nommé 0"înnper, qui avoit pris depuis peu le nom de ville capitale. Un office de cette importance lui avoit fburnî l'occasion dé la faire ériger en siège épiscôpal. Salomon^ à son aVénement, Tavoit fait comte de Cornouaille , c'esl-hdire, de l'Armorique, dignité qui le rapprochoit du souverain.
Si Grallon n'eut pas de part à la mort du roi son bienfaiteur , il fit du moins une injustice à ses enfans, en les privant du sceptre de leur' père. Ce n'est pas la première fois que l'arabîtion , pour se satisfaire, s'est ap* propriée des forcés qu'elle n'aVoit en main que potnr défendre le bon droit.
5 1 . Sa . Valentinien m se crut outragé par la mort de Saloiùori , son allié : il tenu de la venger sur les Atinoriqué^. Litôrîus, l'un dés généraux ^e l'Empire le plus expérimenté aif)rès Aetîii^ , fit des dégâts sur leurs terres et remporta sur eux quelques avantages, tes circonstances critiques ofr ils étoient réduits les détermina à entrer en accommodement ^vec l'Empire,
ff)'ADgk»ey s'appeloit àUciemièiittlnt Ifon ''C3)[Àn43S.l— OmissîoA: a.V. '
ou Mmrn , rocher , pierre. On la taominbit aussi (»)' Le nom â&Tl^ vient dé a^h , maison,
yale, 3o
tir-moH s terre pierreuse , pUine de rochers. et de ris, roi. Celui A'Â^it tient éTàg , race , (2)U8wriu8,Britan.Ecclc$.Antiq. eVdt rU, roi :Usûe de tnaisoh royale.
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soit qu'ils se flattassent d'obtenir des conditions avantageuses , soit qu'ils attendissent du temps des momens plus £a^vorables. Aetius ëtoit chargé des intérêts des Romains et Albinus de ceux des Armoriques. Léon , diacre de réglise de Rome , qui avoit part à toutes les grandes ^air^s , et que son mérite alloU bientôt placer sur la chaire de saint Pierre , devoit ser^ vir de médiateur entre ces deux commissaires (i).
53. Aetius, le rempart de TEmpire contre les barbares , qui gouverna les Gaules avec tant de gloire , est connu de tout le monde. Il n'en est pas ainsi d' Albinus. Un habile historien de nos jours (a) croit que c'est le même qui fut dans la suite préfet du prétoire , consul et patrice. Il nous paroi t très- vraisemblable que cet Albinus avoit pour patrie la cité de Venues. Il y florissoit alors une famille puissante qui portoit Iç nom d'^/bina. C'est d'elle que sorti^ Albinus , que nous verrons dans le ^ècle suivant occuper le siège d'Angers avec tant de distinction. Le commissaire Albinus étoit peut-être aussi celui-là qui devint évêque deQuimper, sous le nom de Venecan. On mettoit assez couvent alors à la tête de l'Eglise ^ ceux qui avoit brillé le plus sur le théâtre du monde , par leurs grandes, qualités.
Le nom de la célèbre famille Albina n'étoit point différent , dans le fond, de celui que portoient les Feneti. L'un rendoit en latin ce que l'autre exprimoit en celtique. Comme cette famille tenoit le premier rang dans le pays, elle ne pouvoit se donner un nom qui marquât plus clairement son ancienne origine , et qui fût en même temps plus flatteur pour sa patrie.
54^ 55. 56. Quelques droits que les talent supérieurs de Léon lui donni^ent $ur les 4eux négociateurs , il ne ^ passa point dç traité. Grallon , qui ne se s^ntoit pas a$se^ fort pour fqire face aux Rpmains , s'unit aux Gaulois (3) mécontens du gouvernement romain. Il traita avec les François^ qui commençoient d'avoir des établissemens dans les Gaules. Ap^ puyé de cette manière , il porta sei^ conquête jusqu'à Tours ; il prit cette vtlle l'an 444; mais Aetius la lui enleva Taupéci suivante et la confia à Majorien , qui la défendit vaillamment. Grallon mourut au milieu de çetlç alternative de victoires et d'échecs..
(1) Defuncto Xisto episcopo , qutdraginU (S) Le Beaa , Hist. da Bas-Bmpîre , t. 7.
amplîùs diebus romana ecclesia sine antistite (3) Les Gaulois , avec qui Grallon traita ,
fuit , mîrabili pace atqae patienti4 prssentiam s^nommoient Ba§amiê$. Ce nom qui , comne
diaconi Leonis ezpectantes, qaem tuncintef nqas Tafons vn, ne déaignoil qu^une confé-
Aëlium et Albinom amicitias redintegrantem , dération , devint an sobriquet que les siyeU
Gallic detinebant. Fast. Prosp. ad annum fidèles de j'Empire donnoient à ceux qui se
4)0. révoltoient.
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57. Le caractère distinctif de Salomon , durant son règne , avoit été la douceur. Grallon commença le sien par la hauteur et la sëvérité. Le commerce qu'il eut soin d'entretenir avec Çorentin , Guignolé et plusieurs autres saints personnages , civilisa ses moçurs et lui épargna bien des écarts. Il regarda enfin ses peuples comme ses semblables : en procurant leur bonheur , il travailla pour le sien. Trop heureux les princes qui font taire leurs passions pour n'écouter que les avis de ceux qui ne cherchent que la gloire de leurs maîtres ! Vainqueurs d'eux-mêmes , ils font oublier leurs fautes passées et l'on ne voit plus en eux que des motifs d'umour. C'est pour éterniser ce sentiment que les Armoriques donnèrent à leur roi le doux nom de Grallon (i) , c'est-à-dire , à^ Aimable.
On doit cet éloge à Grallon , qu'il dissipa les pirates du nord : nous entendons par là les Vandales. Zozime dit que les Armoriques s'opposèrent avec succès à leurs courses. Ce prince continua avec les habitâns de la. Bretagne les mêmes liaisons que ses prédécesseurs ; un grand nombre passa y sous son règne , dans ses états , pour se soustraire à la fureur des barbares. Les fils du roi des François lui donnèrent des sommes considérables. Il se faisoit honneur d'en avoir quelques-uns pour sujets. Les Létes établis chez les Rennois , dont nous avons déjà parlé , appartenoient efiectivement à cette nation puissante et guerrière.
58, On a donné à Grallon le surnom de Mur ou de Grand (a). Le» preuves de sa valeur ne sont point équivoques. Du côté de la mer, il mit ses états en sûreté ; l'intérieur ne fut pas même troublé par les Romains. Il traita ses sujets avec la douceur et la tendresse d'un père. Sa libéralité envers TEglise n'est pas moins connue. Outre l'érection de l'évêché de Quimper , dont on lui est redevable , il fonda les abbayes de Landouar et de Landewenec , et il fut inhumé dans celle-ci. On y célèbre encore tous les ans son anniversaire, le cinquième jour de janvier. Il avoit donné plusieurs terres à ce monastère : la cession en avoît été faite en présence de la haute noblesse de Cornouaille , ou , ce qui est la même chose , de l'Arraorique (3). Saint Çorentin , évêque de Quimper , fut témoin d'une donation que Varhen (4) , homme distingué par sa no-
(1) Le nom de Grallon , om, pour mieux Comubien$mnu ndbilistimU el fidelibus. Endire, avec le Catalogue des comtes de Cor- suite il est dit : nohilisvir nomine Varhinus. nouaille, Gradlen et Gradlon^ est pris de D. Morice , Preuy. justifie, de Bret. tom. 1. grad , grdee ; d'où les latins ont fait graiw , Ce qui prouTe que , chez ies Armoriques , on agréable y et de len ou Ion, plein, rempli, distinguoit, comme parmi les Romains , dif-
(2) CaUlogue des comtes de ComouaiUe. ^^''^^^t' "'P^'"' ^"^ "''^'''*'''' .
(4) Varhen vient de var , doux , oon , et dt
(3) Le texte porte : coram muUis lesUhui ^^ ancien.
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blesse et par sou emploi auprès de Grallon j fit à la même abbaye.
59. Les saints , dont nous avons fait ipention , firent la gloire du règne de Grallon. Guthiern qui , de son tem.p3 1 se retira en Ârmorique, lui donna un nouveau lustre. C'étoit un roi , ou .plutôt up prince de la partie de Tile de, Bretagne qu'on appela Caipbrie ; après avoir foulé au;L pieds les grandeurs du monde, il passa de 1^ Bretagne <^ns l'ile de Groais^ à cinq lieues sud-est de Quimperlé. C'est dans ce Jieu écarté que Guthiern , après s'être dérobé à ses courtisans , cacha sa qualité. et ^es vertus. Il y demeura plusieurs années , sans être comiu d'autres personnes que des pêcheurs. Le ciel, toujours admirable dans ses voies, vouloit affermir son humilité , avant de le produire au grand jour; les miracles que. Gulhiem opéroit, fixèrent l'attention des ^euiç seigneurs de cette ,0e : ils firent part à Grallon de ces merveilles.
60,. Ce prince engagea le solitaire à le v^c^^r trouver, accoutumé autrefois à commander , celui-ci ne savoit plus qu'obéir. La conversation que Grallon eut avec lui l'édifia tellement que , pour le retirer de son rocher, il lui donna une quantité de terre dans un lieu nommé Anaurot (i) , situé au confluent des deux rivières Elle et Izol. C'est 1^ même oii l'abbaye de Quimperlé {o) est à présent bâtie.
Il est au moins probjoible que Guthiern (3) finit ses jours dans ce heu qui , de son temps, n'étoit qu'upe ^ffjçeuse ^QiUtvtde. On y voyoit encore , en 1678, une chapelle sous son invoq2iUon..On la détruisit alors pour y placer la maison abbatiale. Le tombeau .et M %ui:e du saint ayoient été tirés de cet oratoire ; on les avoit transportés dans l'église souterraine de la même abbaye. On peut regarder Guthiern comme Jie premier fondateur de ce monastère.
61. Grallon ei^t encore pqur conten^pprain im pieux soUtaire nommé
(1) Le terme Ànawrot est cemposé d^anwi , vîèrts,
ou anoun, profond^ et de roi, rivière. Ce (^) hd nom de CtOAiem tire son origine
qai ?eut dire : lieu profond environné de rî- de gwen , estraetion, race , et de tiem , prince,
vières» G*est cette fallée, entourée première- souverain. De là on a formé Mactiem, si
ment des deux riTières Elle et Iiol , où est oonna en Armoriqne , qui veut dire : fils de
bâtie la principale partie de Quimperlé , et prince : mac , file. A cette occasion nous rc-
ensuite de hautes montagnes, sur le penchant marquerons que Lan<jl.erneau ^ chef-lieu de la
et au haut desquelles est , entr'autres , la pa- baronie de Léon , prend son étymologie dans
roisse de Saint Michel. le mot km, territoire, et jdans celui de tiern ,
(2) Quimperlé est une péninsule formée prince. Ce qui signifie : ferritotre du prince, par la jonction d'EUé et d*Izol. Cwm^ en com- Nous observerons en même temps qu^Audiern position cym , eonfiuent ; ber ou per , ri- vient d'aiid, côte , bord de la mer , et de tiern ; vière ; liai, peliles : confluent de peiitet ri- ce qui je rend par: côte du prince.
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Ronan ou Renan. Ou croit qu'il prit naissance en Irlande. Sesparens, qui étoient chrétiens , issus probablement de ceux de ces Hibernois que les Bretons avoient attirés à la religion , relevèrent saintement. Il paroit qu'il passa dans la Bretagne pour s'instruire dans les saintes Ecritures et se former à la piété. Sa science et ses vertus furent telles , qu'il mérita d'être élevé à l'épiscopat. On ignore quel étoit son siège : peut-être n'étoit-il qu'évéque régionnaire.
62. On assure qu'il remplit les fonctions de ce redoutable ministère avec beaucoup de zèle et de charité. La vie contemplative avoit pour lui des diarmes qu'on ne peut exprimer. Tout ce qui ne le portoit pas directement à Dieu ne répondoit point à l'amour qui l'attachoit à lui. Les déférences qu'on rendoit à son mérite blessoient son humilité. Sa devise étoit renfermée dans cette sentence : oc Au seul roi des siècles , immortel et in- » visible , à Dieu seul honneur et gloire. y>
63. C'est pourquoi il chercha un pays où il put servir Dieu sans être connu. L'Ârmorique (i) lui parut propre à ce dessein. Etant abordé dans le territoire de Léon , il s'arrêta dans un endroit fort retiré y à deux lieues environ de la côte : il y construisit une chaumière , où il vécut assez long-temps sans avoir de commerce avec les hommes. Sa joie étoit d'autant plus grande qu'il n'attendoit d'autre consolation que du ciel , et que rien ne l'empêchoit de se livrer tout entier à la prière vocale et à la considération des choses saintes. Cette solitude , qui devint une terre de bénédiction , a fait place depuis à une ville qui a pris le nom de son premier habitant.
64. Semblable aux disciples privilégiés de Jésus-Christ , qui avoient tout quitté pour le suivre , il fut ,^ comme eux , pourvu du don des miracles. Il en fit usage , avec la même ardeur , pour guérir les malades. ta reconnoissance publia bientôt.ces œuvres du Tout-Puissant. La renommée attira dans la solitude du saint un grand nombre d'infirmes : elle en
(1) La légende manuscrite du père Dupaz , auparavant , s'il eût été disciple des élèves de
qa*a suivie D. Lobineau^ fait naître Renan de saint Patrice, qui ne commença sa mission
parens que saint Patrice , Tapôtre d'Irlande , apostolique que vers Tan 432. C'est donc une
avoit convertis au christianisme. Elle le fait erreur contre la chronologie. Ce qu'on rap-
élève des di5ciples de ce saint maître. Gomme porte des mauvais traitemens que Renan es-
D. Morice et H. l'abbé des Fontaines ont suya de la part de Grallon fait croire que cela
prouvé, d'après les mémoires de H. l'abbé arriva vers l'an 435 , ou • du moins, peu de
Gallet, que Grallon avoit régné en Armo- temps après. Mais, par la vie même du saint,
rique depuis Tan 435 jusques vers 446 , temps on découvre évidemment qu'il habitoit en Ar-
de sa mort , Renan n'auroit pu résider dans morique avant cette époque, son royaume durant cet intervalle , ni même
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troubla par là toute la douceur. Il craignit qu'en rendant la santë du corps aux autres y celle de son àme ne vint à perdre de sa force.
65. Il eut recours une seconde fois à la fuite : après avoir traverse le golfe de Brest et fait cinq à six lieues dans le pays des Corisopites , il se trouva sur le bord d'une grande forêt (i).
Il se fit un hermitage dans le lieu même que l'on appelle aujourd'hui Loc-Renan (a). C'est une paroisse du diocèse de Quimper , peu éloignée de Douarnenez. Renan ne goûta pas plus dans cette nouvelle demeure les avantages d'une vie obscure. Ses vertus et sa solitude même furent autant de voix qui annoncèrent son arrivée et dont l'écho retentit au loin. Ce bruit parvint jusqu'aux oreilles de Grallon.
66. L'odeur des vertus de Renan attira le prince à sa cabane , tant les charmes de la sainteté sont puissans ! Le saint lui donna des avis salutaires sur la manière dont il devoit gouverner ses peuples et modérer ses passions.
67. Un particulier avoit donné Thospitalité à Renan au moment de son arrivée. Touché de son extérieur mortifié et de ses discours édifians , il s'étoit attaché fortement à lui et l'avoit aidé à bâtir sa cabane et un oratoire. Les assiduités de cet homme auprès de l'ermite déplurent beaucoup à sa femme. Elle en porta ses plaintes amères au solitaire , qui ne servirent qu'à mettre sa patience dans un plus grand jour. Bien loin d'imiter la vertu dont il lui donnoit l'exemple^ elle entra en fureur. Pour se venger , elle fît courir le bruit que Renan étoit magicien , et qu'il
(i) Ceux qui ont écrit la yie de saint Renan forêt : rivière avprit d'une forêt). A Gnengat,
appellent cette forêt Nemie, Ce terme vient paroisse voisine de Quimper ( guen , belle ;
de mm, forêt, et à^au, rivière. Ib la nom- gai, forêt). La rivière qui traverse le sol de
ment encore Coetneven , de eoet, forêt, et cette forêt s'appelle Benaudet. Elle reçoit
&even, rtmére; Tn qui précède et^en se met, TOder à Quimper: c'est de ce conQuent
en breton , à la tête du mot. Ainsi les termes qu'elle tire son nom. Ben^ confluent; au, ri-
Nemée et Coetneven nous indiquent une forêt vière; et ou ed, diminutif: petite rivière qui
qui est traversée par une rivière. Des monu- a un confluent. Le Benaudet, après avoir ar-
mens, qui subsistent même de nos jours, rosé Loc-lftenan et réuni l'Oder à ses eaux,
nous donnent une idée de l'étendue de cette va se jeter dans l'Océan , auprès d'une pa-
forêt. On la retrouve à Guaimeneven ou Gue- roisse à qui il a donné son nom.
meneven , au-dessous de Ghâteaulin (^gai, (2) Le terme Loc-Renan est composé de
forêt ; men , petite ; even, rivière : petite ri- loc, habitation; de re ou ro, auprèt , et de
vière au milieu d'une forêt). A Porzay et Gui- nan, eau : hahitalion auprès de Veau. C'est de
nigoud (pore , habitation ; saiy forêt: de- là que saint Renan a pris son nom. Sa pre-
meure au milieu d'une forêt. Gwi, rivière; mière demeure avoit été auprès d'un petit bras
m, diminutif; goud, forêt: petite rivière au de mer qui s'ouvre à l'anse de Lan-Ildut, et
milieu d'une forêt). A Leshascouet^ proche qui se prolonge dans les terres, au diocèse
Loerenan ( les, auprès ; a#, rivière ; couet, de Léon.
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profitoit de la facilité de son mari pour l'initier dans ses mystères abominables.
68. Cette imposture n'ayant pas eu tout le succès qu'elle en espëroit y elle eut recours à un nouveau stratagème. Elle renferma étroitement sa fille unique y et débita dans le canton que Renan , se transformant en béte quand il vouloit , l'avoit dévorée. Elle se présenta aux pieds du trône de Grallon pour lui demander justice de ce forfait. Les larmes qui couloiént de ses yeux et les transports qui l'agitoient extérieurement parurent au prince autant de preuves de l'outrage fait à Tamour maternel.
69. 70. Grallon indigné manda Renan pour en tirer une vengeance éclatante. Sans chercher à discuter , suivant la raison , de quel côté étoit la faute : a j'ai , dit-il , deux dogues furieux qui me feront connoitre si » cet homme est innocent. Qu^on les lâche contre lui, la sainteté de sa » vie le sauvera peut-être y s'il n'est pas coupable. » Cette sentence , qui y prise en elle-même y fait frémir la nature y partoit moins de son cœur que de l'empire du préjugé. On croyoit encore , du temps de ce prince , que Dieu se rendoit toujours le garant de la bonne cause. Les chiens mis en liberté fondirent à l'instant sur Renan pour le dévorer. Le saint fit alors le signe de la croix y et dit : a que le Seigneur vous arrête. » Ces chiens , changés tout à coup , vinrent flatter et caresser Renan. Grallon reconnut que la pa^ion l'avoit conduit trop loin , et que le doigt de Dieu se manifestoit en faveur de celui qu'il venoit d'éprouver. Renan n'attribua ce miracle qu^à la bonté de l'Etre souverain. Il découvrit les artifices de cette méchante femme ; il déclara le lieu où elle avoit caché sa fille , et protesta que , par la faute de sa mère , elle avoit été étouffée. Le prince fit vérifier les fait$ sur les lieux : tout se trouva conforme à ce que le saint avoit dépo^. Il ne restoit plus qu'à punir la calomniatrice. On rapporte que Renan , qui ne suivoit en tout que sa charité y obtint la grâce de cette femme , et qu'en même temps il ressuscita sa fille.
7 1 . Ce saint solitaire finit ses jours dans sa seconde cellule ; du moins ejit-il certain que son corps fut inhumé dans l'oratoire qui y étoit contigu. Les miracles qui furent opérés sur son tombeau le rendirent célèbre : ce qui fut cause qu'on y construisit une église considérable. Une partie des reliques du saint a resté dans cette église ; l'autre a été transférée dans la cathédrale de Quimper^ où l'on en fait la fête le premier jour de juin (i).
(1) Légende manus. de Dupaz. Lobinean , Vies des Saints de Bret. Tits des Saints de Bret. Albert le Grand ,
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71. La sainteté I qui ëloit le caractère distinctif des communautés religieuses et des solitaires de TArmorique , les bons exemples qu'ils donnoient et les services qu'ils rendoient au public, n'étoient que l'écho des \ertus des premiers évoques de ce royaume. Tous vivoienl indistinctement sous leur dépendance ; la discipline qu'ils gardoient étoit ou leur ouvrage y ou muni de leur approbation. La ferveur que l'on admiroit dans ces sociétés saintes, et à Tombre de la solitude , prenoit en partie sa source dans la vie édifiante des prélats respectables qui veilloient sur leur conduite. Si la Providence a permis que les actions de ces illustres guides dans les voies du salut ne soient pas parvenues jusqu'à nous, elle nous en a du moins ébauché le portrait dans celui que nons avons de quelquesnns de ces saints élèves.
73. Les évêques de l'Armorique n'étoient pas seulement attentifs à entretenir l'ordre parmi les fidèles de leurs diocèses ; ils avoient à cœur de conserver les privilèges que l'autorité civile leur a voit accordés. On sait que, dans les premiers jours de l'Eglise naissante , les fidèles n'avoient qu'un même cœur et un même esprit : la charité les unissoit tous étroitement. Si la cupidité tentoit de troubler l'harmonie par des disputes et des procès , on étoit obligé de recourir aux chefs de l'Eglise pour les terminer. Ce règlement avoit été sagement établi. La force du christianisme consiste dans l'union de ses prosélytes et dans l'étendue de leur charité. La publicité des querelles particulières des chrétiens auroit fait le scandale des Juifs et des païens ; ils auraient été moins touchés de la grandeur , de la sainteté et de la divinité delà religion. Les chrétiens eux-mêmes seseroient exposés à compromettre leur foi , en s'adressant aux juges païens , à cause des cérémonies idolâtres qui s'observoknt quelquefois à leur tribunal. Ministres du Christ , à l'avènement duquel il a été dit que les nations converties forgeroient de leurs épées des socs de charrue pour labourer la terre , et de leurs lances des faulx pour faire la moisson ; qu'elles ne tireroient plus l'épée l'une contre l'autre , et qu'elles ne s'exerceraient plus au combat (i) ; les évéques, qui av<ûent puisé son esprit, se faisoient un devoir d'aller au-devant de toute contestation , ou du moins de la terminer promptement ; d'apprendre à chacun à travailler en paix à son salut , à la conserver avec tout le monde , à renoncer à son* propre sens, et à briser la dureté de son cœur pour en arracher les épines et y faire germer toutes les vertus. Pères aussi tendres que juges intègres , ils avoient droit
(1) Isaift , c. 2.
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à une soumission de cœur et d'esprit dans les ordonnances qu'ils rendoient sur les affaires civiles. Si quelquefois la passion y entroit , c'étoit une suite malheureuse de la foibles^ humaine , dont personne n'est exempt. Des juges laïques , dont les principales occupations étoient d'approfondir l'esprit des lois f pouvoient dans certains cas être p)us instruits que les ëvéques; mais ceux-ci avoient de leur côte des avantages ^ une connoissance plus distincte de la morale évangélique y qui apprend à rendre ce que Ton doit à Dieu , à k société et à soi-même»
74* Les empereurs chrétiens s'étoient convaincus par eux-mêmes des services importaus que les évêques avoient rendus à l'état dans l'administration de la justice. Nous avons vu quelle confiaiice Constantin avoit eu dans leur intenté , et qu'il s'étoit déchargé sur eux , en partie , du soin de jugOT ses sujets. Une loi, qui se lit à la suite du Code théodosien y ordonne que tout ce qui aura été décidé , en quelque matière que ce soit , par le jugement des évêques y soit tenu pour sacré et soit irrévocablement suivi de son effet y même en ce qui concerne les mineurs ; il y est enjoint au préfet du prétoire et aux autres magistrats de tenir la main à l'exécution. Le demandeur et le défendeur sont libres d'en appeler à l'évêque y ou au commencement du procès y ou après les délais expirés de l'instance, ou après la dernière audience y ou même lorsque le juge a commencé de statuer ; dans tous ces cas y l'appel est autorisé y malgré l'opposition de la partie y et le jugement irréformable.
75. Cette loi y qui tendoit à la destruction des tribunaux séculiers, en rendant l'Eglise trop puissante y l'exposoit à la jalousie y malgré la pureté de ses intentions, et la livroit à mille distractions. Aussi fut-elle res*» treinte par les successeurs de Constantin ; il resta néanmoins à l'Eglise encore assez d'autorité pour qu'on cherchât à la troubler dans sa possession.
76. Valentinien m donna , le seize avril 45a , une ordonnance qui renversoit tous les privilèges que ses prédécesseurs avoient accordés à ce sujet. Les plaintes que Ton a faites sur les jugemens des évêques , ie portent , dit-il , à défendre dans la suite au clergé de prononcer sur d'autres causes que sur celles qui concernent la religion. Les clercs, qui ont quelques procès entr'eux , pourront néamnoius , si les parties y consentent , s'en tenir à raii>itrage de l'évêque. Un demandeur laïque , dans une cause civile ou criminelle , est libre de poursuivre un clerc devant les juges séculiers.
77. Ce r^lement parut à plusieurs évêques comme uqe plaie faite à l'Eglise. Dans le dessein d'y remédier , ils s'opposèrent à l'exécution en-
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tièrc de cette loi. Lëon , Victurius et Eusloclie de Tours élevèrent entr'auires la voix dans cette occasion. Ils adressèrent une lettre commune à Sannation , Chariaton , Desiderius ou Didier , évéques de la troisième Lyonnoise , et aux prêtres de la même province (i).
78. Ils leur exposent d*abord que la puissance séculière a eu une vénération si profonde pour l'état ecclésiastique , que les empereurs romains s'éloient empressés d'attribuer aux évêques le jugement même des affaires civiles : que tel étoit l'ancien droit confirmé par difTérens édits ; que néanmoins on cherchoit à le méconnoitre^ et qu'en conséquence plusieurs membres du clergé portoient leurs procès devant les cours séculières. Ils ajoutent qu'ils ne peuvent souffrir l'affront que l'on fait par là aux lois et à leur ordre. Us finissent en leur donnant avis de la résolution qu'ils ont prise de concert , de déposer les clercs qui , dans leurs affaires , s'adresseroient aux juges laïques, au lieu d'avoir recours au jugement de l'évéque. Us exigent qu'un clerc , à qui un laïque intente un procès devant le juge séculier y demande auparavant à être jugé par son évêque , et en obtienne la permission de plaider à une cour étrangère , si sa partie n'en veut pas reconnoitre d'autre. Tel est le règlement qu'ils veulent qu'on observe dans toute la province (a).
79. Le pouvoir de ces évêques ne s'étendoit pas au-delà de ce statut. La lettre qui le contenoit étoit le résultat d'une décision prise dans un concile de la province de Tours. L'autorité avec laquelle ces trois évêques parlent à Sarmation , Chariaton et Desiderius , le suppose nécessairement et fait connoitre que ces prélats , à qui cette lettre étoit envoyée , dépendoient de cette métropole. On ne l'avoit dressée que pour leur notifier ce qu'on avoit arrêté dans l'assemblée provinciale , et pour les mettre à librtée de s'y conformer.
80. Les évêques de ce concile traitent , dans leur lettre , leurs confrères, de seigneurs^ de bienheureux et de vénérables en Jésus-Christ. Au reste , rien na fait voir dans quel lieu se tint cette assemblée de la métropole.
Ce qui doit maintenant faire l'objet de nos recherches , c'est de tâcher d'assigner avec certitude quels étoient les sièges que Léon et Victurius occupoient , ainsi que ceux des trois évêques à qui ils avoient écrit.
81. Pour ce qui regarde Victurius, il est certain qu'il étoit évêque du Mans : saint Martin l'avoit placé sur la chaire de cette église. On avoit
(1) C'est par erreur qae quelques-uns ont ques Primneù» Thraeim, au lieu de Ttriiœ. eru que cette lettre étoit adressée aux évé- ^2) Sirmond, Goocil. GaU. 1. 1.
cru d'abord que Léon étoit le même que le pape , premier de ce nom ; on est à présent revenu de celle erreur : on veut aujourd'hui que ce soit celui-là qui siégeoit à Bourges vers le même temps. Le nom seul sert de soutien à ce dernier sentiment j comme au premier ; mais on ne fait pas attention que Tévêque , dont il s'agit ici j étoit de la troisième Lyonnoise j et qu'on ne peut le mettre ailleurs. Ce Léon n'étoit point évêque d'Angers : saint René occupoit celte place alors , ou du moins elle étoit vacante dans ce temps (i) ; nous la verrons bientôt remplie par Talasius. Ce n'est donc qu'en Armorique qu'on peut trouver le siège de Léon.
82. Nous nous rappelons que Desiderius étoit évêque de Nantes et qu'il avoit été sacré par saint Martin. Chariaton est le même que Corentin , premier évêque de Quimper. Nous en avons fourni la raison ci-devant. Conune les évêques du concile ne font point mention de Paterne , on doit conclure , de leur silence j que les Vennetois venoient de le perdre. 11 étoit représenté par les prêtres de son église. La mort avoit enlevé Riothimeet Seuieur. Léon et Sarmation (a) lesavoient remplacés; mais rien ne nous apprend lequel des deux il faut placer à Rennes plutôt qu'à Dol.
83. Le concile , à l'occasion duquel fut écrite la lettre dont nous avons donné le précis , dut se tenir à- la fin de l'an 4^^- Les troubles qui agitèrent l'Armorique furent peut-être cause qu^il ne se trouva à cette assemblée qu'un évêque de ce royaume. C'est ce qui détermina ceux qui l'avoient composée à faire part aux absens j du décret qu'ils avoient dressé : leur acceptation donnoit une nouvelle force à cet arrêté.
84. 85. Les évêques de la métropole de Tours conféroient alors fréquemment ensemble et sans désignation de temps , selon l'occurrence des affaires. Ils eurent occasion de se réunir l'an 453. Us renouvelèrent , dans leur synode , entr'autres choses , le dispositif de la lettre dont nous avons rendu compte. Ils firent les douze canons suivans :
I. Il est défendu aux clercs de résister à un jugement rendu par les évêques ; de plaider , sans leur consentement , devant les juges sécu-
ti) Comme la vie de saint René, dit le Père «> avoir va ce qni s*est écrit de part et d'au-
LoDgaeTal , dans son premier volume de THis- » tre , nous croyons devoir nous en tenir k U
toire de l'Eglise gallicane , <x est pleine de faits » tradition de cette église.» Nous souscrt-
» peu vraisemblables , quelques critiques ont vons volontiers à ce jugement. » avancé qu'il n'y avoit jamais eu d'évéque (2) Le nom de Sarmalion se tire de iar^
9 d'Angers de ce nom. Mais , ajoute-t-il, après trèi ; de wuit , bon , et d'îon , capable , $avant.
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liers; de passer d'un lieu à un autre sans leur permission ^ ou de voyagçr sans en avoir obtenu des lettres de recommandation.
II. Il est enjoint aux diacres de déférer aux prêtres en toute humilité.
m. On défend la violence et les mutilations de membres.
IV. Il est ordonné aux clercs d'éviter toute familiarité avec les femmes étrangères. « Ceux d'entr'eux j disent les Pères , qui ne sont pas mariés ^ » ne peuvent avoir chez eux que leurs sœurs , leurs tantes et leurs mères. » En effet j il est bon à l'homme de n'être pas seul ; maiis la familiarité » avec des femmes étrangères est dangereuse aux clercs : elle en a fait tom- 9 ber plusieurs dans le péché. Ceux qui n'observeront pas cette défense » ne seront point promus aux ordres supérieurs , et^ s'ils sont déjà or - 9 donnés , ils seront interdits de leurs fonctions. Ceux d'entre les cîerçs 9 qu'on saura avoir aidé à prendre ou à livrer quelque ville j ne seront » pas seulement privés de la communion , mais on ne les admettra pas » même à manger avec les autres fidèles dans les repas ordinaires. »
V. On traitera avec la même sévérité les pénitens qui abandonnent leur état et les vierges consacrées à Dieu , qui sont tombées volontairement dans le crime.
VI. On excommunje ceux qi:|i épqi^sent des femme$ dont les maris sont encore yivans,
VIL La même peine est portée contre les clercs qui abandonnent la déricature pour s'engager dians la milice séculière , et se mettre au rang des laïques.
VIII. Les moines , qui abandonnent leurs engagemens et voyagent san^ lettres de recommandation et sans nécessité , ne seront point reçus à la communion , ni parleurs abbés , di par les prêtres, à moins qu'ils ne se soient corrigés auparavant.
IX. 11 est défendu aux évêques d'ordonner des clercs d'un autre diocèse, sans le consentement de l'évêque diocésain.
X. On excommunie les clercs qui ne veulent pas s'acquitter des fonc-
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lions de leur ordre , à moins qu'ils ne prouvent qu'on n'a pas été en droit de les ordonner (i).
XI. Il est ordonné qu'entre les personnes mariées que Ton admet à la prêtrise ou au diaconat, on ne prendra que ceux qui n'ont eu qu'une femme et qui l'ont épousée vierge.
XII. On accordera la pénitence publique à tous ceux qui auront confessé leurs fautes et qui se seront convertis. L'évéque en réglera l'ordre et la durée , suivant sa prudence ; il aura soin de proportionner l'un et Tautre à la qualité des péchés.
Les Pères de ce concile veulent que ceux de la province qui ne se conformeroient pas à ces ordonnances , en soient punis j et qu'il soit permis à leurs confrères de s'élever contre eux (a).
86. Cette assemblée s'étoit tenue à Angers le 4 Octobre , sous le consulat d'Opilion. Ses canons eurent dès ce jour force de loi dans la province de Tours.
87. La vacance du siège d'Angers avoit donné lieu à la convocation de ce concile. Il s'agissoit de choisir un successeur à saint René. On mit à sa place Talasius.
88. Suivant le quatrième canon du concile de Nicée j de l'an 3a5 j l'évéque devoit être établi ou élu par tous les évêques de la province ; et , si cela ne pouvoit se faire , au moins par trois évêques présens y avec le consentement de ceux qui étoient absens y lesquels ayant agréé l'élection , ceux qui étoient présens faisoient Fimposition des mains ou l'ordination. Cétoit un usage assez ordinaire de faire l'élection et la consécration des évêques dans le même temps. Le motif pour lequel les Pères du concile, de Nicée avoient porté ce canon , étoit y comme le dit Innocent i dans sa lettre à Yictrice y afin que les évêques n'entrassent point furtivement dans la bergerie, mais avec l'approbation de toute l'Eglise y qui étoit représentée par celle de la province où l'on consacroit un nouvel évêque. Ce n'est pas que le peuple n'ait continué en Armorique d'avoir part aux élections.
(1) Le dixième canon est conça en ces ter- dernière partie. Les Pères Sirmond et Longoe-
mes : Ouieumque aulem vel de laîeis y vel de val Texplignent dans ce sens : Qu'il ne faut pas
clero minitlri fuerint ordinali , et obeervare excommunier personne , qu'après Vavoir con»
noluerintySi laïeus, eommunicare non lieeal, vaincu du crime qui mérUe Vexeommunica-
nisi forte reprcbaverint criminosos. Ce texte, (ton.
qui renferme beaucoup d'obscurités, n'est .|/.i*j
pas entenda également , du moins quant à sa ^^ ^»™^^ ' ^^»^**- ^' *' *•
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Pour se conformer aux règles établies^ six ëvéques assistèrent à la consécration de Télu d'Angers , savoir : Eustocbe de Tours y Victurius du Mans , Chariaton de Quimper , I-.ëon , Rumoride et Vivenlius. D'après le canon que nous avons cité, ou doit regarder comme certain que ces trois derniers prélats siégeoient en Armorique. Ce que nous avons dit cidevant de Léon n'étoit pas une pure conjecture. Desiderius (i) étoit remplacé par Rumoride , que nous voyons pour la première fois. Viventius avoit succédé à Sarmation , dont on n'aperçoit plus le nom. Le siège de Venues étoit peut-être encore vacant. C'est ainsi que la succession des évéques de l' Armorique continue de ne pas soufTrir d'interruption depuis leur établissemenl dans cette province romaine. Nous n'en cherchons pas la chaîne dans des catalogues obscurs ; nous la trouvons dans les actes les plus respectables. Un examen attentif fixe à ces évéques les sièges qu'ils ont réellement occupés , et détermine ceux que l'on ignoroit jusqu'à ce jour.
89. Cependant Audren (2) , fils de Salomon ^ avoit monté sur le trône de son aïeul vers l'an 44^» après la mort de Grallon. Les premières années de son règne ne furent marquées par aucun événement d'éclat. C'en étoit un très-précieux à ses peuples de maintenir la tranquillité dans ses états j et dont il n'étoit redevable qu'à sa sagesse.
90. 91. 911 • L'Ile de Bretagne étoit toujours aussi agitée que les flots de la mer qui l'environnent. Les émigrations fréquentes et nombreuses qu'elle soufTroit depuis long-temps en avoient fait disparoitre ce qu'il y avoit de bras aguerris et vigoureux. Elle dut à saint Germain , évéque d'Auxerre (3) , et à saint Loup , évéque de Troyes (4) en 4^9 , la victoire com-
(1) Le Père Longneval dit , dans son His- qn^ils avoient prise ? « Qnod ide6 singolos oni-
loire de FEglise gallicane, tom. 2, que la » versosque voloimus agnoscere, ut, quod
lettre synodique d*Eustocbe , Léon et Vie- » pleno justiti» et juris ordine consCitutum
fnrius, dont nous avons parlé, fut écrite en » est, effectum totins flrmitaiis in omnibus
conséquence du concile d*Angers , de Tan » clericomm negoliis sortiatur. 9
453. 11 n'a pas fait attention que Desiderius (2) Audren , autrement Dremrus , a été
étoit un de ceux k qui elle avoit été adressée , ainsi nommé, parce qu'il ayoit le ?isage plein
et que ce prélat ne vivoit plus dans le temps de boutons. En effet , le mot dremrus , se
que se tint ce concile. D*où il suit que cette Ure de drem^ visage , et de nix , plein de bou-
lettre est antérieure à l'époque de cette assem- lon#. Celui d'Àudren vient d*al , élevé , et de
blée. D'ailleurs , si elle eût été faite au cou- drem.
cile d'Angers , comment Tauroit-on envoyée à (3) Auxerre (Autissiodorum) tire son nom
Cbariaton qui y étoit présent et instruit de d'aiil, 5ord ; d'û, rtvtère; de ^odnim, dont on
tout ce qui s*y étoit passé? Les évéques n'y a fait jodrum, petite montagne. Ce qui veut
déclarent-ils pas qu'ils ne la font parvenir aux dire : petiu montagne sur le bord d'une rivière.
absens , que pour leur notifier la décision (4) Troyes fTrecaJ a pris son nom des
plète qu'elle remporta sur les Pietés et les Ecossois. Tandis que les Romains lui fournirent des légions , elle triompha et se releva de ses pertes. Livrée^ vers Tan 448 9 à elle-même, elle devint la proie de ses ennemis. Les barrières que les Romains leur a voient opposées furent sans défense, ils les franchirent pour porter la dévastation et la mort chez leurs voisins. L'état déplorable où ils les réduisirent et leur soumission ne purent calmer leur férocité. Dans une position aussi affligeante y les Bretons eurent encore recours à Rome. « Les barbares , disent-ils à Aetius^ nous » poussent vers la mer; la mer nous renvoie vers les barbares. Si nous » voulons éviter d'être égorgés j nous sommes engloutis par les flots ; et , » pour ne pas périr dans les abtmes y nous tombons entre les mains de » nos plus cruels ennemis. Ainsi nous n'avons plus que l'horrible choix )i de périr par l'épée ou dans les flots. »
93. Aetiussoutenoitalorspar sa valeur l'Empire chancelant; maisilétoit pressé par Attila (i) , qui se van toit d'être le fléau de Dieu et le marteau de l'univers. Il ne lui étoit pas possible de venir au secours de ces alliés infortunés. Ce refus les jeta dans le désespoir : ne se croyant pas en sûreté dans leurs anciennes demeures , et , sans faire attention qu'ils ne tiroient leur subsistance que de la cultufe de leurs terres , ils s'enfoncèrent dans les forêts et les cavernes des montagnes , où la faim les attendoit et où leurs ennemis les attaquèrent. Ceux-ci , qui avoient ravagé les campagnes , éprouvèrent à leur tour les horreurs de la famine. Ce qui les obligea de rentrer dans leur pay9 avec leur butin.
94. 95. Audren ne put s'empêcher de s'attendrir sur les malheurs de celte lie , où ses ancêtres avoient régné avec honneur. Oubliant ses propres intérêts , il envoya aux Bretons , Constantin son frère , à la tête de deux mille hommes. La nation reprit courage ; ce qu'il y avoit de jeunes gens s'arma dans le dessein de périr ou de vaincre. Constantin , qui leur servoit de général , défit les barbares en plusieurs rencontres. La gratitude luî mit la couronne de Bretagne sur la tête : la perfidie la lui enleva avec les jours après quelques années. Son fils Constans le remplaça et éprouva bientôt le même sort.
96. 97. Ambroise-Aurelien , sou frère , qui craignoit d'être traité de cette manière , se réfugia auprès d' Audren , son oncle. La légèreté , l'inconstance et la grossièreté des Bretons les conduisirent insensiblement à
Tnctssef • Trie^ fort ; caU , très, Tricûêiês , (1) Suivant les médailles de ce prince^ soo irèê^farti. Ce people fiisoil partie de ces bra- vrai oom étoit Atula. 1! Tient d*al, $em , e ▼es Séoonoitqni prirent Rome. de tule , âélugs : iélmfe *iê la terre.
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la ruioe de leur patrie. Le couronnement de Vortigern , l'un des princes DomnonienS| en fut le signal. Ce nouveau roi, qui n'avoit point de secours à espérer de TArmorique et qui ne se sentoit pas assez de courage pour résister à ses ennemis , envoya , de concert avec ses sujets , une députation vers les Saxons du nord-ouest de la Germanie , pour les inviter à protéger l'île. Jaloux d^acquérir de la gloire et animés bien plus encore par le désir des richesses , ils acceptèrent avec joie une proposition si conforme à leurs intérêts.
98. Les troupes des Saxons furent embarquées sur trois vaisseaux. Horsa et Hengist^ tous deux frères, en étoient les commandans. Le premier inspiroit la terreur par son nom seul (i). Le second en avoit un qui n'étoit pas moins imposant (2). 11 ûgniûe ancien ^ non pour désigner l'âge de celui qui le portoit , mais pour exprimer l'illustre origine dont on le fai- 6oit descendre. Il passoit ^ ainsi que la plupart des princes ss^xons , pour être issu de Woden , le dieu unique des anciens Gaulob , dont nous avons parlé ailleurs. Ce Woden , dont les Saxons avoient perdu l'idée primitive^ étoit regardé comme le bisaïeul d'Hengist. Ce terme ne produisoit pas dans leur esprit le même sens que celui que nous y attachons. Comme ces peuples ne remontoient pas au-delà de la troisième génération y lorsqu'tt s'agissoit de dresser leurs arbres généalogiques j ils employoient ce mot pour faire voir que , de père en fils , l'extraction de ce prince alloit se perdrç dans Woden , Tauteur du premier homme.
Outre le nom d'ancien , Hengist portoit encore celui de juste. La première idée que les Saxons se formoient de la justice, venoit de celle qu'ils avoient de la valeur, soit dans les combats entre les armées , soit dans les duels entre les particuliers. D'après ce foux principe , la justice , selon eux , étoit toujours attachée à la partie victorieuse. Hengist étoit donc une espèce de dieu invincible, tel que Mars chez les Romains.
99. Les Saxons , fiers dWoir à leur tête Itengist et Horsa , formèrent les plus belles espérances. De File de Tanet (3) , où ils avoient abordé au nombre de quinze cents, ils marchèrent à la victoire. L'épouvante avoit devancé leurs pas : leur présence fit rentrer les barbares dans leurs anciennes limites. Les Bretons s'applaudirent de s^être donné des auxiliaires
(1) Le nom de harx veut dire maillet , (3) Cette Ile est dans la province de Kent ,
marltau. Solin l'appelle Tanatoi. Ce nom lui vient de
.^ r. . . ^ wx . - * 1 j r ^^> coupée^ et d'ol, Urre. La Stoare, après
(S) Celin de ;*^«< est composé de Mn, ^^^ ^^ Cai,torbery, se divise en deux
ancien, et û^gwirJuêU. branches qui séparent File du contiocnL ^
si
si vaillam; ils s'imaginèrent que ()ësormais< ik alloient jouir d^une paix inaltérable à Fombre des ëpées de ces bravés. Funeste tranquillité, qui leur causa bien! des regrets et qui fit couler â4s torrens de sang!
loô. Le^ avantages qu'Hengist- et Horsfai Vètloient de remporter sur les
• £cossoiSy leur .firent juger de la facilité qu'ils aurorent à subjuguer les Bretons; Lai)pline foi;cëdâ au cri dé^^r^Hnbltion*. Les deux généraux instruisirent* de leur projqt les Sal&ôns.qU^îls avoiient 'laissés dans leur patrie, lis leur exposèrent que , comme lés; d^érentés parties dés Gaules étoient conquises ou iravagées par desf ie^aims de Germains /la seule expédition
• honorable et avimtàgeuse qu'ils pu^nt tenter étoît de se joindre à eux.
101. .Cidq^mîBe/ Saiiohs'y papmi lesquels -il y avoît Quelques Angles oii AngloisÇi), ^'embarquèrent pow l^le et sa àiîrefht sous les drapeaux de leurs compatriotes. Ce retifott^ qui étôît plus que suffisarit ptur la défense: du pays: j' fit appréhender aiix Bretons que leurs alliés n'en voiilufiàeat àleurlibieirtéet à leifrs poteessiotisl'TroppùsHlanimes pour tenter -de se ikiètupê ii^^ivuverit des iiàsuïtes ' jpàr la voie des armes , fis eurent recours k; de basses oeipplaisances.jÇét expfédîent ,^^^^^ déôèle des âmes avilies , «le servit qii?à, les couvrir de bonté;
102. Les Staons, résolus de les assujettir, se cotnbinèrent Tan 463 avec les Écosspis , qu'iis auroient dû retenir dans le respect , et tournèrent leurs «pmes contre ceux qu'ils s'etoi^nt engagés auparavant de protéger. f . .
io3. 104. Vortigern , épris de la beauté de Rowena (2), fille ou nièce d'Hengist^ avoit répudié sa femme pour épouser cette saxone. La nouvelle reine avoit ajouté à ce scandale la profession publique du paganisme. Les évêques, pour punir cet adultère 'et venger l'outrage fait à la vraie religion , avoient excommunié Vortigern. Les peuples, touchés de la conduite peu chrétienne de leur souverain et accablés par les malheurs que ses conseils imprudens avoient attirés sur eux , le forcèrent d'abdiquer. Ils opposèrent Vortimer (3) , son *fils , aux entreprises des perfides Saxons. C'étoit un prince aussi brave et aussi sage que son père étoit lâche et dissolu. Il remporta une grande bataille dans laquelle Horsa périt. La mort du roi , qui suivit de près cette victoire signalée , fit disparottre les espérances des Bretons.
(1) Led Angles avoient le même idiome que encore le saxon dans quelques endroits,
les Saxons, les mêmes mœurs et coutumes; (3) Le nom de Aotoena Tient de ro, Irèi^ei
conséquemment , ils avoient tous une origine ùetcen on guen^helle. ^
commune. Ces Saxons occupèrent dans la (3) Le nom de Forfimer se tire de «or, roi,
suite quelques cantons de l'Ecosse ; on y parle prince , et de kxtnmerf guerriir.
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iq5. io6. Cependant , AetiUi a^oit profité du moment où Audren avait envoyé du secours aux Bre|OQ$ de Tile, pour porter la guerre dans ses états. Eocharic ^ roi des Alains , se chargea avec plaiâr de cette commission. L'un étoit indigne de la hauteur et de la fierté des Armoriques ; Tautre n'avoit rien plus à cœur que dé piller leurs riches contrées. Audren f trop foible pour résister à un enoemi si puissant , eut recours à la médiation de saint Germain. Ce pr^i,) aé ipour Tappui de la religion et de l'humanité, venoit de Taille exiler de la Bretagne ce qu'il y restoit de défenseurs du pélagianisme. Le prince religieux crut que la Providence se serviroit de son ministère pour éloigner de son royaume Tennemi du nom chrétien. Sese^érantçesjnefintent paâ vaines. Le saint prélat , dont la charité nWoit point dé bornes , voyant Torage qui menaçoit les Armoriques , entreprit d'arrêt^ le rqi barbare au milieu de sa marche. 11 le rencontre à la tête de ses troUpes; il le cdnjure d'épargner le sang et les biens d'une province, infortunée. Ses prières sont inutiles. Les menaces qu'il fait ne touchent pas davantage le prÂDcê idolâtre. Celui-ci ne daigne pas même Técoii^ter plus loiig-temps* Germain^ avec cette, autorité que le Tout-Puissant comniunique quelquefois à: ses ministres^ saisit la bride du cheval de ce féroce guerrier ; en, l'arrêtant , il arrête $on armée. £ocharic , étonné de cette hardiesse , et frappé de la contenance du saint évèque , qui lui imprime le respect et l'admiration , consent à retourner sur ses pas et à ne point inquiéter les Armoriques, pourvu qu'il fasse agréer la paix à Aetius ou à l'empereur.
Germain , pour ne pas laisser son ouvrage iniparfait , alli^ trouver Valentinien ^ Ravenne (i)^ où il mourut le treute-uniéme jpur de juillet 448 , après avoir obtenu la grâce des Armoriques (2). C'est ain^ que Dieu, qui tient en main les cœurs des puissances de la terre , les tourne , quand il lui plait , au gré de ses serviteurs , pour nous rendre visible le crédit qu'ils ont auprès de lui.
107. Les Armoriques , durant cet intervalle , se mirent en état de défense^ e( refusèrent les conditions de 1^ paix. Un maintien de cette nature j la crainte où était l'empereur que les Alains ne devinssent trop puissans , et sa propre foiblesse , le déterminèrent à imposer silence à qe peuple guerrier.
(l)RavenDeétoU, suivant Suétone »Wp«rt placé sur on i|iarab« que la mer couvcoit.
le plus considérable des Romains , sur la mer C'est de sa position que EaTenne a pris son
Adriatique.Lcs anciens historiens disent qu^elle nom. Ru^kabUaiion; aotn^ lae, lagune:
étoit bâtie sur pilotis dans des lagunes. On habiUUim au milieu des lagunee.
n'y entroit qu*en bateaux ou par un pont (8)ÇonstantinsdevitaS.Germani,1.2. c.5.
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108. Trois ans après, Àtlila est sur le point de fondre sur les Gaules. Aetiuâ rassemble des troupes de toute part ; il conjure les alliés de TEmpire de serëunir contre l'ennemi commun. Les Armoriques se joignirent à lui. Secouru par un grand nombre d'autres auxiliaires , il clilfea Attila d'Orléans (i) et le défit dans les plaines de Chàlons, en Champagne.
Les Alains s*étoient rendûis suspects , durant celte guerre , aux Romains et à leurs alliés. I..es Armoriques , qui n'avoient pàS oublié l'expédition que ce peuple , avide de pillage , avoit voulu tenter contr'eux , portèrent le feu de la guerre dans son pay^: Aeiius l'avoit placé dans les environs d'Orléans, qui étoient auparavismt incultes et abandonnés. Cet habile général s'en étoit servi comme d'un boulevard pour contenir les Armoriques. Accoutumée aux brigandages, cette nation n'avoit cessé de s'y exercer ; par ses correspondances avec les étrangers , elle avoit mis la Caule dans des crises violentes. Les Armoriques se rendirent maîtres d'une partie de son territoire ; le plus grand nombre , qui passa en Iralîe , fut défait à Bergame , par Ricimer , en 464 , le 6 de février. Ce qui resta d' Alains auprès d'Orléans , fut transporté dans l'Armorique ; ils furent tellement séparés les uns des autres , qu'il ne leur fut plus possible de s'attrouper. Ce n^est pas cependant ce qui rendit en Armorique le nom d'Alain si commun. Nous en verrons d'atilres raisons (a).
109. Entre les différentes conversions que saint Patrice avoit faites à son entrée dans l'Irlande , celle d'un jeune seigneur avoit été remarquable. Son père s'appeloit Clyton , nom que Ton donnoit aux fils de rois ou à leurs héritiers. Aussi étoit-il roi de TUltonie, ou du moins , le plus puissant de ceux de cette province.
1 10. Purifié par les eaux salutaires du baptême , le jeune prince auroit dû en devenir plus cher à son père , s'il eût connu les propriétés admi-
(1) Il est très-probable que ce fut Tempe* le c et le g , l'un pour l'autre. €en ou gen » reur Aurelien, mort en 275, qui donna le coupure^ partage; abon^ rivière, La Loire, nom k la ville d'Orléans, qui la détacha des qui passe à Orléans, se partage vis-ji-vis celte CamuUi , et en fit le chef-lieu d'un peuple ville et forme une lie. particulier. M. d'AnriUe • prouvé qu'Orléans ^^ j^„ ^^^ ^^^ ^^^ ^j^^. ^^ «t 'ancienne C««6u» ou Ce«aJ««; car on ^, . ^^ langue tartare .rignifle i«o«. htrun et l'autre chez les anciens historiens. . ^' \«' . »i 1, • * J- J vn^uiai^zj- ^ ^x laoïu , parce qu ils étoient sortis des monta- La Table théodosienne porte : Cenabo pour ^j' . \, , ^ a a t a *• • .r> % a 'é Aé A A -1 * gnes situées au nord de la Sarmalie asiatique. Genaho. Surita prétend même qu il convient ?^ «.^«,. j#ii^. ^ , * "V délire dans César , C««*«« plutôt que G«- ^f» "0««d'^'«».Vi'o» remarque en Anno-
ncimm. C'est une chose entièrement indUK- "S' ' •"* ^" "«""» ' ^« P""?"» ' ""• "*"
rente, paisqaelesancieDsGanloiseDpIoroient •"««•>•. «>">«e nous l« femts wlr.
rables de p^ sacrement.; La religion saiot^ que ce nfophite ayoit embrassée lui, faisait apercevoir plias distinctement que la nature tout ce qu'il d^Ypit à J'auteur de ses joui^; elleTui ^prenoit également à. respecter son roi et^ servir .sa patrie , xnêina,aux: dépens de sa ;Vie«
Cljton ne connoissoit pas encore les dons de Dieu : les ténèbres du pa-^ganisme l'environnoient et Tempêchoient de voir la lumière de l'Evangile. La.vépération qu'il avoit pour ses ctiçiix étoit fortement gravée dans son espr,îl. A la vue du jy^épris que soi^ fils leui: témoignoit, Clyton oublia qu'il éloit père. Sa tendresse se changea en fumeur» IJn arrêt de proscription sortit bientôt de sa. bouche, %^l il est vrai de dire que ceux qui atta-i queut la vraie religion y- putre qu'ils manquent à^ ce qu'ils doivent à Dieu, s'exposent à bles^r en même temps la loi naturelle. Disciple de Jésus- Christ j Fingars (i) (c'est le nom que les chrétiens donnèrent au fils de Clyton) partagea avec joie ses amertumes sur la terre <et mérita par là de partager sa gloire dans le ciel.. La Providence diVine , qui l'adoptoit pour son fils ^ le conduisit dans ses voies. Un grand nombre de seigneurs avoient , comme lui , embrassé le christianisme. Aussi coupables aux yeui^ du père , ils accompagnèrent le fils dans son exil^
III. L'Armorique étoit le séjour des vertus : elle devint celui de ces sages. Audren, qui venoit probablement de prendre les rênes de ce royaume , reçut avec bonté Fingars et les autres compagnons de sa disgrâce. 11 n'épargna rien pour adoucir la dureté de leur sort. A ne considérer que les idées du monde , qui ne se plait qu'à envisager les agrémens de la vie présente , leur situation avoit de quoi, les jeter dans la plus grande désolation. Rapprochée des espérances que fournit l'Evangile y elle devoit les remplir de la plus douce consolation , par le bon usage qu'ils pouvoient en faire. Les tr&ulations de cette vie ne sont pas un instant vis-à-vis de l'éternité ; unies à celles de Jésus-Christ et supportées dans les mêmes vues qu'il a souffert lui-même , elles conduisent à une glorieuse immortalité. On se sent pénétré d'une sainte joie d^avoir été trouvé digne d^endurer quelque chose pour le rioïù dé Dieu.
1 1:1. Les égards marqués que la cour d'Audren avoit pour Fingars , et les charmes qu'on employoit pour lui faire oublier ses panes , n'avoient rien qui put fixer son es^t et attacher son cœur. L'un et Tautre ne se reposoient que dans le Dieu de toute consolatioBi. Il se déroba bientôt
(i) I> nom de Fingan vient de fin » êogt , ({tiî entre en composition , et qui augmente h et de gari, jeun$ hommi. On Tappela «asli signification. La Traie science de lliommeest Guignir ,,deigui^ savant , et d*ir , partielle de connottre Dieu » et de pratiquer sa loi.
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du palais de son hôte : une grotte devint sa demeure. Les seigneurs » qui avoient été à la suite de ce religieux prince , alarmés de son absence , le trouvèrent dans sa solitude. Il y étoit aussi tranquille qu'un roi au milieu de ses courtisans. Son corps éloit soumis aux ordres de son âme , et son âme à ceux de Dieu. En triomphant du monde , il vouloit triompher de lui-même , et , par ce moyen trop rarement pratiqué , assurer un bonheur dont la vivacité de sa foi lui montroit l'étendue.
II 3. Âudren, qui admira les eflets merveilleux de la grâce du Tout- Puissant , fit construire un monastère à cet illustre anachorète. Le terrain que ce roi lui donna étoit probablement le même que nous nommons aujourd'hui Plouvigner (i) , paroisse du diocèse de Venues.
Fingars rassembla un grand nombre de disciples , entre lesquels se trouvèrent la plupart des Hibernois qui avoient vécu avec lui à la cour d' Audren . Il s'adonna tout entier à la contemplation des biens célestes et aux autres vertus de son état. Ses religieux apprirent , par son exemple , bien plus que par ses discours , la' science des saints. Sans aucuns rapports avec les étrangers , il ne s'occupoit que de l'administration intérieure de sa communauté.
II 4* Sa charité ne l'attachoit pas moins au reste des hommes. La situation déplorable , aux yeux d'un chrétien , où il avoit laissé l'Irlande , se présenta fortement un jour à son esprit. Animé du désir d'y faire respecter le Dieu qu'il adoroit , il prit la généreuse résolution de retourner en sa patrie. Mais quelle fut sa joie j lorsqu'il vit par lui-même que le grand Patrice avoit été assez heureux pour y faire fleurir la religion !
Le saint abbé venoit offrir à son père et à ses sujets un royaume éternel ; les sujets de son père , qui , par le baptême , avoient déjà donné leur nom à Jésus-Christ , lui ^ent hommage d'une couronne temporelle. Ce* toit celle de Clyton que la mort leur avoit enlevé. C'est ainsi que Dieu , qui veilloit sur les jours de Fingars , sembloit l'appeler aux grandeurs du siècle, après l'avoir éprouvé par les afflictions. Grand dans la persécution, admirable dans ses austérités, au- dessus 4e l'homme dans la solitude ,
(1) Le nom 4e Plou-Vigner est le même qae poar exploiter cette terre. Les moines s* applicelai de Plou-^uigner : le g dans le celtique se quoient eux-mêmes au labourage et aux autres prononçoit fort souvent autrefois comme IW travaux de la campagne. Us ne se contentoient consonne. Le terme phue^ synonyme de peu- pas de servir le public par leurs instructioni pie , fait croire qu'Audren avoit donné à Gui- et leurs prières. Leurs mains infatigables faigner , non-seulement ce qui compose mainte- soient sortir, du milieu des bois et des ronflant la paroisse de Plouvigner, mais encore ces , des campagnes chargées de moissons, des esclaves , et tout ce qui étoit nécessaire
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père de ses religieux , il ëtoit digne de commander aux autres. Du moins ,^ est-il vrai , que les vertus décoreront toujours le diadème. Le refus qu'en fit rhumble Fingars , donna un nouveau lustre à son mérite. Si Téclat qui l'environne n*étoit pas capable de l'éblouir y les obligations qu'il impose le lui rendoient redoutable. Il savoit quelle sera la rigueur du jugement que celui par qui régnent les rois, exigera d'eux un jour. La croix lui tenoit lieu d'héritage , et il bénit Dieu que ses états fussent soumis à Jésus^^ Christ.
1 1 5. 1 1 6. La Bretagne, opprimée par les Saxons infidèles , attira Tat* tention du pieux Fingars. La dévastation des campagnes et la ruine des villes étoient les moindres maux qu'il eut à déplorer , quelque grands qu'ils fussent d'ailleurs. Hengist , aprèà la mort d'FIorsa , avoit pris le commandement de l'armée saxone. Toujours dans l'action , et renforcé à à toute heure par de nouvelles troupes qu'il faisoit venir de la Germanie , il portoit le ravage dans toutes les parties de l'Ile. Les personnes de tout âge , de tout sexe et de toute condition étoient immolées à sa fureur. Les ministres du Seigneur , inliumainement massacrés jusqu'aux pieds des autels , fournissoient une preuve trop sensible de sa haine contre la vraie religion. Les Saxons idolâtres alloient placer leurs dieux dans les temples du Très-Haut , et replonger l'ile dans ses premières ténèbres. Patrice avoit acquis l'Irlande à Jésus-Christ ; Fingars , aussi zélé que lui , forma du moins le projet d'ajouter à cette conquête le nouveau peuple qui dominoit en Bretagne , et de préserver de la contagion les naturels du pays. C'est dans le désir de l'exécuter que le nouvel apôtre fit voile avec quel'^ ques saints évêques et une noad>reuse suite. Il prit terre dans la Cornouaille. Hengist , qui sembloit se multiplier par la rapidité de sa marche , y poursuivoit alors les Bretons , que les déserts et les montagnes ne pouvoient mettre à l'abri de ses coups meurtriers. Soit que ce général sanguinaire fut entraîné par l'aversion que ses préjugés lui inspiroient contre le christianisme , soit qu'il prit prétexte de confondre ces saints missionnaires avec les ennemis de sa nation, il les fit tous périr sans distinction (i). Dieu , qui est admirable dans ses saints, rendit par là Fin- Ci) Les actes de saint Fingars donnent le lois et des Germains, le même qne Wodan , nom de Theodoric ou Theudric à celui qui e^ de rieh , prince. Ainsi Théodorie on Theu^ loi fit souffrir le martyre. Il est facile de se drie signifie le prince Tul^ ou, pour parler plus convaincre que ce nom est le même dans le exactement , prince issu de Tut ou de Wodan. fond que celui d'Hengist, Les termes Théo- Cette origine donnoil aux chefs des peuples dçr:e y Theudorie on Theudric y sont dénsésdt germains' la plus haute considération. Cet M ou ial y qui est le dieu des anciens Gau- usage prenoit sa source dans Tantiquité la
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gars de plus en plus conforme au Verbe éternel. La conversion des Saxons éloit réservée à saint Augustin.
117. On rapporte que saint Fingars apparut en songe , après sa mort y à un seigneur du pays , et c[u'il lui recommanda sa sépulture. Un jour que celui-ci étoit à la chasse , ses chiens lancèrent un cerf qui se retira dans le lieu où les corps des saints martyrs avoient été laissés. Les chiens Vy poursuivirent : il étoit couché aux pieds de saint Fingars avec la même sécurité que s'il n'eût pas été à leur discrétion. La meute manqua ellemême à son instinct : elle s'arrêta sans fondre sur sa proie. Ces phénomènes y si contraires aux lois de la nature , rappelèrent au souvenir du diasseur les ordres qu'il avait reçus dans sa vision. Il reconnut le doigt de Dieu et fit inhumer les corps des saints martyrs. Le cruel Hengist avoit porté ailleurs la terreur et la mort.
118. Les vertus que saint Fingars avoit fait briller en Ârmorique y ont rendu sa mémoire précieuse. Ce martyr est patron de la trêve (i) ou église succursale de Loc-Equiner (a) , au diocèse de Léon. Il est reconnu pour patron titulaire d'une des chapelles de la cathédrale de Venues. Le diocèse en fait la fête le 1 4 de décembre (3).
1 19. Cependant la plupart des évêques de l'Ârmorique s'éloient rendus a Tours l'an 461 , pour y célébrer la fête de saint Martin. Le même esprit de piété y avoit conduit quelques prélats de la Gaule.
Perpet , autrement Perpétue , éloit alors sur le siège de Tours. Issu d'une famille très-illustre de sénateurs auvergnaçs , dont il eut de grandes possessions , il devoit par cet endroit s'attirer le respect et la considération de ceux qui ont les yeux particulièrement fixés sur la noblesse et les autres avantages qui la relèvent. Ce qui le distinguoit véritablement c'est que l'éclat de sa naissance étoit soutenu par les vertus qui font le phrétien , et surtout par celles qui sont propres aux minisires des saints
plus reculée. Des nations entières ayoient pris pendante de la paroissiale , dont celle-là est
le nom de Teut. De ce nombre étoient les succursale.
Tectosages, qui habitoient autour de Toulouse. ç^) Le nom d'Equimr est une altération de
Jules-César assure, au livre 6- de ses Corn- ^^j^j ^e Guigner. Celui de loe , terme cel-
menteires , qu'il y avoit d'autres Tectosages ^^^^ ^ ^omme tous les autres que nous avons
en Gennanie , près la forêt Hercynie. C'est de 3 j^ ^^^^ ^^^ n^^^, ^ ^^^^ ^^^^ ^.^ ^^ ^ ._
là aussi qu'est venu le nom de Teudmrum , |^,-^ forteresse de la Germanie inférieure , et celui
de Teudurum , ville de Germanie. (^) S' Ansclmus , Cantuar Archiep. in viU
(1) Le nom de ireve vient de tref ou Iretr , ^' Guigneri ; Albert le Grand , LoLineau ,
qui signifie une cerUine quantité de maisons ^'^ ^«* f^' ^« ®'«*- ' ^"«""» ' ®"*«"- ^c-
ou de villages attachés à une petite église dé- ^®'- -A"*'*!-
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autels. U crut que les richesses dont il étoit pourvu n'étoient qu'un dépôt que la Providence avoit mis entre ses mains. Il trouva dans sa bienveîl* lamoe le dësir de les répandre ; sa bienfaisance lui valut le nom aimable qvC'û porta (i) , nom que les opulens de tous les siècles devroient mé-
riler.
Ces prélats , qui s'éloient réunis pour s'édifier mutuellement et pour ai^laudir à la gloire du bienheureux apôtre de la Gaule , excités^ comme Perpet , par le désir de conserver dans sa pureté l'Eglise du Seigneur , s'assemblèrent en concile le i8 novembre.
« Comme lès saintes règles de la discipline ecclésiastique , disent ces
9 Pères, se trouvent altérées en plusieui^ points , les bienheureux évéques
2> dont la souscription est ici, assemblés en la ville de Tours , sous le
» consulat du très - illustre Severin , le quatorze des calendes de dé-
» cembre , pour la très-sacrée fête où Ton célèbre la réception du sei-
» gueur Martin, ont fait , conformément à l'autorité des Pères , la pré-
» sente définition. »
» I. Que les prêtres ou les ministres de l'Eglise , dont U est écrit , 9 vous êtes la lumière du monde, aient toujours devant les yeux la » crainte du Seigneur , et qu'elle leur fasse mener une vie si édifiante » qu'ils puissent plaire à Dieu et servir d'exemple à tous les fidèles, j» L'anathème est prononcé contre ceux qui donnent occasion de blas- » phémer le nom de Dieu : la gloire de l'immortalité est promise à ceux » dont les œuvres le font bénir. Si , selon la doctrine de l'Apôtre , la 7> chasteté est commandée à tous les fidèles , de manière que ceux qui ont >i des femmes doivent se comporter comme n'en ayant pas , à combien » plus forte raison les prêtres du Seigneur et les lévites attachés aux » saints autels doivent-ils être tellement en garde qu'ils conservent et la » pureté du cœur et celle du corps , afin d'être, exaucés de Dieu lors- » qu'ils prient pour le peuple. Ceux qui vivent selon la chair, dit l'A- » pôtre, ne peuvent plaire à Dieu ni garder sa loi. Mais, pour vous , » vous n'êtes pas dans cet état malheureux : vous ne vivez pas selon la » chair , mais selon Fesprit que vous avez reçu dans le baptême. Et » ailleurs : tout est pur à ceux qui sont purs ; mais pour ceux qui sont » souillés et infidèles , il n'y a rien de pur , parce que leur esprit est » souillé aussi bien que leur conscience. Si Ton prescrit la continence
(1) Le nom de P^rpei se tire deper , bien- faisani , et de pelh , fUhe.
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» au laïque , afin qu'oiTrant à Dieu ses prières , il en soit exaucé ; ne doit- » on pas la recommander plus étroitement aux prêtres et aux lévites , 90 qui doivent être toujours prêts ou à offrir le sacrifice ou à baptiser , selon » les circonstances. Avec quel front , infectés de la concupiscence char- » nelle , oseroient-ils remplir ces redoutables fonctions , et par quel en- » droit croiroient-ils mériter que Dieu les écoute ? »
II. « Quoiqu'il ait été réglé par nos prédécesseurs que tout prêtre ou » lévite qui seroit convaincu d'avoir eu commerce avec sa femme depuis » son ordination seroit excommunié , nous voulons bien modérer la ri- » gueur de cette loi , quelque juste qu'elle soit. Nous nous contentons » d'interdire aux coupables leurs fonctions , et de les exclure des ordres » supérieurs. C'est beaucoup pour eux de ne pas leur retrancher la » communion ; mais afin que ces règles puissent être observées , il faut » éviter l'intempérance de la boisson , qui est le foyer de tous les vices. » L'Apôtre dit : ne vous laissez pas aller aux excès du vin , qui pro- » duisent l'incontinence. Le même apôtre nous apprend quel est le chà- » timent de l'ivrognerie , quand il dit , entr'autres , que ni les fornica- » teurs , ni les idolâtres , ni les ivrognes ne posséderont le royaume de » Dieu. S*il arrive donc qu'un clerc , dans quelque ordre qu'il soit , ne » s'abstienne pas de ce vice , nous ordonnons qu'il soit puni à propor- » tion du degré du ministère qu'il aura dans^l'Eglise. »
III. « Et comme il ne faut donner aucune entrée au démon , on aura » surtout attention que les clercs n'aient point de familiarité avec les
» femmes étrangères. C'est le moyen qu'ils ne donnent à personne occa- r*
» sîon ou de parler mal d'eux , ou d'en penser d'une manière désavan-
» tageuse. Il arrive souvent que , par ces fréquentations déplacées , le
» démon qui , comme un lion dans son repaire , se tient sans cesse en
» embuscade , est cause de la perte des serviteurs de Dieu. C'est pour-
» quoi si un clerc , après la défense de son évêque , continue de s'atta-
» cher aux familiarités illicites de ces femmes ^ il sera retranché de la
» communion. »
IV. a Le clerc à qui il est permis de se marier ne pourra épouser une » veuve. S'il le ÉEiit, il sera réduit au dernier rang. »
V. a Les clercs qui abandonnent leur état pour vivre en laïques ou » pour s'engager dans la profession des armes seront excommuniés. »
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VI. « Ceux qui renoncent à la profession religieuse, les vierges consa* » crées à Dieu qui se marient et ceux qui les épousent , subiront la même » peine j jusqu'à ce qu'ils fassent pénitence et se retirent du précipice y où le démon les a jetés. Il est dit : si quelqu'un viole le temple de Dieu, y » le Seigneur le perdra. i>
VII. a On ne doit communiquer en aucune manière avec les homt- » cides y jusqu'à ce qu'ils aient efTacé leurs crimes par- Is^ confessioin et » par la pénitence, p
VIII. (c Si le pécheur, après avoir reçu la pénitence , semblable au chien 9 qui retourne à ce qu'il a vomi , en quitte les exercices pour se livrer
V de nouveau aux plaisirs du siècle j il sera séparé de la communion de
V l'Eglise et les fidèles ne pourront manger avec lui , afin que cette double )( confusion puisse le porter à la componction y et que les autres soient » intio^idés par son exemple. »
IX. (c Un évéque qui y $ans avoir égard aux limites que nos pères ont » fixées à chaque diocèse y ose s'attribuer des peuples qui ne sont pas du » sien y ou ordonnera des clercs d'un diocèse étranger y sera séparé de » la communion de tous ses confrères. L'apôtre nous apprend que nous » ne pouvons avoir de participation avec ceux qui ne gardent pas Tor^ » dre y et qui s'écartentMe la tradition reçue de nos pères. »
K. « Nous déclarons nulles les ordinations illicites y si y par une satis- » faction convenable , on ne remet tout dans Uordre et la paix. »
XI. ce Un clerc qui y san$ la permission de son évéque y abandonnera » son église pour aller ailleurs , sçra séparé de la communion. »
XII. « S'il voyage , soit dans d'autres provinces , soit dans d'autres ci- » tés y ce ne sera qu'avec des lettres de recommandation de son évéque. »
XI n. « Enfin , selon l'autorité des Ecritures et les constitutions des Pères,
» nous avons jugé à propos d'ajouter à ces règlemens la défense à tout
» clerc qui voudra faire quelque trafic , de recevoir aucune usure ; car il
9 est écrit que celui qui n'aura point donné son argent à usure , habi-
» tera dans le tabernacle du Seigneur. Et ailleurs : il n'y a qu'usure et
» tromperie dans les places publiques. Il est manifeste , en outre , que
» ceux qui ne gardent pas les commandemens de Dieu , ne peuvent par-
:> venir à la gloire de la béatitude. »
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% Sur tout ceci y nous nous confions en la puissante intercession du m saint et bienheureux évéque y le seigneur Martin ; et nous nous per^a*- 3» dons que , comme ces décrets sont conformes à la doctrine de nos » pères , nos confrères absens voudront bien y acquiescer et les con- » firmer (i). »
lao. Â ce concile assistèrei^t neuf évéques : tous en souscrivirent les actes ; sept d'entr'eux désignoient en même temps le lieu où ils siëgeoient ; savoir : Perpet , à Tours ; Victurius , au Mans ; Léon , à Bourges ; Eusèbe, à Nantes ; Amandin , à Chàlons-sur-Marne ; Germain y à Rouen ; Athénius y h Rennes. Mansuet y l'un des Pères de ce concile y le souscrivit en qualité d'ëvéque des Bretons ; Yénérand y à qui la vue ne permettoit pas alors d'écrire y fît signer pour lui le prêtre Jocondin y sons faire mention du diocèse à la tête duquel il étoit.
im. On n'a formé jusqu'à présent que dés conjectures sur le lieu où flîégeoient ces deux derniers évêques. Quelques-uns ont placé Mansuet à Alet,- quoiqu'il n'y eût pas encore d'évêché dans cette ville. D'autres ont cru qu'il étoit établi à Dol^ comme métropolitain de l'Armorique. M. Tabbé Gallet (ii) veut qu'il ait été évêque dans l'ile de Bretagne. Les trois premières opinions se détruisent d'elles-mêmes. La quatrième ne paroit pas plus solide.
laa. Avant l'arrivée delà jeunesse militaire de l'tle dans le canton de Dol , on y comptoit peu d'habitans ; ce fut elle qui y comme nous l'a^ vons fait voir y donna l'existence à la ville de Dol y et qui remplit de colons les campagnes voisines ; c'est principalement pour elle qu'on avoit fondé un évêché à Dol. Le prélat qui le gouvemoit pouvoit donc prendre le titre d'êvêque des Bretons.
Mais cette qualité convenoit-elle mieux à l'évêque de Dol qu'atout autre évêque de l'Armorique ? Celui de Rennes n'avoit d'autres étrangers sous sa dépendance qu'une colonie de François : on n'en connoissoit aucune dans le diocèse de Nantes. Les cités de Venues et de Quimper comprenoient réellement dans leur sein un grand nombre de Bretons ; mais ils étoient confondus avec les naturels du pays y et ceux-ci l'emportoient de beaucoup sur eux par la multitude. Quoique les Yennetois n'eussent pas conservé le même ascendant sur les autres peuples , depuis le sac de leur ville principale y leur premier penchant pour le commerce ne s'étoit point démenti ; ils étoient toujours distingués par leurs riches-
(!) SûrmoDd , Concil. Gallî» , tom. 1. (3) D. Morice , Hist. de Bref. tom. 1.
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ses , et coDsequemment leur population devoît être très-nombreuse. Lea Corisopites n'avoient été érigés en cité par les Romains qu'à raison de la grandeur de leur état. Ainsi , tandis que les Bretons filés à Dol pouvoieni se glorifier d'effacer par leur nombre les andens hahitans; ceux de leurs compatriotes, qui étoient établis dans les autres évéchés, étoient éclipsés, par la quantité des citoyens qui les avoient incorporés. La qualité d'évéque des Bretons étoit donc privative à l'évéque de Dol ; pour la lui assurer , nous n'avons pas besoin de gratifier spn siège du titre de métropole.
D'ailleurs , on ne peut douter y comme nous aurons occasion de le re-? marquer , que les évéques de Dol n'aient étendu dès lors leurs sollicitudes pastorales ^ non-seulement dans le territoire qui leur avoit été assigné d'abord , mais encore dans ceux qui fo^rment aujourd'hui les diocèses de Saint-Malo, de Saint-Brieuc , deTreguerel de Léon. La plus grande partie des Bretons j qtû passèrent de l'Ile en Armorique , depuis que Conan y fut placé , jusqu'au milieu du cinquième siècle , enrent pour établissement les différens cantons de ces évédiés j dont la plupart étoient presque déserts auparavant. C'étoit pour les évéqoes de Dol un nouveau motif de s'intituler évéques des Bretons. On ne pouvoit alors se méprendre sur cette dénomination , parce que la possession parloit en leur faveur. Ce qui flatte le plus l'homme , surtout quand il occupe une terre étrangère , c'est de Jouir du plaisir de vivre avec ses patriotes; celte satisfaction devient encore plus piquante , lorsqu'on est appelé pour leur commander. Né sous le même ciel que les Breton^ , Mansuet (i) goùtoit ce double avantage.
123. Quant à ce qui regarde Vénérând , on n'aura pas de peine à le reconnoitre pour évéque de Quimper. Saint Cfaariaton ou Corentin , qua nous avons vu assister au concile d'Angers de Tan 453 , étoit mort depuis ce temps : Vénérând lui avoit succédé. On le connoit mieux sous les noms de Venecan , Gaen^;aii ou Cpnogan (a). L^ Père Albert le Grand
(1) Le nom de M9n$ytêi Tient de ma% , àom- Non» Terroas ao concile de Vennes , dont nous «m; de ««, h>ii,pay« « et dVi, méwu: ham- parierons bientôt, ce même Vénérând, sous me du mime pays. IMiom ô^ÀlbinMi. Les différens noms gneFon
(2) Le terme Venercm , ii la fin duquel un a a doonét dans les pffeiiien taufs an mêmes
ajouté un d, narce qa*on le croyoit tiré do la- personnes » n'empèckoîent pas de les recon-
tin , est dérive de ven , blanc ; de ntr , seigneur^ nottre , parce que , soit qu*ils fussent latins ou
et d'an, nobte, Ce;qui signifie \e noble ieigneur celtiques, on safoît oe qu'ils signifioient, et
bkmc. Ceux de Veneean et Guenêçan , qui sont que les causes qui les avoient fiitt donner , na
les mêmes , viennent de ^iren-ean , lrè«-&/ane. pouToient être ignorées; mais, comme elles
Celui de Cono^an se tire dt eon, premier ^ti ont insensiblement tombé dans Toubli, et
de ean , blanc : le premier éTenire Us blanee, comme le cdRique esîrdégué de nos Jours dans
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Qons a dooiié la vie de ce saint prélat. Les mémoires dont cet historien s'est servi ne nous paroissent pas assez surs pour l'écrire d'après lui. Il y a f proche Landernau , une église consacrée à la mémoire de ce pontife : on voit , à une demi-lieiie de Quimper ^ une chapelle qui porte son nom et qui est fort fréquentée*
i24« £usebe avoit succédé à Rumoride dans le gouvernement de l'é* glise de Nantes. On connoit un recueil d'homélies sous le nom d'Eusebe des Gaules ou le Gaulois. Quelques-unes d'entr'elles sont probablement Touvrage d'Eusebe , évéque de Nantes ; mais on doil avouer en même temps que le plus grand nom^ est sorti de la plume de Fauste de Riez , qui les avoit prononcées à Lerins (x) et à Riez (a).
ia5. Léon et Yiventius ne parurent point à ce concile , et il n'est plus fait mention d'eux par la suite. I^ mprt les avoit enlevés ; Alfaenius et Mansuet les avoient remplacés.
1 26. Les actes du concile de Tours furent adressés à l'évéque d'Angers, qui étoit absent. Il les souscrivit en c^ termes: « Talasius, pé* » cheur^ j'ai lu ^ souscrit et s^prouvé , dans ma petite ville , ces règle* )i mens de Messeigneurs lés évêqiies qui me les ont envoyés. » C'est le premier évéque de la Gaule qui ait ajouté à son nom la qualité de pécheur dans la souscription des conciles.
127. Le sexe dévot n'a voit point encore donné d'exemple en Àrmorique d'un renoncepient parfait à soi-mép[ie. Une vierge de Bretagne vint y offrir ce spectacle si digne de la religion chrétienne. Elle étoit fille de Prochan , prince ou roi d'une partie de l'ile y à qui li| retraite que s'y con* servèrent dans la suite la plupart des Bretons , pour se mettre à couvert de la tyrannie des Saxons , fit donner le nom de Cambrie (3) , aujourd'hui le pays ue Qalles.
notre Batf9e-Bret«fii!eeidans le piiys<feG«Uef, (3) La Cambrie étoit d'abord occupée par
la différence de ces noms est propre à jeler de trois peuples : les Demetes , les Ordorices et
la confusion dans rhîstoire^ si Ton n*a pas Fat- les Silures. Les habitans de cette partie de
tention de remonter à la source. rAngieterre se nomment encore à présent dans
(1) Lerins (JLirimm) tire son nom de iyit, . leur laofie Kimiri ou Kmhri. Les auteurs moabondance; d'a«r, serpent^ et d'î», ikf S. dcrpes latins ont rendu ce nom par celui de Honorât , qui y avoit fondé une fameuse al»- Canibri , que nous ne voyons point dans les baye , co avoit cbassé une grande quantité de anciens, âimri eilRmbri , pluriels de Cyniro lerpens. et de Cymbro , sont des termes composés de
(2) Riei (AUbeee-Rtionm) est ainsi appe- ^m , ancien , et de 6ro, ^yt. Sur quoi Tholée A'olif, rîcAt; de h(u$ , campagne : riche mas Guillaume remarque que Cyniro est une tamponne . Rei rien t de re , rivière , et d'I , ha- crase de Cymbro. Par Kimri ou fCinibri on a bUaêim. Riei est sur FAuvestre , dans une ^onc entendu un peuple qui habiU un pays âe plaine qui abonde en fruits et en bons vins. ^^^ ancienneié.
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L'éclat de la couronne , sur laquelle tant d'autres jettent des yeux jaloux y n'avoit point ébloui cette princesse ; un roi qui la rec)ierchoit en mariage n'avoit fait aucune imipression sur son cœur. Jésus-Christ fut répoux qu'elle choisit ; son joug étoit le seul qui lui inspirât des charmes. L'exemple de Guthiern , à qui elle étoit attachée par le sang et dont nous avons admiré la vie sainte , l'avoit frappée vivement. Le palais de son père avoit été une école de piété : ses frères , quelque nombreux qu'ils fussent , avoient foulé aux pieds les grandeurs du siècle , pour ne s'occuper que de celles du ciel.
ia8. La princesse eut des combats opiniâtres à livrera l'amour paternel. La tendresse de Brochan et de son épouse Menedeux n'étoit plus partagée : elle s'étoit concentrée dans le seul enfant qui leur restoit. Mais la grâce du Seigneur, qui avoit rendu cette vierge supérieure à elle-même , sut enfin imposer silence aux vœux peu réfléchis que la nature y trop écoutée , suggéroit à sa famille. La promesse que le maître commun des hommes a faite de récompenser au centuple ceux qui quittent tout pour le suivre , fit renaître la sérénité sur le visage de ses vertueux parens j et le calme rentra dans leurs âmes. Ils se consolèrent dans le Seigneur , et ils trouvèrent dans l'héroïsme d'une fille chérie j de puissans motifs pour travailler à conquérir un royaume plus durable que ceux de la terre.
IS19. Cette vertueuse fille n'aspire plus qu'au bonheur de passer le reste de ses jours dans la solitude , pour y écouter sans distraction la voix de Dieu. Le nom de Ninnocht (i) qu'elle porte , lui rappellera sans cesse le sacrifice qu'elle a fait à son Créateur , pour ne s'attacher qu'à lui. Dans le dessein de remplir cet engagement , elle vole vers une terre étrangère. Le lieu où elle aborda se nommoit Pullifin (a) , parce que c'étoit une des côtes les plus fertiles de l'Armorique.
i3o. (3) Cet événement arriva peu de temps après qu'Audren eut monté sur le trône. Erech(4)y l'atné de ses fils, qui n'étoit alors que comte de Cornouaille y reçut l'humble viei^e , non avec cette distinction que sa naissance exigeoit (car eUe ne connoissoit plus dans sa personne d'autres titres que ceux dont l'honoroitle baptême) , mais avec cette estime et cette considération que la vertu se concilie presque toujours.
i3i. Le prince lui céda un terrain inhabité ^ dans un canton voisin de
(1) Le nom de JVtntioeM Tient de tien , par- (3) [An 445 environ.] —Omission, a. V. fnt, entier , et de noclU, dépouOUmirU. (4) Gelai d'Ereeh ou Brrieh est composé
(^ Cdai de FulUlin est tiré depuU, àbim' dV, grtind^ et de rwA, princê : U grand
iaU^fntUi; d*t, eam, mer, et de/la, iord, cdl$. prim$.
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remboiichure de la rivière de Blavet , et qui faisoit partie d'une posses- ^Qo considérable qu'on appeioit Plémur (i). Elle y bâtit un monastère où elle se renferma avec plusieurs autres vierges qui Favoient suivies 4ans sa retraite.
i3a. Des évéques et plusieurs autres saints personnages ; touchés de l'héroïsme dé la princesse , avoient renoncé j comme elle ^ à leur patrie et à leurs biens. Erech j ausû libéral envers eux , leur fit construire des cellule^ dont on yoyoit encore des vestiges au douzième siècle. Ces deux monastères n'étoientpas éloignés l'un de l'autre. Celui des religieuses s'appela Laq-Ninnocht j du nom de sa fondatrice (2).
1 33. On dit que j comme Erech étoit un jour à la chasse , un cerf qu'il avoit Ipng^ten^ps poursuivi et qui étoit aux abois, se réfugia dans l'église de Miimocht , comme si elle avoit eu le pouvoir de liii conserver la vie. On ajoute que les chiens s'arrêtèrent tout àfCoup et ne purent franchir les bornes du monastère. Le prince, qui fut témoin; de ces circonstances extraordinaires , conçut une nouvelle vénération pour la sainte supérieure de cette communauté. Les faveurs dont Dieu honoroit sa servante , lui firent comprendre combien elle éjtoit propre à attirer sur lui les bénédictions du ciel. Aussi l'engagea-t-il à ne pas l'oublier dans ses prières. Il passa sept jours auprès d'elle, pour s'animer par son exemple à la pratique des vertus chrétiennes. Ayant que de la quitter , U lui fit de grands présens.
i34* Cependant^ la communauté de cette sainte fille n'avoit pas de fonds pour la iaire subsister. Erech , touché de sa pauvreté , prit des ^loyens pour lui procurer un honnête entretien ; dans la vue d'affermir , d'une mai^ère irrévocable , les donations qu'il vouloit faire ^ il convoqua les évéques et les grands de l'Armorique (3). Julhael , comte de Rennes (4), et Budic (5) , comte de Cornouaille , ses frères , se trouvèrent à cette assemblée. Tous les assîstans donnèrent leur consentement aux dons d'Erech. Après la messe qui fut célébrée solemnellement , le prince en produisit l'acte par écrit. Il étoit conçu danç ces termes : « Au nom de la
(!) Gdui de PJemur fient de pUmê ^ oisem- » peeto episcoporum , comitam et optima-
blét d'habilanê d'un cqnUm de la campagne » tum regionis britannicae. » P. Mimcê^t. 1.
partagé en hameaUx ei maiiom particulières , des Preuves Justifiealivei de VHist, de Brei. et de mur , grand. ^^^ ^e nom de Juthaiï est pris de /ti , feune ,
mUin,}MUsa^i,m^are. eide hael, libéral.
. (3) « Legatu per totam Letavnan direcUs , p episcopos et optimales accersivit , inter quos (5) Le nom de Bfddifi vient de bu , petit , et
>» JutbaelRedonensb et Budicus Gornubiensis dedîc, diminutif. D'eu il suit que Budic étoit
» coniitet adfiierunt fratrei sui.... in com- le d^n^ier des frères d'Erech.
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9 sainte Trioité , de la bienheureuse Vierge Marie j et en Tertu de la 9 sainte croix , moi Guerech (i) , duo de Ut Petite^Bretagne , par la grâce 9 de Dieu , je donne et cède à ia sainte servante de Dieu et vierge Nin- 9 nocht j et à celles qui lui succéderont à perpétuité au service du Sei- 9 gneur , dans le lieu qui d'elle a pris le nom de Lan-Nimiocht , en pré- 9 sence des évêques y des comtes et grands du pays de Bretagne j de mes 9 propres héritages , pour la oommémors^on journalière de m€& parens^ 9 tant vivans que défunts ; pour le sa^ de mon âme , de celui de ma 9 postérité et la proqiérilé de mon règne ; savoir j tous les serfs de Pléj> mur y avec toutes les terres qui en dépendent , soit qu'elles soient dé- 9 frichées ou non. J'y ajoute tout lé terrain où est l'église de sainte Ju- 9 litte et l'église même qui est à Kengnis. Je donne pour l'entretien du 9 monastère , trois cens imiidis , tant de vin que de sel et de froment , à 9 prendre chaque aùnée sar la terre de Bathguerran j et je me chaîne I» de les faire transporter par bateau jusqu'à la communauté. Je faispré- 9 sent de trois cents chevâuK et cavales , d'autant de boeufs , de vaches 9 et de menu bétail. En téàioigtiage de cette donation , j'offre ce calice 9 d'or plein de vin pur avec la patène. Quiconque donc seroit assez 9 hardi que de faire tort à cette donation ou de s'emparer de la moindre 9 portion , il sen sujet à un anathème étemel , et qu'il partage le sort de 9 ceux que leurs crimes ont précipité dans un feu qui ne s'éteindra ja- 9 mais. Tous les assistans applaudirent , en disant : Ainsi soit-il. Fait dans 9 le lieu qiie l'on appelle Ninnocht , au territoire de Plémur , en pré- 9 sence des susdits nobles de Létavie y l'an de Tlncarnation de notre 9 Seigneur Jésus^Christ quatre coït cinquante-huit y régnant le même 9 notre Seigneur Jésus-Christ dans les siècles infinis des siècles. Ainsi 9 soit-il. (a). 9
(1} Goerech , dont il est ki qaeaUoû , nt ilM, va tneien manasciit qui eontenoif la pentétre qu'Erech. Gelai qjai TÎToit au sixième TÎe desainie liinnocht : ce moine la retoucha, siècle et qui Ait tué par son frère Canao , en C'est là qu'on lit Pacte de donation que nous 547, ne pouvoit faire une donation en 458. «tous rapporté. 1* Erech seroit le prince des De plus « il n*étoit que comte de Venues : le Gaules qui eût pris le premier le titre , par la Menfiuteur de Lan-Nînnocht se qualifie de ^nfet âê DUm, ù ces termes ont été réelleduc de U Petite-Bretagne. flmit renfermés dans le texte primitif. Nous
(8) Oa s'aperçoU aisément queeetacte «dont aVa foyons d^BleBlple qn'm skième siècle »
nous Tenons de donner la traduction > n^est dans des lettres de Chilpéric lel deGontrtn:
pas orisînal. On le trouye au 1. 1. des PreuTCS encore ne peut-on compter sur l'aulbenticité
JustificatiTes de l'histoire de Bretagne , par D. de ces diplÀmes. Au reste, ea supposant qu'E-
liorîce ; cet historien Ta transcrit sur un Car- reeh se soit serri de la formule , pwr lagrdee
talaire de Tabbaye de Quimperié. Gurheden, êêtHêu^ il ne Ta employée que pour recon-
religieux de cette maisoB , trouta , Ters Tan seitre U divinîté comme la source de son élé-
Ninnocht
t35. Ninnocht se sanctifia dans son monastère de Plémur , par les vertus les plus sublimes. Dieu lui accorda le don des miracles durant sa vie. Elle mourut de la mort des justes , à Lan-Ninnocht ^ le quatre juin ^ après y avoir passé trente-deux ans , si Ton en croît le Père Albert le Grand , toujours exact à fixer les dates ^ mais peu attentif à en fournir des preuves. Son tombeau fut illustré par plusieurs miracles (i). Son nom se lit dans les litanies angloises écrites vers la fin du septième siècle (2). Le
VAtion. Parla, il ne se croyoit pas indépendant de toat autre que de Dieu ; il n*ignoroît pas qu*il étoit comptable de ses actions à Audren , son père , souverain de TArmorique. H agissoit comme firent après lui les fils des empereurs» Cbarlemagne et Louis le Débonnaire. Ib eurent, ainsi que lui, des départemens dans les provinces de France , sous la direction de leur^ pères. Quoique simples représentons de ces empereurs» ils prenoientle même titre qu'Erech. Les grands yassaux de la couronne , et les seigneurs qui en relevoient immédiatement » n'étoient pas les seuls à se donner cette qualité ; des abbés , des prieurs et des curés ne balançoient pas à se Tattriboer. La reconnoissance des bienfaits dont la Providence les gratifioit, étoit en cela leur unique mobile ; aucun d'eux n'y attachoit des idées de supériorité. Ce ne fut que sous Gbarles VII que cette formule , par la grdee dé Dîeti , fut restreinte au souverain. M. Bonamy remarque^ à ce sujets que Louis XI défendit à François II , ddc de Bretagne » de s'en servir. Mais > dit- il , «cette .défense fut sans effet, » puisqu'il la mit toujours dans ses lettres , de » même que sa fille Anne de Bretagne. » (Mém. des inscript, t. 45.) ^ Quant au nom delà sainte Trinité, dont Erech intitule son acte de fondation , on ne doit pas en être surpris. Justinien et ses successeurs en ont fait autantdans différentes circonstances. Le christianisme avoit inspiré cette marque de piété aux empereurs romains. Les princes armoriques, qui n'étoîent pas moins religieux , eurent recours à la même invocation. 3* On ne peut douter qu'il n'y eût en Armorique beaucoup de vignobles , au cinquième siècle. Les Phocéens de Marseille, dit Justin, livre 43, portèrent la vigne dans les Gaules, on du moins apprirent à ses habitans k la tailler. Nous avons vu ailleurs que les Yennetois fi-
rent les premiers un commerce considérable atec ces étrangers. Il n'est pas étonnant qu'ils aient mis à profit les découvertes d'un peuple avec lequel ils étoient liés. Les vignobles furent donc connus de la cité de Venues dès avant Jules-Gésàr ; les autres cités de l'Armorique cultivèrent la vigne à leur exemple. 4** L'usage de compter les années par celles de Jésus-Christ , ou par son Incarnation , fut introduit en Italie par Denis le Petit ; Grégoire de Tours s'en est servie U faut avouer néanmoins qu'il confond l'ère de l'Incarnation avec celle de la Passion. Saint Augustin , l'apôtre des Saxons de l'Angleterre, porta la première dans l'ile, d'où elle a pu passer en Armorique. . . Ces remarques nous ont paru nécessaires pour nous mettre à portée de prononcer sur la croyance que mérite Gurheden. Le manuscrit dont il s'est servi étoit écrit, comme il l'observe lui - même , en vieux style rustique , c'est-à-dire , dans celte langue composée de l'ancien celtique et du latin , si commune au neuvième siècle dans la Gaule , ainsi que le prouve le 17« canon du troisième concile de Tours, tenu en 813. uVitam S. Ninnoeain » libello veteri stylo rusticè digestam reperien- » tes maluimus poliùs incompositœ maleriei » rectam simplieitatem seribendo servare , » quàmplus justo vel miniiSy êam emendando^ 0 seriem narrationis depravare. » Ce manuscrit ne parott pas remonter bien au-delà du huitième siècle ; mais il y a tout lieu de penser qu'il avoit été rédigé sur des mémoires qui approchoient du temps de la donation. Gurheden a sans doute laissé subsister ce quifaisoit le fond de ce manuscrit ; mais il a accommodé le reste , du moins en partie > à la manière dont on écrivoit de son temps.
(1) Lobineau; Albert le Grand, Vies des saints de Bretagne.
(2) AnalecU Mabillon , t. 2.
monastère de cette sainte \ierge n'e^t plus aujourd'hui qu'un prieuré dépendant de l'abbaye de Sainte Croix de Quimperté.
i36. La Providence , qui veille particulièrement.sur son peuple choisi , aime à lui présenter de temps en temps des exemples de la piété la plus relevée , pour avertir les uns et les autres de ce qu'ils peuvent et doivent faire j chacun dans leur état, et leur reprocher ^ d'une manière sen-? sible , leur tiédeur et leur lâcheté. Les gmiides choses qu'a fait Minnocht en Armorique , viennent de se renouveler dans l'Empire françois. Née à l'ombre du tr^ne le plus majestueux de l'Europe ^ élevée à la cour la plus brillante , embellie par la main des grâces , ornée des dons les plus précieux de l'esprit et du cœur, chérie du plus tendr^des pères ^ aimée de la cour et du peuple , Marie-Louise de France a tout sacrifié pour se renfermer dans robscurité du cloître. La croix , à la vue de laquelle on voit trembler la délicatesse de la plupart des chrétiens , fait les délices de cette auguste princesse. Elle a montré à la France étonnée qu'au milieu même des grandeurs de la terre ^ et dans un siècle qui s'est dévoué à la frivolité , il se trouve encore des âmes assez fortes pour suivre Jésus- Christ jusques dans ses conseils. L'éternité , qui fait disparottre devant elle la vaste étendue des temps , lui a représenté dans leur vrai point de vue les honneurs et les charmes de ce .monde. Eclairée d'en haut , cette sage princesse les a considérés comme n'étant déjà plus. Elle s'est appliquée cette vérité , que le maître de l'univers ne respectera la puissance de qui que ce soit, parce que les grande , comme les petits ^ sont son ouvrage, et qu'il a également soin de tous. Dans la crainte de cette terrible sentence qui menace des plus grands supplices les puissans du siècle , elle s'est humiliée dans l'espérance qu'il y a quelque miséricorde à attendre pour les petits. Elle a réfléchi que la vertu seule met devant Dieu de la différence entre les hommes , et qu'elle ne peut trop faire pour conquérir une couronne devant qui les autres ne sont rien.
1^7. i38.Cefut du temps de sainte Ninnocht que se tint up concile à Vennes. II n'est pas facile de fixer l'époque précise de cette respectable assemblée. Les noms de l'empereur Sévère et du papeHilaire, sous lesquels elle fut convoquée , servent à prouver qu'elle ne se fit pas plus tard que le quinze d'août de Tan 465, puisque, ce jour-là même, l'empereur fut empoisonné par Ricimer ; ils font encore foi que ce synode ne fut pas assemblé avant le douze de novembre 461 , car c'est à ce jour qu'est attaché l'avènement d'Hilaire à la chaire de saint Pierre. On doit donc rapporter à l'une des années qui a suivi , depuis 461 jusqu'à 465 , la
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célâ>ratioD de ce coDcile. On y fit seize canons que nous allons donner :
I. « Nous avons jugé à propos , disent les Pères de ce concile , de » séparer de la communion ecclésiastique les homicides el les faux lé- » moins , jusqu'à ce qu'ils se soient purifies de leurs crimes par la pé- » nitence. »
II. a Nous prononçons la même peine contre ceux qui répudient leurs D femmes , excepté pour cause d'adultère , comme le dit TEvangile , et j> qui , sans avoir prouvé ce crime , se marient ensuite à d'autres. Notre » foiblesse à laisser ces fautes impunies serviroit de prétexte à quelques- » uns pour tomber dans les mêmes excès (i). »
m. « Nous privons et de la communion des sacremens et de la table » commune des fidèles , ceux qui , après s'être soumis à la pénitence , en » interrompent le cours pour reprendre leurs anciennes habitudes et me-* » ner une vie toute séculière. »
IV. tf Nous séparons aussi de la communion celles qui , après avoir fait » profession de virginité , et reçu dans ce dessein la bénédiction par Tim- » position des mains, seront trouvées coupables d'adultère. Nous ordon- » nous la même peine contre ceux avec qui elles auront commis ce » crime. 9
V. a Les clercs ne pourront voyager sans des lettres de recommanda-- » tion de leur évêque ; s'ils agissent autrement , on ne les recevra point » à la conununion , dans quelque lieu qu'ils aillent. »
VI. n Nous étendons la même peine aux moines qui courent le pays^^ » sans avoir obtenu de pareilles lettres ; si les réprimandes ne suffisent » pas pour les corriger , nous voulons qu'on les punisse par les fouets. »
VII. a Les moines ne pourront se retirer de la communauté y pour hay> biter des cellules solitaires , sans la permission de Tabbé ; il ne l'accor- » dera qu'à ceux qui auront été long-temps éprouvés , et qui paroiti-ont
(1) Voici le texte de ce canon : « Eos qui , » à communione similiter arccndos , ne per
»relictis nxoribus, sicot in Evangelio dici- » indulgentiam nostram , prœtermissa ad H-
» tor , excepta causa fornicaiionis , sine adul- » centiam errons invitent. » Nous exposerons
» terii probatione alias duxerint , statuimus ailleurs la raison de cette discipline.
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» capables d'une plus grande solitude , ou à ceux qui , à cause de leurs
» infirmités , ne peuvent plus être assujettis aux austérités de la règle- On
» aura attention toutefois que ces cellules séparées soient dans Tenceinte
9 du monastère et sous la puissance de Tabbé. »
VIII. a Les abbés ne pourront avoir plus d'un monastère, ni diflfé- » rentes demeures , si ce n'est des hospices dans l'enceinte des villes, » pour se mettre à couvert de Tincur^on de l'ennemi. »
IX. a Nous défendons aux clercs , sous peine d'excommunication , de 9 s'adresser aux tribunaux séculiers , à moins que leur évéque ne leur en y ait donné la permission ; mais si leur évéque leur est suspect , ou si l'aflai- » Te contentieuse a pour objet des biens que l'évêque veut leur enlever , » ils auront recours aux autres évéques et non à la puissance séculière.»
iç. (c Pour maintenir la charité fraternelle^ les évéques ne pourront » promouvoir à un ordre supérieur les clercs ordonnés par d'autre^ » évéques , sans la permission de ceux-ci. »
XI. flc Les prêtres , les diacres , les sous«diacres et ceux des autres » clercs à qui il n'est plus permis de se marier , ne pourront assister aux it festins des noces, ni se trouver aux assemblées] dans lesquelles on » chante des chansons consacrées à l'amour profane et contraires à Thon- 9 néteté , ni à celles où il y a des danses indécentes^ afin que leurs oreilles » et leurs yeux ne soient pas souillés par des paroles de cette nature et » par un spectacle pareil. 9
XII. a Nous défendons à tous clercs de manger chez les Juifs et de les » inviter à manger chez eux. Comme ils ne mangent pas de toutes les » viandes qui se servent chez les chrétiens , il est indécent et même sa- » crilége aux chrétiens d'user des viandes qu'ils servent sur leurs tables. » Ils regardent comme immonde ce que Tapôtrè nous permet de man- » ger : ce seroit se dégrader que de manger ce qu'ils nous donneroient , j> tandis qu'ils ne goùteroient pas à ce que nous leur offririons. »
XIII. a Mais surtout les clercs doivent éviter l'ivrognerie : elle est le » foyer et l'aliment de tous les vices. Quand on est pris de vin , l'esprit » et le corps ne peuvent plus exercer leurs fonctions avec la même faci- » lité qu'auparavant. Le vin assoupit la raison ; le penchant vers le mal
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n ne connott plus de frein ; et , sans le savoir , il arrivé qii'on tombe » dans le pëché. Mais une telle ignorance ne doit pas être exempte de 9 châtiment ; puisqu'il est certain qu'elle est la suite d*ûne aliéhation vop lontaire de Tesprît. C'est pourquoi nous ordonnons que celui qui 9 sera convaincu de s'être enivré, ou soit excommunié dul^nt trente » jours , ou qu'il subisse quelque punition corporelle, »
XIV. « Un clerc, qui demeure dans l'enceinte de sa ville , et qui , n'é- 9 tant pas malade , aura manqué d'assister aux prières du matin , sera » pri\é durant sept jours de la communion , parce qu'il n^est pas perx> mis à un ministre des choses saintes de négliger une obligation d'où » il tire de si grands avantages , surtout lorsqu'aucun motif raisonnable » ne Fappelle ailleurs. »
XV. « Nous avons cru en même temps qu'il étoit de l'ordre que l'of- » fice divin et la psalmodie fussent du moins partout les mêmes dans D notre province ecclésiastique ( la trcMsième Lyonnoise ) , et que , com- » me nous n'avons qu'une même foi sur la Trinité , nous n'ayons aussi 9 qu'une même règle dans nos offices , de peur que la différence qui » pourroit 9'y trouver , ne donnât occa^on de faire soupçonner que nous y> n'avons pas les mêmes sendmens. p
XVI. a Et, pour ne pas passer sous silence des pratiques qui altèrent JD le plus la foi de la religion chrétienne, des clercs s'adonnent aux autres; » et^ sous le nom d'une fausse religion , ils exercent la divination par » ji'inspection des premières pages à l'ouverture des livres saints , et ils V l'appellent le sort des saints; d'autres prétendent découvrir l'avenir 9 par le moyeu de toute autre écriture. Noiis excommunions tout clerc 9 qui sera convaincu d'avoir exercé cet art ou de l'avoir enseigné. 9
139. La sousc;*iption de ces canons se fît d^ns l'ordre et de la manière qui suit : « Perpétue , évêque , j'ai relu et souscrit ces ,décret^ émanés de 9 nous , et je pense que l'on doit garder ce qui a été réglé auparavant 9 par nos pères et par nous. Paterne, évêque , j'çd souscrit. Albin, » évêque, j'ai souscrit. Athenius , évêque, j'ai souscrit. Nunechius , évê- » que , j'ai souscrit. Liberalis , évêque , j'ai souscrit. 9
1 40 . 1 4 1 • Les six évêques de ce concile envoyèrent ces canons à Victorius( i )
(!) Yictorioa tire son nom de vie y iniré- pid€,ei de Icr^ aigneur. Ce prélat avoitap-
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du Mans , et à Ta|a$iu9 d'Angers (i) , qui n'y avoient pas assiste. Dans la lettre qu'ils leur adressèrent ^ ib les traitent de seigneurs très«-heureux , et de frères respectables, d^ns. le Christ, par la charité qui les unit* Après ces témpiginages de civilité , ils observent qu'ils ne doivent avoir d'autres pensées x}i d'autres soins,, surtout lorsque la volonté ou l'occasion les a rassemblés , que de ce qui concerne la religion ,.pour le maintien de laquelle il n'y a point d'autre secours à espérer. Us ajoutent qu'ils ont résolu de; faire quelques âtatuts^ , ou/pour régler des dhoses qui ne l'avoient pas encore été , ou pour réformer des abus qui s'étoient glissés dans la disciplinei :Les motifs de leur déterminatian' , qu'ils donnent à ces deux prélats , sont rtoiarquablies et répondent à leitt^ piété et à leur discernement. C'est, dis^il-ils, qti'ilsodt jugé à propos de faire ces règlemens ensemble , lorsqu'ils avoient avec eux l'esprit de Jésus-Christ , parce que si chaque particulier se faisoit des règles suivant sa volonté , il est à crain^ dre , ou qu'il ne se trompât par ignorance, ou par défaut de lumière , ou qu'il ne s'^ràt d'utie manière enccire plus dangereuse, en suivant son orgueil et sa) passion ; et qu*aiosi' ce (|ii6 chacun auroit fait sansla participation de ses frères , te pât être justement désapprouvé de tous les autres. Ils remarquent, en outre , que la'disdpline ecclésiastique est un dépôt qui leur est confié , et qu^ils seroient- coupables s'ils négligeoient de corriger les abus qui s'y glissent. Ik finissent leur lettre synodique en priant Victorius et Talasius, s'ils jugent que leurs règlemens méritent leur approbation, de le^ appuyer de leur autorité et de s'y conformer dans la suite.
Engagé par les même» raisons que les Pères de ce concile, le clergé de France a toujours cru^ être et> droib,'pôur quelque cause qu'il soit convoqué, de statuer datis ses- assemblées sur ce qui concerne la discipline et les mœurs. La vériti est en possession de suivre une route toujours uniforme.
i4a. On ne pense pas également sur ce qui donna occasion à la tenue du concile de Vènneâ. La raisôb en est que réndrdit de la lettre synodique des Pètes de cette assemblée , dont on se sert pour en découvrir la cause , n'est pas exprimé de la vtiètùe manière dans tous les exemplaires , et ne présente pas le même sens. L'un porte que ce concile fut indiqué
paremment 8i;;na1é sa religion par qiie1<}në aa milieu des flammes et les dissipa ensuite
acUbn d-éelaU En effet, on^ rapporte que lé par lé signe de la croix, feu ayant pris à la yille du Mans , et que Tin- (1) Le nom de Talasius vient de tal, italure^
cendie prenant de nouvelles forces , il se jeta et û'as , petite.
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pbur le sacre d\ita ëvêque (f) ; 1*à\llrey, ppur îfegler.Vé^^ en fixer
les.'limites (a). .:^^'- '
Cette derDiere édition est la jilds ancienne et conséquemment elle approche davantage du temps où ia lettré originale. ^yoit été écrite.. Elle est d'ailleurs plus conforme aux circonstances. Comme lé diocèse de Venues est limitrophe de ceux deHénues et de Qùînàpèr , d pou voit s'être élevé des différens au sujet des bornes qu'on lui àvoit prescrites. Pour terminer cette contestation ,' il falloit que les évéques dé.la troisième Lyonnoise , qui en étôient les juges naturels , descendissent sur les lieux.
143. S^il peut rester quelque incertitude sur la vraie cause de la convocation du concile de Venues, on sait du moins de quelle province étoient les évêques qui le compoçpient. Le quinzième canon fait foi que tous étoient de la troisième Lyonnoise , c'est-à-dire , de rArmorique proprement dite (maintenant Petite-Bretagne) , du Maine et de l'Anjou. C'est pour cela que, comme Viclorius et Tala^us n'avoient pu se trouver au concile, ceux qui y avoîent été présens leur .en firent passer les décrets. La lettre , qu'ils leur écrivirent , est iqtitulée ,.dans l'exemplaire que nous en a donné M. Pithou : Epitre des évéquesdeïaproçince arrnorique. Il y avoit donc alors dans ce royaume cinq sièges d'évéques, de même qu'auparavant.
i44* i4^* La seule difficulté qui nous re^te à résoudre, consiste àassigner à ces cinq prélats la place que chacun d'eux occupoit. C'étoit un usage observé dans les Gaules , de donner aux métropolitains le premier rang dans les conciles de leurs provinces. C'est pour cela que celui 4e Tours jouissoit de l'honneur de la présidence dans ceux de la sienne. Du reste, on s'attachoit à l'ordination pour fixer les rangs que les évêques devoiept avoir entr'eux. Oiacun souscrivoit les actes des conciles dans le même ordre. Ce qui cause que ces souscriptions induisent quelquefois en er^ reur , c'est que , comme fort souvent elles sont faites par les évêques présens qui signoient les premiers , et par ceux qui .étoient absens , on n|a pas pu distinguer toujours les uins des autres. Rien de semblable ne^e rencontre dans les souscriptions du concile de Venues. Les cinq évêques de l'Armorique , à la tête desquels étoit Perpétue , font voir dans leur lettre , aux évêques du Mans et d'Angers, que chacun d'eux y avoit assisté en personne. Paterne , qui a souscrit immédiatement après le métropolitain , étoit donc le plus ancien évêque. Le temps de son ordination de^
(i) Causa ordinandi episcopi. Labbe , Con- (2) Causa ordinaodi episcopatùs , HM* cil. tom. 4.
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vançoit Tan 4^1 ^ époque où Âtheqius se trouya àu concile de Tours. Comme alors tous les sièges de rArmorique ëtoient remplis y à l'exception de celui de Venues , dont nous ne découvrons pas l'évéque^ il faut croire qu'il occupoit cette place. Il avoit été l'élève de Paterne i.
i46. Le nom qu'Albin prend au concile de Venues ne nous empêche pas de le reconnottré sous ceux de Venerand et Venecan. Nous en avons donné cî-dëvant la raison. Ce prélat étoit évéque de Quimper. Une maladie d'yeux Favoit obligé de recourir à un prêtre pour signer en son nom les actes du concile de Tours : ce qui fait que sa signature s'y trouve la dernière. Le temps dissipa son incommodité.; au concile de Venues j il souscrit de sa propre ïnain^ après. Paterne j comme le plus ancien des autres évéques.
147. Alhenius (i) avoit pris , l'an 461 , la qualité d'évéque de la cité des Rennois. Son ordination étoit antérieure à celles de Nunechius et de Liberalis.
147. Eusebe, évèqué de Nantes ^ qui avoit paru au concile de Tours, étoit remplacé par Nunecliîus (2). Celui-ci s'étoit rendu recommandable par ses rares qualités. Saint Sidoine, qui lui donne le titre de pape , en parle comme d'un prélat d'un grand mérite.
148. Liberalis (3) vient se ranger à Dol , comme de lui-même ; Mansuet , évéque des Bretons, n'existe plus.
149. iSo. Audren, roi de l'Armorique, étoit mort vers l'an 464- Outre les trois enfans , dont nous avons parlé y il en avoit un autre que Ton appeloit Maxent(4) , et dont l'histoire ne dit rien. Erech , qui étoit l'aîné, lui succéda dans ses états. La piété s'assit avec lui sur le trône ; il se soutint avec honneur dans ce poste dangereux. La modestie , si rare dans les grands , étoit peinte sur son visage : ses actions étoient marquées au coin de la justice. Le respect qu'il témoigna à sainte Ninnocht et aux personnes qui l'avoient suivie ; les biens dont il les combla , furent autant d'effets de son attachement à la religion. Il aimoit les lettres et les savans. Ses liaisons avec saint Sidoine-Apollinaire sont connues. Cet écrivain célèbre l'appelle son ami , sans croire pour cela manquer à la dignité royale (5). Issu d'une famille des plus considérables et des premiers sénateurs des Gaules, Sidoine comptoit parmi ses ancêtres , des préfets de Rome et du
(1) Athenius a pris son nom de ta TÎe aus- (S) Liberalis Tient du celtique libéral , d'où tère. À y particule, qui, ajoutée aux mots, estTenu1elatin(i&erali<etleft'ançoisIt6^rar augmente leur signification ; lenn , ausièrê. (4) Maxent a pris son nom de nuic, fUi , et
(2) Le nom de Nuneehius se tire de non ou de cent^ excellent.
dm , respeeUihle , et de nech , chef, (5) Sidon. lib. 3. ep. 9 .
prétoire
prétoire , des maîtres des offices et des généraux d'armée. A l'éclat de la naissance, il joignoît le mérite personnel, celui des belles-lettres et des sciences. Tel étoit Tami d'Erecli , avant qu'il passât des premières charges de la cour impériale , à l'humilité et à la sainteté de l'épiscopat.
La bravoure d'Erech répondoit à ses heureuses qualités. Il affermit l'ancienne alliance de l'Ârmorique avec les Romains. L'an 470 , il marclia à leur secours avec douze mille hommes. Euric (i) , ce roi terrible des Goths, le surprit à Bourgdeols en Berri, comme il alloit joindre les troupes de l'Empire. L'armée du prince barbare étoit innombrable. Livré uniquement à ses forces , Erech se défendit long-temps , malgré la multitude qui devoit l'opprimer ; une partie de ses soldats se sacrifia à l'honneur de la nation , et le chef ne dut sa retraite qu'à son intrépidité.
i5i. La foiblesse des Romains instruisit Erech ; il rentra dans ses états où sa présence étoit nécessaire. Ils furent à l'abri des hostilités , tandis que le Poitou , le Berri , l'Orléannois , le Maine et l'Anjou étoient la proie des Goths et des Saxons. Sa mort arriva durant ces entrefaites^ après l'an 473.
i52. Les Armoriques étoient alors en relation avec le fameux Fauste. Il leuç envoyoit avec exactitude les livres qu'il composoit. Riocat (a) en fut une fois le porteur. C'est par son canal que Sidoine-Apollinaire prit lecture de quelques-uns de ses ouvrages (3). D. Mabillon soupçonne que saint Riok , l'un des disciples de saint Guignolé , est le même que Riocat (4).
i53. Les correspondances que Fauste entretenoit avec les Armoriques , n'étoient pas seulement appuyées sur le désir que les savans ont de se communiquer leurs lumières ; elles avoient encore un autre principe, l'union que produit le même sang. Il étoit sorti de ces Bretons de l'île qui s'étoient établis dans l'Armorique du temps de Maxime. En effet , Alcime- Avite (5) rapporte que cet écrivain étoit Breton de naissance ; lorsque saint Sidoine dit que cet auteur adressoit ses productions aux Bretons , il a soin
(1) Le Dom d^Euric est composé d*etu , 1er- comme le dit ailleurs Sidoine : remploi de reur^ et de rieh, prince. Le terme i^unc si- Riocat étoit probablement de porteries dépègnifiedonc un prince qui parie par Umt la ter- cbes d'importance. On ne les confioit qu'à des reur. Saint Sidoine-Apollinaire l'appelle Jeu- personnes d'une probité reconnue. JRto , couderie ; Freculpbe , Théodorie ; Jornandès , reur ; col , grand. On trouve un saint Riok ou Theuric , et Isidore, Euridie. Tous ces noms Riocate , dans des litanies anciennes à l'usage désignent à peu près la même chose. On en- des églises d'Angleterre. Son nom , comme tend par là qu'Euric étoit issu de Theut. celui de bien d'autres » aura passé de l'Arme-
(2) Saint Sidoine appelle Riocat aniiêiee et rique dans l'tle.
mmaehut. Le terme anlistee ne signifie pas (3) SidoniusApolIin.lib.9.ep.9. toujours un évêque ; on peut l'entendre d'un ^^^ ^^^^ Benedict. tom. t. abbé , ou même d'un prêtre , qui est un prélat du second ordre , amieiee ordine in eecundo , (5) Ep. 4. Régi Gundebaldo.
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d'insinuer , par la roule qu'il fait faire aux messagers qui en étoient les porteurs , que c'est des Bretons armoriques , et non des insulaires , qu'il veut parler. Aussi l'ëvéque possesseur regarde-t-il Fauste comme gaulois (i). Facundus d'Hermiane lui donne la même origine (2). Tous deux savoient néanmoins qu'il ëtoit Breton. C'est que , suivant eux , comme le conclut judicieusement le Père Sirmond, Fauste étoit né de Bretons armoriques. Si d'habiles écrivains , tels que M. Baillet et les auteurs de l'histoire littéraire de France ; l'ont fait naître dans la Bretagne, c*est qu'ils croj oient que les Bretons n*avoîent passé en Armorique que dans le cinquième siècle.
154. Fauste naquit en Armorique peu de temps après l'arrivée des Bretons de Maxime en celte province romaine. Sidoine-Apollinaire compare sa mère à Rebecca et à Anne , mère de Samuel (3). Son nom nous est inconnu également que celui de son père.
i55. L'éducation chrétienne que les parens de Fauste lui procurèrent nous donne une grande idée de leur piété. Les sciences firent en même temps partie de ses études. Il Rappliqua tellement à l'éloquence , qu'il surpassa ses maîtres dans cet art. Saint Sidoine nous fait croire qu'il suivit le barreau et qu'il plaida quelque temps. A l'éloquence , il joignoit la philosophie : elle fit ses plus chères délices dès ses premières années. Il ne l'abandonna même pas , après avoir quitté le monde.
i56. Au milieu des applaudissemens de sa patrie, le jeune Fauste forma le dessein de s'en éloigner. Honorât avpit foncjé , au commencement de ce siècle , un monastère célèbre à Lerins. Celte lie , qui n'a guères que raille toises de longueur sur une largeur moindre de plus de moitié , et que Slrabon appelle Planasie , parce qu'elle est très-unie, avoit autrefois renfermé une ville qu'on appeloit Vergoanne , et dont il restoit encore quelque mémoire du temps de Pline (4). Elle étoit inhabitée, lorsquesaint Honorât s'y relira; lesserpens , qui en faisoient un lieu d'horreur, étoient cause qu'on n'osoit y aborder. Une armée de saints peupla bientôt ce désert. Honorât y construisit des logemens pour ses religieux et une église pour le culte divin. De tous les pays et de toutes les nations , on voyoit des personnes se rendre auprès du saint abbé. Fauste , qui vouloit ensevelir ses talens pour se donner tout entier à Jésus-Christ, serait bientôt sur les rangs. S'il y apprit à se sanctifier , il n'y négligea pas aussi l'élude
(i) Labbc , Concil. tom. 4. p. 1530. (3) Sidon. carip. 16.
(2; Facuodus in Moc. p. 552. (4^ Lib. 3. c. 5.
des choses saiotes. Le monastère d'Honorat étoit en même temps ime pépinière de saints et une école de savans. Fauste s'instruisit dans les connoissances des divines Ecritures (i), et devint très-habile dans les matières ecclésiastiques (a).
157. Ses talens et ses vertus le mirent à la tête de la communauté , Tan 433 y ou du moins l'année suivante : il en fut le troisième abbé ; Maxime venoit de passer à l'évêché de Riez. Fausie étoit d'autant plus digne de ce poste éminent , qu'il croyoit moins le mériter. Cependant , il répondit à l'attente que l'on avoit conçue de lui. Par ses exemples et par ses discours y il soutint la discipline monastique dans sa première ferveur. La réputation qu'il s'étoit acquise y lui fit confier des jeunes gens de la plus haute noblesse (3). On le regardoit comme un docteur illustre , chez lequel ils auroient une éducation chrétienne. Il étoit dans la plus grande considération auprès des évêques les plus distingués. Se trouvant vers l'an 447 ^ ^^ mort de saint Caprais y cet illustre vieillard qui avoit habité des premiers la solitude de Lerins , avec saint Hilaire d'Arles , Théodore de Fréjus et saint Maxime de Riez , il fut obligé par Hilaire de s'asseoir entre lui et les deux autres prélats. Ces évêques , en cédant à un prêtre la place qui leur étoit assignée par la plénitude du sacerdoce et par leur sainteté , faisoient éclater l'estime qu'ils avoient pour sa personne y i|is se respectoient eux-mêmes , en respectant la vertu dans leur inférieur.
i58. Fauste , qui avoit remplacé saint Maxime dans le gouvernement du monastère de Lerins y lui succéda dans la chaire épiscopale de Riez , vers l'an 462. Toujours le même y il ne changea rien de ses austérités. Il ne but jamais de vin et ne mangeoit communément que des fruits et des légumes crus (4). H établit à Riez les prières fréquentes qui étoient en usage à Lerins (5).
L'esprit d'oraison et de retraite , auquel Fauste s'étoit accoutumé à Lerins , ne l'empêchoit pas de remplir ce qu'il de voit à son peuple. Il se faisoit une obligation particulière d'aller au-devant de tous ses besoins. Ceux du corps lui étoient bien à cœur : sa charité envers les pauvres étoit digne des plus grands éloges (6). Il les nourrissoit, consoloit les prisonniers , ensevelissoit les morts , chargeoit quelquefois sur ses épaules des cadavres infects et les portoit jusqu'au bûcher (7) ; ce qui nous donne oc-
(1) Gennad. de Viris illusl. c. 85. (5) Sidon. lib. 9. ep. 3.
(2J Sidon. lib. 9, ep. 3. (6) Idem, carm. 16.
(3) Sidon. carm. 16. (7) Idem.
(4) Sidon. carm. ad Faust.
casion de remarquer que l'usage de brûler les morts n'ëloit pas en» core* totalement aboli dans les Gaules.
Son soin principal ëloil d'enrichir des vertus chrëlieDnes les âmes de ses ouailles , persuadé qu'il étoit que le souverain juge lui en demanderoit compte un jour. Il rompoit souvent le pain de la parole ; on le forçoit même quelquefois de prêcher hors de son diocèse. Saint Sidoine y qui Favoit entendu datns différentes circonstances , lui rend un témoignage bien flatteur ; il assure que ses discours conlénoient tout ce qu'il falioit pour apprendre à bien parler et à bien vivre ; qu'il n'y avoit que lui à parler mieux qu'on ne lui avoit enseigné , et qu'il menoit une vie encore plus édifiante que ses sermons n'étoient éloquens.
Ce zélé pasteur prêchoit de dessus les degrés de l'aqkel ; durant ce temps , le peuple étoit debout (i). Telle étoit alors la coutume ; mais elle n'étoit pas universelle. Saint Augustin dit qu'il y avoit des églises d'outre-mer , où les auditeurs étoient assis (pt). Ce que ce saint docteur regarde comme plus convenable y parce que l'ennui devoit être moins grand. Saint Chrysostôme et quelques autres évéques préchoient de l'ambon.
Un écrit queFauste composa contre les ariens, et dont parle Gennade, le fit condamner à l'exil par Euric y roi des Visigoths , qui sotitenoit les. erreurs de ces sectaires (3). Ce prélat considère cette disgrâce , dans plusieurs de ses lettres , comme un effet de la miséricorde de Dieu, qui voun loit le purifier de la rouille qu'il avoit contractée par la longue sécurité et par la paix dont il avoit joui jusqu'alors. 11 fut rendu à son église , en 484 , par la mort du prince arien. Depuis ce temps , il ne s'occupa que de sa dernière fit). L'année de sa mort est incertaine ; ce qu'il y a de cons^ tant 9 c'est qu'il mourut fort âgé , dans son églne.
iDg. Les ouvrages de Fauste ont été au moins aussi célèbres que sa personne. Il eu avcMt fait un dont Sidoine-Apollinaire fait un éloge pompeux et qu'il dit avoir été d'un très*grand travail. 11 étoit en forme de dialogue , divisé en quatre partie , selon les différentes matières qui y étoient traitées , et* subdivisé en divers articlesavec beaucoup de méthode. Telle est l'idée vagué que Tévêque de Clermont nous donne de cet écrit qui n'extsie plasi C'est 1» un de oeili que Fauste avoit envoyés aux Bretons armoriqucs^
Saint Sidoine 9 qui avoit lu un des ouvrages de Fauste que nous n'avons plus y en fait un grand dialecticien ; il assure que , par la force de son
(1) Sidon. lib. 9. ep. 9. (3; Noris , Hist. Pelag. lib. 2. c. 16.
(2) De Catecbis. rudibus, c. 13.
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raisonnement , il coufoncloit les philosophes et lés hérétiques. Ici son discours est mâle et nervèrix ; là châtié de fleurs et d'aménité ; tnâîs , partout édifiant , partout élégant y partout aussi éloquent qiie solide. Son style est relevé par la dive^ité et la beauté des expressions.
160. Ce qui nous reste de Fauste n'est pas propre à faire adopter le jugement de saint Sidoine. On n*y voit nen quede commun pour Téloqueuce , l'érudition et le rââsonneiïient. Le style de cet auteur tient assez souvent de la gravité ; la implicite y domine en quelques endroits ; dans d'autres , il est un peu obscur et trop souvent chargé d'antithèses. On n'y découvre pas un génie fécond et étendu. On doit cependant avouer que Fauste a de la finesse , de la clarté et de l'aisance dans ses compositions. 11. excelle surtout en maximes spirituelles et en sentences morales.
]6i . On a taxé ce prélat d'avoir erré sur la grâce. Ce n'est pas sans raison. De saims et habile^ Pères oflt écrtt contre lui ^ entr 'autres saint Avite , évêque de Vienne , et saint Césaire , évêque d'Arles. Le pape Gélase , ou , si on l'aime mieux , le pape Hofmisdas , flétrit ses ouvrages. On a respecté néanmoins la mémoire de leur auteur. Ses erreurs sont ùné suite de la foiblesse humaine ; son esprit et son cœur n'en étoîent pas moins sourois à l'Eglise y qui n'avoit pas encore condamné y comme hérésie , les sentimens qu'il a enseignés. Il y a une église à Rie2 dédiée en son honneur. Son culte est établi dànd ce diocèse depuis un temps immémorial.
1621. Le Père Vigûiéf , de l'Oratoire , fondé sur d^anciens mémoires , a cru que Julien d'Eclane , famem^ pélagien , ayant été chassé une seconde fois d'Italie, l'an 439 > par le pape Sixte m, se retira à Lerins auprès de Fauste , et qu'ayaùt passé quelques mois avec lui , il lui fit goûter ses sentimens. Cela paroît d^autaât plud vraisemblable , qu'il n'y â pas même lieu de soupçonner qu'auctin évéquè â^orique ait donné dans les erreurs 4e Pelage (0 > ^" temps que Fauste habitoit sa patrie.
i63. Nous ignorons jusqii'à qUél ténips vécurent l'es cinq évéques armoriques qui avoient assisté au concile de Venhes. Nous trouverions à la plupart d'entr'eux des sucéësàèulris' jtîs(qà'à' la* fîù djè ce siècle , si nous nous en i^portiôâs alit cataloguée ^oh a titrés de leurs églises ; mais , comme nous n'avons rîeti qtti éû appuie l'authéntiëité , nous aimons mieux galtdW le silènCè, qbë âSè' jit^ôiddirc! aii grand jour ces pièces qui pourroient ne pas en soutenir la lumière.
(!) Le nom de P^[a^e, que les Latins avoient Tous deux signifioicnt qu'il étoit né de Tlle donné à cet hérésiarque, étoit le même que de Bretagne. Morgan ^àe mor, «er; yon, encelui de Morgan ^ qu'il avoit dans sa patrie, gtndré; Pelage, à Pelago.
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164. L'église de Rennes a des avantages à cet égard que les autres n'ont pas. Il est certain qu'Âthenius fut remplacé par saint Âmand. Si les détails de la vie de celui-ci ne sont pas connus ,. on sait^qu'il fut un grand évéque. Son nom en fait la preuve (1). La durée de son pontificat s'étendit probablement jusques vers Tan 484-
i65. On peut conjecturer , avec assez de vraisemblance , que cet Amand, à qui saint Paulin de Noie, qui mourut en 4^1 9 ^ l'âge de soixanle-dixrhuit ans , donne la qualité de frère , et qu'il appelle un enfant de bénédiction , étoit celui-là même qui devint évéque de Rennes. Les circonstances lui conviennent entièrement. Paulin avoit pris naissance à Bordeaux. Â l'esprit , à la science , aux richesses , aux dignités et aux autres qualités qui le rendoient recommandable , il joignoit celles qui inspirent l'amitié , et n'avoit rien de plus à cœur que de se lier avec les savaus. Amand de Rennes devoit être né avant la fin du quatrième siècle y et entrer dans l'adolescence , lorsque saint Paulin le qualifioit d'enfant. Pour le titre de frère , le saint le donnoit sans difficulté à des personnes laïques.
Le jeune Amand étoit étroitement lié avec Sancte , poète chrétien de la Gaule , et celui-ci avec saint Paulin, Sancte, qui entretenoit un commerce de lettres avec cet évéque , avant la liaison qu^il forma avec Amand , le continua conjointement avec lui. Paulin leur faisoit aussi.réponse par une lettre commune à tous deux. Il ne nous en reste plus qu^une de cette société : elle est de saint Paulin. On l'a divisée en deux à cause de sa Ion* gueur (a).
166. Des commeucemens si beaux doivent nous faire comprendre ce que devint Amand dans un âge plus avancé , et quelles furent sa piété et sa science. Ses mérites fprent grands durant son pontificat.
167. Le corps de saint Amand fut inhumé, suivant l'ancien usage, hors l'enceinte de Rennes , dans le cimetière destiné aux fidèles , c'està-dire , dans le lieu qu'occupe maintenant l'abbaye de saint Melaine. On y conserve ses précieuses reliques avec beaucoup de religion. I^ ville de Rennes , qui r^arde ce saint évéque comme son patron , a pour lui une vénération particulière, et sa confiance en son intercession auprès de Dieu s'est toujours soutenue. Elle l'invoque surtout dans les calamités publiques ; elle a trouvé dans sa tendresse paternelle de quoi piquer sa reconnoissance et fortifier sa foi.
(1) Le nom d'imand se tire d'à , particule homme. «ugmenlative» et de mand , grand : très-grand (2} £p. 40. 41.
CINQUIEME SltCLE, 2^9
168. Dieii, qui n'avoit que des vues de miséricorde sur le peuple de Rennes , en récompensant les travaux apostoliques de saint Amand j lui réservoit un nouveau chef selon son cœur. Il Favoit fait nattre vers le milieu de ce siècle 9 dans un lieu qu'on nommoit Placium (i) , au diocèse de Venues.
169. Ses parens étoient des plus illustres de TArmorique. On l'appela Melain ou Melaine {ol)^ en mémoire de la position du château où il étoit né.
170. Son éducation fut confiée à de saints prélats , qui lui cultivèrent l'esprit et le formèrent à la piété dès sa plus tendre jeunesse. Il passa de leur école dans un monastère , où il embrassa la vie religieuse. Il s'y consacra tout entier aux exercices de la vertu la plus austère , de sorte qu'en peu de temps il devint le modèle de la communauté.
Dieu avoit découvert à saint Amand les qualités éminentes de Melaine , et lui avoit fait connoitre , au lit de la mort, que ce religieux devoit être son successeur. Le saint prélat , qui portoit ^es ouailles dans son cœur, s6 hâta de faire part au clergé , à la noblesse et au peuple de la volonté divine. A peine lui eurent-ils rendu les derniers devoirs , qu'ils allèrent en foule trouver Melaine. Ils l'enlevèrent malgré sa résistance et le choisirent d'une voix unanime pour leur évéque. Son humilité lui suggéra de fortes raisons pour prouver son incapacité à un ministère si relevé. Ne pouvant réussir de ce côté , il eut recours aux prières et aux larmes. Rien ne fut écouté : le ciel avoit parlé ; on vouloit que ses desseins fussent accomplis.
171. 172. Melaine fut sacré malgré lui : la grâce qu'il reçut dans son ordination (3) lui fit bientôt comprendre que sa vocation étoit l'ouvrage du
(1) Le nom de Plaeium vient de pUu on pa- ( Brtn , rivière ) , et à pen près , à trente mille
loi , qui signifie demeure de roi. Palas est de Rennes. Le mille romain dont il est ici
composé d'as, demeure ^ et de pa( , prmce , question (car les Gaulois comptoient par
ou roi. lum est une terminaison latine que lieues) comprenoit, suivant M. d'An ville ( Blé-
l'on a ajoutée au terme plat. Nous appre* moires de Tacadémie des inscriptions , tom.
nous , par la vie de ce saint évéque , que Pla- 48) 756 toises , qui , évaluées en lieues de
ctum étoit dans le diocèse de Venues , à trente 2400 toises , ne donnent pas tout à fait neuf
mille environ de Rennes , et peu éloigné de la lieues et demi^
Vilaine. C'est , d'après ces connoissances , (2) 4felen tire son élymologie de ma , en
qn^on doit chercher la position de ce lieu. On composition me , auprès , et de len , rivière :
ne la trouvera point à Ploërmel , puisque cette homme né auprès d'une rivière. ville est du diocèse de SainIrMalo , et bien (3) Saint Amand mourut , suivant Dupaz ,
loin de la Vilaine. On ne peut aussi la déter- le 14 noyembre de Tan 484. Si cela est ainsi ,
miner à Rain , parce que celte paroisse , qui, comme on peut le croire , Fordination de saint
à la vérité , dépend de Venues , n'est distante Melaine doit être fixée an 6 janvier 485 , ainsi
de Rennes que de sept lieues. Nous croyons que le disent les Martyrologes de Luques et de
ne pouvoir mieux la fixer qu'à Rrain. Cette Corbie, qui portent le nom de saint Jérôme:
paroisse est dans le ressort de Venues , sur les en faisant nattre saint Amand Fan 392 , il dut
rives de la Vilaine , dont elle a pris le nom. mourir à 96 ans.
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maître des destinées. Cette réflexion , quelque consolante qu'elle soit , ne dissipa point la frayeur dont il avoit été saisi à la Yue d'un emploi si dan-* gereux par lui*mêine et dont la charge est si multipliée. Elle lui inspira seulement cette espérance ferme , que celui qui Vy avoit appdé lui accorderoit de puissans secours pour en remplir toutes les obligations. Afin de se les attirer / il se crut dans la nécessité de rendre sa pénitence encore plus austère que durant le temps passé , de veiller et de jeûner davantage , de prier avec une nouvelle ferveur et avec une plus grande assiduité. Il ne lui parut pas moins important de s'appliquer à la méditation des saintes Ecritures et de la Tradition , dont il étoit devenu l'interprète. C'est de là que ses discours portèrent la conviction dans les écrits , et que son exemple fit une sainte violence aux âmes les plus endurcies. Il fut tout à la fois y et l'orade de l'Armorique , et un miroir de la sainteté la plus éminente.
173. Eusebe , qui étoit parvenu à l'empire de l'Airmorique (i) , après la mort d'Erecfa y malgré les droits que ses enfans y avoieilt , ressentit les effets du pouvoir que Melaine avoit auprès de Dieu. Quelques Armoriques avoient encouru l'indignation de ce prince , sans que l'on en sache le y|ai motif. Il partit de Vennes accompagné d'une nombreuse suite, que l'on regarde même comme une armée. Rendu à Comblessac (2) j il fit arracher les yeux et couper les mains à plusieurs personnes.
Le jour même que cette expédition se fit , Eusebe tomba malade : les médecins , qu'il fit appeler , ne purent lui procurer de soulagement. Trois jours après j la princesse Âspasie (3) , sa fille , fut obsédée du démon. La guérison du père et de la fille étoit réservée à des secours plus puissans que ceux de l'art. On appela Je Thaumaturge de l'Armorique. Melaine , qui étoit alors à Placium , à quatre lieues environ de Comblessac , ne tarda pas de se rendre à l'invitation qu'on lui faisoit. Sa présence fit une vive impression sur le cœur d'Eusebe : saisi d'une vraie componction , il fit la confession de ses péchés. Après en avoir eu l'absolution , il conjura Melaine de prier pour sa fille et pour lui. Le prélat charitable lui répondit : « La maladie qui vous afflige ne vous conduira point au tombeau. Elle » vous a été envoyée pour le salut de voire âme , et pour vous engager
(l)UsseriQS, Brilan. Ecclçs. Anltq. riosontes. Af , nom appellatîf de rivière , est
(2) Le texte porte Cambliciacus. Ce terme denremi propre à celle-ci. Tient , comme nous l'avons dit ailleurs , de ^ , „ , . . , ,
e«m, habitatian, et de blieh ou Mch , fnm- _ (3)Le nom d'i*p«w vient d^i. , «v» . et
6ère$. L'Af. peUte ririère qui coule auprès ''• i""' déprmée , abamit. Elle oe régna
4t ComblessM , séparoU le* Venetes des Cu- P" imnMiaUaneDt «prèsson père.
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^ il servir fidèlement le Dieu qui vous a créé< » Le pontife oignit ensuite par trois fois dliuile sacrée le prince souffrant , et invoqua sur lui le nom du Seigneur. La maladie fit place sur-le-champ à la santé : Eusebe se leva. Le souverain et Melaine n^eurent plus que des actions de grâces à rendre à la bienfaisance du Créateur. Le saint n'eut pas plutôt passé à l'appartement d'Âspasie f que le démon commença de crier : « Pourquoi Ji me persécutez-vous ^ homme de Dieu ; car vous m'avez déjà chassé du » corps d'une autre fille. » Melaine , l'ayant fortement tansé , lui dit : « Sors f cruel esprit, du lieu que tu occupes^ et va dans tel endroit que 9 tu ne puisses nuire désormais à aucun homme. » A l'instant , Aspasie reprit sa liberté natui^lle<
174. 175. Melaine, qui savoit qu'à Dieu seul appartiennent l'honneur et la gloire , et que c'est de lui que vient tout don parfait, n'en fut que plus humble à la vue de ces miracles. Poiir éviter des louanges, toujours dangereuses à la foiblesse humaine , il prit congé de la cour. Cependant la reconnoissance agissoit fortement sUr Eusebe. Ce prince donna Comblessac à Melaine , pour l'entretien de ses religieux. Cette terre est le plus ancien patrimoine de l'abbaye connue sous le nom de Saint Melaine. Ce qui donne lieu de penser que cet illustre pontife en avoit jeté lui-même les fondemens. Conduit par le même esprit que saint Martin de Tours , il en retraçoit les vertus et les prodiges. A son exemple , il donnoit à la solitude et au recueillement tout le temps que l'épiscopat n'exigeoit pas de lui. Lorsqu'il pouvoit disposer de quelques momens , il les passoit auprès de sa ville , dans la retraite qu'il avoit formée. Les cendres de ses pieux prédécesseurs , qui y reposoient , animoient son courage et sa foi« Quand il pouvoit jouir d'une plus grande liberté , il voloit à Placium , où il avoit établi une autre communauté (i).
Ce n'est pas ici le lieu de faire un plus long détail des actions de saint Melaine. Pour suivre l'ordre des temps , nous le réservons au sixième siècle. Ce que nous avons dit de cet évêque , n'est que l'aurore d*un soleil qui éclaira sans nuages le monde gaulois.
176. Eusebe n'étoit point du sang des rois de l'Armorique, comme on le croit communément. Il est très-probable qu'il y avoit pris naissance : toutes les personnes dont notre histoire fait mention , et qui portent un nom grec ou romain , étoient gauloises (a). Eusebe fut redevable de sort
(1) S. Melanii vita apad Bolland. ad diem des SS. de Bref. 6 januar. Albert le Grand , Lobineao ; Vies (2) Valesius , remin FraDcîc. lîb. Y.
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élévation à son ambition et à la faveur des grands du royaume. 11 a passé pour un prince sévère et cruel. Le changement de ses mœurs fut Touvrage de saint Mehine. Il fi^ , pendant les dernières années de son règne , le bonheur de son peuple ^ et, du manteau de ses vertus, il couvrit ses iautes passées. On ne s'occupa plus dç ce qu'il avoit été, pour ne penser qu'à ce qu'il étoit. Le nom d'Eusebe (i), c'est*à-dire, de pieux , passa à la postérité. Sa mort , qui arriva Tan 490 , fut précieuse devant le Seigneur (1). La langue grecque , de laquelle on einprunta son nom j lui étoit apparemment familière.
177. Il paroi! trèsr vraisemblable que les Armoriques décernèrent un culte religieux à Eusebe , et que sa femme y ayant partagé durant sa vie ses actions héroïques de christianisme , elle partagea aussi avec lui les honneurs qu'on lui a rendus. Leurs dépouilles mortelles furent probablement transférées hors de l'Ârmorique au dixième siècle , temps où les Da*> nois y firent de fréquentes desçenjtest^ et mettoient tout à feu et à sang.
En effet , l'église collégiale de saint Frambourg , en la ville de Seulis, possède l'épine et une côte de saint Eusebe « confesseur , et le corps de )a bienheureuse Landouenne. Oq les trouva dans une même châsse , à l'ouverture qui en fut faite l'an I1779 en présence de Louis vu, roi de France , de Philippe , son fils , de Pierre j légat du Saint-Siège , de Henri , évéque de Senlis, et de Simon , évéque de Meaux, Ce qu'on sait de sainte Landouenne , c'est qu'elle étoit reine des Armoriques. On en fattroffiçe le ao octobi'e , dans tout le diocèse de Senhs.
(t) Le mot Eusebe est dérivé du grec fute- tîdérable. Cest donc vers U finda sixième siè-
hès , pieux. cle qu'il faut, renvoyer l'époque de la ?ie de
(2) Ce qœ nous saroos de llmtoire du roi saint Melaîne. On en pent meUre Fauteur par- Eusebe est renfermé dans la vie de saint Me* mi les écrivains armoriques. Son style est plus laine. Celui qui Ta écrite étoit Armorique , cet et plus concîs qu'Û ne Té toit communéeomme onpeuts*en convaincre par un endroit ment dans son siècle. Tout respire en lui la de son ouvrage. I<es Critiques ne sont pas bonne foi et la naïveté. C*étoit un homme d'accord sur le temp$ précis auqpel l'auteur a grave , pieux ot éclairé dans la religion et les composé la vie du saint évoque. André. Du saintes Ecritures. Il n'a pas entré dans un Chesne , et, après lui , Bollandus, pensent grand détail des actions du sainte si ce n'est que récrivain étoit contemporain dxx saint. M. de ses miracles. Ce qui a fait dire à M. Baillet, Baillet croit cette vie postérieure , de quelque que cette vie a eu le sort des autres ouvrages temps , à sa mort. H est constant que Tano- de la même nature , que les copistes religieux pyme n'écrivit que sur ce qu'il avoit appris par ont cru devoir enridiir d'additions et de four- Iradition, comme il le dit lui-même : Quœv€^ rures, pour les rendre plus merveilleux on ridica relalione eomperimus. Un des motifs qui plus toucbans. Nous n'avons pas l'œil si perle portèrent à le faire , fut la crainte où il étoit çant que ce critique , mais nous pouvons dire , que la longueur du temps ne fit oublier ce avec les savans auteurs de THistoire littéraire qu'on en connoissoit D'où il suit qu'il conser- de France, pi'U eêt plus ai$é d'avancer destmi' voit celte tradition depuis un temps asscs con- hlahles choses que de Us prouver.
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178. Les reliques de ces deux saints personnages , que l'on avoit eu aoin de renfermer dans la même châsse , tandis qu'on autoit pu les con« fondre aTéc celles de plusieurs autres saints j qui étoient hotiorés dfbs la même église de- saint Frambourg , donnent lieu de soupçonner qu'on avoit cru , sur d'anciennes traditions , qu'ayant été unis particulièrement durant leur vie , on n'avoît pas dû les séparer après leur mort. Par ce discernement, on indiquoit la cause de leur liaison à ceux qui pouvoient avoir intérêt de s'en instruire. Nous ne connoissons point de plus grands rapports entre lès deux sexes que celui qui leur vient du sacrement de mariage. Landouenne étoit reinré' de l'Armoriqué : elle ne pouvoit tenir qued'Eusebe cette auguste qualité. En effet , elle n'avôit point été l'épouse d'aucun de ses prédécesseurs. Nous les avons fait connottre ci-devant , à l'exception de celle d'Audren , qu'on dît être la fille d'un Léon , empereur , c'est-à-dire , qui occupoit une place distinguée auprès de quelque prince ; celui-là , peut-être , qui devint ministre d'Euric , roi des Visigoths (i). Elevée à la romaine , elle n'auroit pas pris un nom gaulois. Nous verrons , dans la suite , que les siiccesseuts d'Eusebe n'eurent poiht de femmes qui s'appelât Landouenne (2). II est donc à présumer que <;6 roi avoit pris celle-ci en mariage. Un manuscrit gothique de l'église. d^ saint Frambourg l'appelle Loeve (3).
179. Aspasie marcha avec constance sur les traces de ^es glorieux pa-^ rens. Gefut la piété de cette jeune princesse qui inspira à son père la do* nation qu'il fit deComblessac à saint Melaiiie. Si elle ne régna pas après lui j elle n'étoit pas moins digne du tri5De. Hoel i , successeur de Budic , connut son mérite ; il l'associa à la couronne par le mariage qu'il con^^ t^cta avec elle. Cette reine fit la gloire et rornement de FArmorique. Grande dans sa viduité j elle se consacra tout entière au service de Dieu. Elle fut mise après sa mort au nombre des saints. Son corps a été déposé daâs le chœur de là paroisse de Lancoet (4) » proche la Roche-Derrien (5)| où l'on montre son tombeau* Elle y est invoquée commie pa«
. (f) Léon, ce catholique si respectable, que dt Clermoat. .
oomptoit pour l'un de ses aïeux Tpraleur (2) LaïkdoiieDJie tire 900 nom de ian , mt^
Fronton ; il étiQÎt lui-^néme le plus éloquent celktUe , et de vfm ou (iHm,b(mn4.
de ton siècle et le meilleur des poëtes; Dans , (3)^ Loeve tire le sien de h , 1res , et ^eva ,
la idence des lois, il éclipsoit même le célèbre^ modei^^, , . 1:
Appios-Glaudius. Ce ^raod homme étoit.der r (4) Loin^^ de Xanee^ est ûmréde tan ^mo^
Naîbonne, où il avoit fait connoissance avec n«*ér€,;C^de fie^i, jfiwt^fv^ > ,.:
saint Sidoine. On peut croire que ce fut lui qui (5) I# W» de Bfifih^^^rUn se lire de roe ,
fortifia Erech, son petitrfils, dans le goût det forUfiemUn^^ de der,rsdou^dliU^ etd>ffi,rt-
sciences^ et qui lui procura Tamitiéde Tévé- vière. Ce qui veut dire: forUreê$e redoutable
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tronne , sous le nom de sainte Copaie. Elle porta aussi celui d'41oia-»Poin-> pa ou Pompeia, Ses vertus passèrent en Tugdual et I^ëonore , ses enfana , que fpus yerrons dans le siècle suivant répandre la bonne odeur de Jésus-r Christ en Armorique. Soene , autrement Loeve , sa fille , se modela sur son exemple. Son nom lui rappeloit en même temps les grandes qualités de Landouenne , ou Loeve , sa grand'mèreY
i8o. (i) L'attachement que les Ârmoriques avoient eu pour la famille de leurs premiers rois^ se ranima tout à coup après la mort d'Eusebe. Ils ne purent s'empêcher de voir des vertus dans Âspasie ; mais ils ne trou- VQient pas en elle ce qui les flattoit le plus dans ce moment , le sang qui avpit coulé dans les veines de leurs autres souverains. C'en fut assez pour l'exclure de la couronne.
Des quatre enfans d'Âudren , il ne restoit plus que le dernier* Budic (a) fut élu d'une voix unanime. 11 avoit été obligé de quitter l'Ârmorique , à pçu près dans le temps qu'Eu^be en fut proclamé roi (3). Ce qui nous
$m U hcrd é^une rivière. Telle eit la Roche- Derrien.Le terme roc^ (jai d'abord signifioit an Tû^er, a désigné une forteresse, parce qa*on lei plaçoit (jnelquefoia snr des rocs on des rochers.
(1) [An 490. ]— Omission, a. V.
(?) On donne à Budic le nom de Ikèroc , liaioe qa*il avoit le teint brun : dé , notr; hveh^ eauUwr bnpM. On l'appelle finqehf c*est-à-dire Jeune roi , par qpposi^on à Erech^ son atné : hir, eeignêwr, ûd; oe,Jnmê. On le nomme Boddbs , parce qu'il étoii le dernier des enûms d*4udren : heg^petiis He, dipifnntif.
(3) ettmt Tir Budic , filins Cybsdan , na- » ùis de CamugàlUaf qui in Demeticam regio- » nei||\ t^pore Aircor-Lauhir, régis cjus- 9 dem r^i , renii cum sua classe expulsas » patriâ. Qui , cùm moraretnr in patiia , aè- » ceptt sibi uxorem Ànaumed nomine, ffliam » Ensic ( mater autem illius Guenbaf , filia Li- » nonui ) , de qui Anaumed nati suni sibi Is- » inael et Tifei martyr Jacens in Pennalôn. » Qui cùm moraretnr in patria , missis lêgatîs » ad eum de nati?a su» regione GcrmÊgaUÙB^ » ut sine mora cum tota sua familia , et auxi- » lio Britannomm , ad recipiendum regnum » Armorie» gentis veniret, defbncto rege eo- » mm , illum Tolebant recipere aatnm dé re- » gali progenie. Facto ab illis eonsOio nno
» ore , audità legatioae et accepta , affectoosè » accepit uxorem suam prsgnantem cum Iota » ftmUia sua , et classe applicnit in patria ; » et regnaTit per lotam' Armoricam terram... » Qnm posteà rocata Gemiu Budic. » ( Sancti Ondoceî Tita. ) Nous remarquerons 1<» que le ferme Cybedân ne désignoit pas le nom d'une personne , mais seulement sa qualité. Cyb$, QÊUre; dtm, chef, roL Ainsi^ lopqu'on dit que Budic étoit fils de ;Gy|>sd|iPi on Toulpit nniqneflMni faire entendre que ce roi étoit fils de roi i uroir, d*Audren. 3' QueTAnnorique portoit ^ dès les temps les plus reculés , le nom de Comtî CtaUlm. L'auteur d'un ancien fragment rapporté par Pitbou ( Hist. Franc, ti) , nous appmd que tout ce qu'on appeloit Brer t^gn^ de son temps , SjÇ qommoit Gornonaille , avant rarriyée des Bretons. Gelai qui a écrit la vie de saint Fol-Aorelien est du même sentiment, et ne fait pas de distinction entre la Comonaille et le continent, qui formoit le royaume armorique. Glaber-Radulpbe, oui TÎTolt an commencement du onxième siècle» dit , en iermeseq>rèe, qne Rennes étoit la capitale de la GomondOe. Le nom de Cornu (roi- Ué que les Latins ont donné à TArmorique , Tient du celliqne eom, j^romonloire, et de gaU^ hra»$ , vaUkuU. Le nom de bravée appartenoit surtout aux Armoriques. Par leur soolèwnent contre Joies-César, iU lurent sur
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fait croire qu'étant le seul qui , après la mort de son frère Erech y pût prétendre à l'enipire de rArmorique par le droit de la naissance , sa fuite eu rUe de Bretagne ne fut occasionnée que par Eusebe et ses partisans. Ce prince s'étoit retiré auprès d'Aircor-Lauhir (i), roi des Démétes (a). Il avoit épousé dans ee pays Ânaumed (3), fille d'Ensic (4) et de Guenhaf (5) I tous deux illustres par leur naissance. Les Armoriques lui en* yoyèrent une ambassade pour l'engager à prendre l'ancien gouvernement . de ses pères 1 Cette proposition lui étoit trop agréable pour ne pas s'y rendre sur-le-champ. Aussitôt il fit équiper une flotte et fit embarquer toute sa famille. La joie que cet événement causa en Armorique , fut si grande que , pour le consacrer à ia postérité , ce pays porta long-temps le nom de Cemiu Budic (6) y c'e&t-à-dire y cerde ou terre de Budic
i8i. La première expédition que fit Budic , après son couronnement, fut d'aller se faire reconnottre par les babitans du pays que les Alains avoient possédé , et qu'Audren avoit enlevé à cette nation.
i8a. Dieu donna , presque dans le même temps , à PArmorique , des marques bien sensibles de sa protection. Marchil (7), chef redoutable d'une troupe de barbares , dévastoit les environs de Nantes. « La ville as- » siégée depuis deux mois commençoit à souffrir beaucoup , lorsque , » sur le milieu de la nuit , le peuple y vit distinctement des hommes » vêtus de blanc , et portant des cierges allumés , sortir de l'église des » martyrs saint Rogatien et saint Donatien. Bientôt ce chœur céleste fut » joint par une autre troupe sendi)Iable , sortie de l'église de saint Simi- » lien y évéque et confesseur. Ces deux chœurs de bienheureux , après » s'être salués mutuellement , firent ensemble leurs prières y et y dès » qu'elles furent finies y chacun rentra dans l'église d^où U étoit sorti.
le point de rentrer dans leur première Itr fU qui hMu de h<mi pâturages. D 7 en a d'ex-
berté. Us en jouirent pendant le cinquième cellens dans les comtés de Cardigan , Pem-
siècle j tandis que le reste de la Gaule s'étoit brock et Gaermarden. laissé asserrir successivement par les bar- (3) Le nom d'Ànammêd Tient d^anau , h<m^
bares. che , et de med^ hefU.
(1) Ceux qui Teulent connoltre le temps où C^) Celui d^Bmie se tire d'm on hen, Uu ,
régna Aircor-Lauhir 9 peuvent consulterlepre- et de xioeh, 4Uvée.
mier tome de THistoire de Bret. , par D. Mo- (5) Celui de Guenhaf est composé de (fuin ,
rice. Le nom de ce prince vient d'oîr , briUani^ heUe » et d'af , irè$ , Uaueoup. et de cor , petit : homme petit de taiUe , «ott (6) Cemiu est dérivé de cem , eereU. On a
dont VeneembU était MUarU. Celui deLauhir dit aussi Comubia on Conm-Biuitd , parée
étoit un sobriquet : il vient de lati, main^ et que , comme nous Pavons dit , TArmorique où
de Mr , longue. régnoit Budic est remplie de promontoires.
(9) Le nom de Démétee (^Demeti) est com- (7) Marchil tire son nom de mar, grande
poséde da, lHmyeXdtme(h^pdtwragee:pêW' et à» ekU on hil^puiieant.
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9 Dans le temps même que dos saints étoient en prières ^ une terreur pa* 9 nique saisit les assiëgeans^ qui se retirèrent avec tant de précipitation , » que les Nanlois , qui sortirent de leur ville dès que le jour eut paru , » n'en purent joindre aucun (i). » Les barbares tombèrent bientôt entre les mains de Budic , et furent entièrement défaits.
i83. Ce miracle convainquit de plus en plus les fidèles qu'il y a des saints qui veillent à la garde des villes et des royaumes ; que leurs prières montent vers le trône du Tout - Puissant , comme un encens qui lui est agréable , et qu'elles écartent les fléaux les plus terribles. Il étoit bien propre à faire voir en même temps aux païens , que le Dieu des chrétiens communique sa force aux armées y quand il lui plait , ou qu'il les dissipe d'un clin d'cril ^ et qu'il n'y a d'autre Dieu que lui. Aussi , Marchil sentit dès lors les absurdités du paganisme : la religion chrétienne , dont il se fit instruire , lui ouvrit de plus en plus les yeux , et le baptême l'attacha à Jésus-Christ.
184. i85, 186. Marchil étoit un des généraux de cette nation , que l'on connoissoit sous le nom de Francs. Nous en avons vu , dès le troisième siècle ^ des détachemens dans les Gaules ; ils avoient montré , et sur mer et sur terre y tout ce qu'on avoit à craindre de leur courage. Durant le cinquième siècle , ils ne se bornèrent plus à des pirateries et au pillage. L'esprit de conquête s'empara de leurs âmes devenues plus avides ; ils tentèrent d'enchatner toute la Gaule. Qovis (a), aussi vaillant qu'ambitieux > sembla tenir en main la destinée de cette fertile et vaste région. Mardiil fut un des instrumens dont il se servit pour pénétrer dans l'Armorique. Dès l'an 4^6 y ce roi avoit vaincu Syagrius , général des Romains j et lui avoit Élit trancher la tête. Soissons devint alors le siège de sa monarcUe. En 49^ ; il s'empara de Tongres , et de Rheims , l'année suivante. Les provinces , qui sont entre la Somme , la Seine et l'Aisne ^ avoient déjà subi le même joug. Prêt à perdre la bataille à la journée de Tolbiac ; contre les Germains , il invoque le Dieu de Clolilde , son épouse , et remporte la .victoire. Pour accomplir son vœu , il se fait baptiser par saint Remi^ le jour de Noël 496. Budic étoit auparavant le seul roi catholique du monde chrétien. Clovis partagea avec hii ce précieux avantage; mms la grâce du baptême ne le guérit pas de sa passion dominante : il fut toujours également ambitieux. En 497 1 t«Q an après sa conversion , il fit ftdre des incursions sur les terres des Armoriques y et bientôt après il leur
(f) Gregor. Turon. de Gior. Mart. lib. 1. (2) Le nom de Omit , de clolh^ ittuifre, c. 60. et de wie^ vatUonl.
fit une guerre ouverte. Son bras , qui ne connoissoit point de résistance , fut arrête dans ce moment. I^ valeur des Armoriques et leur union avec les Romains formèrent un boulevard impénétrable. Une confédération ai bien liée étonna Clovis. Comme la bravoure et la prudence des Armoriques déconcertèrent ses projets , il eut recours à la négociation ; aussi fin politique que grand guerrier , il leur proposa d'unir les deux nations par une alliance qui les rendit en quelque sorte un seul et même peuple. La proposition fut acceptée» parce que les Francs ^ qui la faisoient , venoient d'embrasser le christianisme (t).
187. Les Francs et les Armoriques trouvèrent dans cette alliance un autre avantage. Les garnisons romaines , qui conservoient encore quelques places sur les frontières des deux nations , leur cédèrent le pays qu'elles gardoient et leur prêtèrent le serment. La plupart des soldats qui les composoient étoient nés dans les Gaules et n'auroient quitté qu'à regret leur profession y ou abandonné les établissemens qu'ils avoient dans leur patrie.
188. Ce fut probablement dans ce temps que les limites de l'empire françois et armorique furent fixées. C'étoit le moyen que la bonne inintelligence se maintint long-temps de part et d'autre. Clovis et Budic en goûtèrent les douceurs pendant quelques années.
189. Cependant y après la mort de Yortimer , qui étoit arrivée l'an 464, Vortigem (a) reprit le gouvernement de la Bretagne. Deux ans après , liengist , qui fit venir de nouveaux secours de Germanie , remporta plusieurs victoires et réduisit l'Ile dans l'état le plus triste.
190. Un désastre si affligeant rendit de nouveau Vortigern l'exécration de ses sujets : il prit la fuite et se renferma dans une forteresse. Les Bretons se rappelèrent alors qu'il leur restoit encore un rejeton de leurs anciens rois. C'étoit Ambroise-AureUen (3) , fils de Constantin. On députe
(1) Procop. De BeUo Gothieo , eap. 12. Noas auteurs donnent en faveur de notre sentiment
a? ons cm , avec M. de Valois et la plupart des m'ont paru décisives. D'ailleurs ^ le nom d'Ar-
savans , que le texte original de Procope por- morique ou Arhorique est le même. Les Celtes
toit Àrmoriquiê et non pas Àrhoriques, Cepen- disoient également ilr-Jtfbr et Âr-Vor, Comme
dant , comme le Père Daniel , et , après lui , les Grecs ne connoissent point d'Y consonne ,
M. Tabbé Velly, ont soutenu qu'il y avoit Procope a écrit IrftortgiM au lieu d'jtroorigue.
dans les Gaules , sous le règne de Clovis , un (2) Le nom de Vortigem vient de var , roi,
peuple noDomé réellement Àrborique^ on peut et de Hgem^ roi; ce qui veut dire : deux fois
consulter sur cette dispute historique le tome roi. Ce qui étoit vrai à la lettre.
1. deTHistoire critique de la monarchie fran- (3) On a appelé Ambroise-Aurelien , v(Aer ,
ooîse , par M. Tabbé Dubos ; on peut aussi re- terrible ; pendragon , tête de dragon , à cause de
courir à l'Histoire de Bret. , par D. Morice » l'enseigne de cet animal qu'il porloit sur ae$
tome t. y note xxvu. Les preuves que ces deux drapeaux, et nathanleodf de nathan , nobh,
eiétUod^iUuitre.
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promptement en Armorique , pour lui offrir une couronne chancelante. Ce prince, qui ne cherche à venger la mort de son père et de son frère que par des bienfaits , repasse en Bretagne. Le tyran fut la première victime qu'il immola à l'honneur de la nation : il le fit brûler dans la tour même où ce lâche s'ëtoit réfugié. Le courage , qui anime le nouveau roi , passe dans les Bretons ; chacun sort de sa tannière et se range sous ses étendards. La fortune seconde sa bravoure; ses ennemb sont surpris de ses victoires. Il force Hengist de se contenter du royaume de Kent , que ses armes lui avoient acquis auparavant et qui comprenoit le comté de ce nom , Middlesex , Essex et une partie de Surrey. Ella , que le prince saxon fit venir de son pays pour diviser les forces et l'attention d'Ambroise-Aurelien , ne dut son empire dans la province de Sussex , et la portion la plus considérable de Surrey , qu'à un grand nombre de batailles et à des renforts de troupes fraîches qu'on lui envoyoit de Germanie.
191. Ambroise-Aurelien , mattre du reste de la Bretagne, tandis qu'il tenoit d'une main l'épée pour la défendre, employoit l'autre pour le ré-^ tablissement des saints autels que les Saxons avoient démolis durant leurs courses. Dans les états-généraux qu'il tint à Yorch (1), il enjoignit à la nation de rebâtir à ses frais les églises paroissiales qui avoient été détruites; pour lui , il se chài^ea de réédifier les cathédrales (^).
19a. Deux églises métropoles , Yorch etKaerleon (3) , avoient perdu leurs pasteura : les malheurs du temps n'avoient pas permis de leur don<>> ner des successeurs. Ambroise-Aurelien plaça Dubrice (4) à Kaerleon , et Sanson (5) , à Yorck (6).
193. Dubrice avoit pris naissance dans l'Ile de Hiserbdil (7) , proche
(1) Cette yille s*appeloit anciennement Ebo- mars. On y remarqaoit enctre , an donzième raewn, suivant Ptolemée. Ce nom vient d'à- aiède , des restes de temples et de théâtre»^ ber, en composition éber, ou ébor, em5oti- des bains publics , des aqueducs et des souterehure , et d^ae » rwièrt, Torck est placé dans rains. Tous ces monumens étoient des preuun terrain agréable et fertile , à l'embouchure yes de son ancienne magnificence. Cette grande du Fosse , dans FOuse. ^ et belle ville n'est plus qu'un petit bourg.
(2) Usserius « Britan. Eccles. Antiquit. (4) Le nom de DuMee est composé dé dm,
(3) Kaerleon étoit ainsi appelée du celtique ckef^ maUre , et de M, vénérable.
kaer , ville, et du latin , Ze^, parce que la (5; Celui de Sanêw vient de son » banne ,
légion seconde , dite britannique et auguste, et de ton , méwÊOÎre, répfUation : homme de
y avoit eu son quartier. On la nommoit aussi bfmne m^motre.
simplement /#ea, à cause de sa situation sur (6) Usserius , Britan. Eccles. Ant.
la rivière Uske. Cette ville étoit poissante et (7) Le terme Hûer^dtl est formé demw, en
très-considérable du temps des Romains. Elle composition , my , rivière ; de eerr , éUvaUon ,
s'avançoit fort loin aux deux bords de TCske; et de dil^ séparée. Ce qui veut dire : terrain
nn cbÀteau, qui est maintenant à un mille de éUvé qui est séparé du eontinenipar une ri-
Kaerieon, étoit autrefois dans Tenceinte de ses vière.
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U flaul^e Giii (i).>Sespti^Siét(Heiitide» filas qualifies dû pays; Son erfprit étcîtpmi^eàcUltîvârltfS ftcienee^^ étlVp^çakÎQnqp'ilyaToit dbim^iivoil étë 'idU^; qu'il éliHtideTmu|up}^
gne, A ël^iit un Moièai^fa'e à^ Jfantlan (ci)viaùril enseigna fiévéarit sept ana/.a.vec iaL:r^n»liâdoii')a'<|]^}bri^^ ; LesisdîeDoesîdhrincs ettiumamM.* De là il passa à Moch-Rhoss (3)^ où il continua ses leçons. Les plé4 graàdsihDinoiM(derk Bretagne soninont de^ son école» Cé>^'quUhy (E^dt de pjbi iixiUt lep kû:, .d'e^t. qo^^^ Sciences Ja pratiéfde ded
vertus cbrétiénnes^ Ia Ed%k)ttt lui^avtiitf appris que toiit eejqtp'on ne rap4 porte paa à; Dietiieistj périssable yiel que les^onnoiséaiiôe^ies f^hii viastés servent ppésqtie.tdu^oin^ à>d|$celw ^orgueil'/ si ëibs^ :q'q«I> pour iMil^eè^ lui iqui en« est. le tvai prinicipe. CoQvain(ni< qu'il^ëtôiti ilé^p<Mir Tûtilitë publique^' û aaroit cru^ ne pouvoir etifooir les taleM qM^'Oieu^lûi avoit eonfiés; Ses vertus» éi seû antres i'abes quâlitës dévoient pie^ndre leur der<* niei^ accroissement dans lé àaint miaistèrei II étoit évéque dœLandaf (4)v lorsqu'U fut pomnKét au gouvel^neitiient ^e UEglutede Kaerleon (jEE).
194. Sanson fut mis dès soni en£Biiice ^ous là' discipline de^ ce savant docteur, tt en pikisa bientôt l'^prit et les naîimes. Il étoit né dans là Bretagne , vers l'an 460. Les qualités sublimes que Tapôtre saint Paul recommande si fort à son disciple Tite , se trouvèrent réunies en lui : elles le firent: aimer et respecter des vrais fidèks^ dans sa patrie. On ne l'admira pas moins en^ Âx^morique, où la Providence le fit passer au comqiençemeBt du siècle saivant.
REMARQUES PARTtCU LIBRES*
195, Nous ay.ops observé ci-dev^pt que ^ par, les lervfxes pie , pîeu^j)lo ^ ploe j phue eiplu y on avoit entendu un certain nombre d'hsd)itans d'un canton champé^e^ partagé eniviljag^s et en maisons particulières. Nous retrouvons ces noms dans sept 4iocè3es. de rArmorique : fl n'y, a que c^iu de Rej^çs^ et^de Nantes pu, l'on n'en découvre point. Quelle est h raison de cette différepce. ? . , , f .
(i) Le Eom de fini eft générique et s'api^ été eterti en 8Do§pe de le fiier dam le lien où
qoe à toute riTière. i^troureroit u^e truie aTec ses petits. (Usser.
(2) Le Don^de Hentlan se tire de km / ri- ' firit. Ëccles. Aotiq.)
vUrt . et de lan, mmasUre. Cette communau- (4) Landaf est composé de ton , hàbHàtion ,
té étoit placée sur les bords du Gui. » 9tdtddfmUif,tivièr$.
(3j Moch-Rhos prend son nom de moàk , ^-v *, ^ .. „ , ...
090 HISTOIBr'BCOUiSIlfTmUE.
Oo a TU que lés offidenet lea:sbld«tB>doCk>tiap fi^^ des côtes dé rArnuMique:, depuis Dol .jmqii^à'ïVetmefr: Gedx desi^ittres BretoDS qié,; pendant le ciiiqpîèiiie! siècle.^ passèrent dansées royàiime , furent ^taUis dans les mémo» lieux. Par iuôe dteribution si sagement or* donnée ,. il 7 avôîf un cordon dq troupes tonjçurs pbèCes ,à fa&*e face, aux pvaies, ' .'[,*' .■':.'---..^. • . y r ;.;-:; .;j. .: •■; 'i :!
I^ terraiii. gui ftil hccordé à chaque ofricier;tt:b sèsiMldals^ fuidëter-r oUoë et fixe. Le dief fit construire .uneinalsoniprincipale /les aiitivesae purent faire que des oasesJ Bientôt on vît s^ëlever , aumiUidii.des bôis^ des bameaMX.fet des bônrgs^ Ces nouvtcaux cblons çtôient éii tbutspnbla^ blés aa^ anpieos » à cette difTârence près 9 que, par état i, 'ils étoifât[i>biK< gés au 6^^i(^: militaire :.les réfugiée de Tile furent admise aux imémes condition^ et .avseç les jméniés àyantages. Fracan et d'aufTes:pèrsomie& dis^ tinguées firdM passer avec eux leurs ricbesses et se firent suivre par lieurs nombreux, esclaves. Tous ces étrangers firaat fleurir Fagricitltiire pariout où on les. fixé , de manière que les côtes de l'Armoriîque , qui avoient été presque désertes jusqu'alors , et où la nature étoit , pour ainsi dire , i^ndonnée à eDe-méme , devinrent les plus peuplées et les mieux culti-; vees.
Il parolt que les noms dtpk , pieu ^ph ^phe tlplùue, furent consacrés aux chefs et aux personnes libres qui composoient un corps pardculier et séparé de miUce dans le lieu de leur habitation. Pour les dis|inguer les uns des autres , on donna à chacun de ces corps des surnoms propres : ils étoient tirés , ou de la position et de la nature du terrain qu'on leur avoit cédé , ou de quelque qualité qui les caractérisoit.
Pour se conyaincre de la certitude du fait que nous avançons y il est constant qu'en parcourant la carte dé ttptt*è Bretagne / d^uis Dol jusqu'à Venues, on Voit sUr la côte un grand nombre de paroisses dont le prénom répond à ceux dont 00 yiéûtde paHer. Si ronp^Bôètre dans la terre ferme par des lignes à peu près parallèles , on en remarqué d^autres de la même dénômînatloft/Les colons /qui ôccu)p6îenlcfe^ô5tè^^^^ faits pour soutenir ceux qui servoient de gardes avanèM^ês sur les côtes.
Il étoit dans l'ordre qu'on veillât à la sûreté des rivières , non-seulement à leur embouchure, mais encore cri deçè* On aperçoit partout les mêmes noms , et ceui-pi noqç indiquent 1^ ifiên^e cause également subr sistante dans tous ces lieux.
Les surnoms de quelques-uns de ces corps nous font réconnoltre sensiblement leur destination primitive. Tels sont , par .exemple , ceux de
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t^leherd(t)i au bailliage de Plancoet ; et de Ploubanalec , à celui de Paimpôl- L*i!m veut dire intrépide et grand {1) j Vzuive grand guerrier.
Une paroisse voisine de la ville de Saint-Brieuc s'appelle encore de nos jours Ploufragan. Cette terre appartenoit à Fracan , en qualité de Léte. Il paya de sa tête Tohligation qu'il avoit contractée de défendre le pays ; ijl périt dans un combat contre les pirates , et Patrice y acquit le nom de guenîer. *
Alet avoit été ^. du témg^ des Romains , le poste d'un cômn^andant particulier^ Il le fut égdemfini sous les roisçjtrmoriques. La plupart de ceux qui babitoient ce canton formoient autant de trou^ s&bordonnées à l'of"*^ ficier-général de ceMfe glace. Qn appela ce petit territoire filou-Âlet ; on le reconnott de nos jours par l'arcbidiaconé du Clos*Pou-let (3).
(1) Le noin de Pleherel Vient de fc«r, inêréptdi , et dVl , grand.
(2} Geluî^de PUmèanàUc vitot de ban^ grandy et de lech , soldat , guerrier.
(3) lo Sur la rÎTe gauche *lé la Rance, en sortant de S.-Malo , on trouve Pkudihen. Ce nom désigne sa position et le cas qu'on faisoit de ses habitans. Il se (ire de dt, remarquable^ et de hen , rivière .-peuple remarquable qui habiU auprès d'une rivière De Tautre côté de la même ri?ière , on voit Pleur lui , qui prend soi^ nom dVtir » rivière , et de lut , habilaHon. Pleltn autrement P/0#<tn , de Un, rivière : peuple auprès d'une rivière. Est , moisson ; en ou in y rivière : peuple auprès d'une rivière, qui a â^abondanles récoltes. Ce terrain aboide en grains et en pÀturages. Plotier. Er ^rivière. Ce sont là ceux à qui nous croyons que la Rance étoit confiée. On en avoit distribué^'autres plus avant sur la terre ferme, pour se porter où le besoin Texigerott, tels étoient ceux de Plerguer , Pleder^ Pléguen , Plegueneue. Ce qui s*est observé partout ailleurs, commet» carte en fait foi.
2» Aux deux bords de la rivière d'Argué non, qui sépare le diocèse de Saint-Malode celui de Saint-Brieuc, sont Plorec , dont le nom vient d'ecA, eau, rivière; Plevin^ de ven ou pen , rivière; Pluduno , de du , contrée , et de nau , rivière. La mer n'a pas toujours étendu son empire jusqu'a^^ cap Frehel : elle a res* pecté loog-lcmps un terrain considérable qui étoit au delà de ce promontoire. Secondée par rimpétuosité. des vents, elle a franchi ses anciennes bornes. Le nom de Frehel nous sert
de preuve à cet égard. Près, déchirement; hêt^ grand. Ce qui fait aujourd'hui 1^ baie de la Presnaye étoit autrefois du côàtinent Fres , déchirement ; na , eau ; ai , Habitation : habUor Hon que ta mer a détruis. La rivière de Fré^ mur, qui alloit se dégorger bien au-delà de cette baie , a pris son nom du changement qui est arrivé au terrain qu'occupe ce petit gol* fe , parce qu^en présentant son lit aux flots de la mer en furie , elle favorisa son invasion. Fres , déchirement ; inur, grand, .
3^ Plevenon a emprunté son nom de ven , beau , et d'on , rivière : beau peuple qui hàlnie proche une rivière. Cette paroisse est à Tembonchure de la Frémur , au-dessous est Pie-boulU.
VPleheret est à l'anse de ce nom ; au-dessous est Plurien.
B^ Pleneuffy au-dessous d'Erquy , tire probablement son nom de neuff, oclton de nager. Les anciens s'adonnoient beaucoup à cet exer-* cice.
6» Att-Klessous de Saint-Brieuc sont Pkmfragan , Pledran (qui veut dire : peuple qui marche d'un pas ferme ; de dran) eiPlainlel. Ce mot est composé d'aîn , lieu , habitation , et de tel ou tal , prince , seigneur » en langue de la Comouaiile insulaire. Ce qjjû signifie : peuple qui habite un Ueu sous les ordres d*un chef distingué.
7^ Proche Saint-Kai est Plourhem , qui a pour étymologie r/kin, département y partage de fonctions : peuple qui a ses fonctions parla* gées.
8*" Proche la pointe de Plouha, ainsi nom-
aga srisTom EccdisiÂêT^Qxm.
Si les Ârmoriqucs se i^rvoient des pnota .jpfe , pkus plo , plœ etploue $ pour distinguer ceux des hahitaas de lu campagne qui Ëijlsoieot'le ser-^
née, parée qa'cdle âomuie iiir la m^r (to^^faii)» font PUmha , Plehedet^ qui annonce on peuple- Mtiieihtd, UUsel, élevée, noble), eiPlw iml 9 dont le terme iual se rend par partie , pari .-peuple à qui on a fait le partage.
9o Proche le If inan)^, collkie qui forme une pointe (Mtfi, eottine; ard^ pointe), ae trouve Phuxee f qui a pria ipnn^m de sa po^tionlaf, eau; ee , po^al^) : pe^fU^qj^ihoèUê ^tipHf éTunepomifi voisine de la mer.
10« Vers Temltooichtire du Trieii , on yoit Flùubanalec ou Pkubakmee^ dont nous avoua parlé ; PUmrivou ou PlourviauU ^ en avançant dans la terre ferme; ensuite Ptouec ou Floeue. Auprès de Guincamp , Ptoumagoar, ainsi appelé, parce que cette paroisse est proche un bois {ma^ lieu; goar^ hoie). DeTautrecÀté sont Pleubih^^ Pîoudaniel Près de Chàtel- Au^ren , d*un côté Pliuagat , dont le nom tire son origine d'à , rivière , et de gad^ forêt : peuple qui habite une forêt oit passe une ritîèré (le Liés) ; de l'autre Plelo {lo, eau)^ et Plouvara {vàra^ rivière). LeTrieu , qui va se décharger au passage de Goelo {goel, eau) , prend ssi source à l'étang Neuf, au delà de la ville de Guincamp , qui a pris son nom de la belle plaine où elle est située ( guin , beUe ; comp , ^ecmpagne)^ passe au Port-Rien qu^il a gratifié de son nom et reçoit au-dessus la petite rivière de Liés {liex, rivière). A cette jonction, le Trieu parott former trois Avières. 2W, Iroû; eu y rivière.
iV Sur la rive gauche de la rivière de Traguer , Plougtetean; à la gauche, Ploeimer- OoMtier. (Hiir, grand; gau , boie , forêt; liem , seigneur , prince) , ce qui veut dire : peuple eonsiâéràble établi au mUeu éhen bois, eous la direction d'un homme puissant. Près de la ville de Treguef, Plouguier {gui , fin; er: rivière) : peuple fin qui hahile sur le bord d'une ou plusieurs rivières. Beaucoup audessous de eette ville , PloueMeU, au sod-sudest.
12» Proche Lanion , que son -excellent terroir a fait ainsi nommer (^lan, terroir; ion, êSseeUent), t$i Ploemur - Bodou ; au-dessus sont Ploulech et Ploubetre^ on Plouberre. Lanion est sur le Gwern , nom générique de
rif i^.
13à Au-dessous de la pointe de Lokirec». on compte d^un côté Ploulech, Ploumiliau^ PUmneMnpré; de Tantiv, PUMgat'4rûerànd , Plouigneau , Phugonven ou P(oiifoiiiief» , PUmgat-MoieeMf Pluffur. Le nom de f[^r a signifié adtMibis là même chose que gmrrier, PMfie^'fp^l4éé»^>fa pHndpaU oficupaOtm étoUlugum'e.
14» Au-dessous ^e Temboucharede lari* vière'ilBb Morlaia, se présétfte Plougasnou, dont lei nmn fait oonaoltre un peupte doot la bravoure n*étoit pas suspecte Qas ou gwas , courageux) ; Plouexoeh,PlouJani au-dessous de Morlaix, Plimrin, PUmgonveH ou Plougonnen.
W Entre Rert)useiC et Léon ^ PUmgoMn, Plouenan eiPlçmvom.
16^ L*anse dïrtîoulven , ainsi appelée parce qu^elle est à Tembouchure d'un golfe qui s'avance jnsques vers Lesneyen , a d'un côté PUmeseaty PUmnevex ; de Tautre, PUmyder. GoulTcn a pour origine goul, embouchure , et ven, rivière, tiré d'aven par aphérèse. Lesneven a pris son' nom de la proximité de cette rivière : Us, proche; even^ rivière ; l'N se met ordinairement en breton à la tète du mot. Phmeseat tire le sien d*es, eau, et de eût; troupe^ cohorte: peuple tvr VOcéan quiforme^ iriMcoRbrfs. Au'^essous de Lesneven est I^Ioii^ daniel, qui tire son nom de don ou dam, sei^^ gneur, et û'ail , aafre : peuple qui vit sous, ¥autofiêt d^m autre seigneur. On comptoit alors, comme aujourdliui, phisieurs Plou* daniel. Les descendans du premier seigneur du canton de Pîoudaniel ont peut-être donné Pexistence à la ville de Lesneven. Le mot dam ou dan se voit encore dans le f^ançois Vidam et dans Damesell , titre qui annonce une grande naissance jointe aux honneurs et dignités.
IT' Ea deçà de la pointe de Landegavan est Plomieourîetree. Les habilans de ce lieu , qui esif surie lx>rd de la mer, s'appliquoient beaucoap k la filature. Neèmr, fileur; it , eoti; lfè# , préf . Cette paroiMe at maintenant presque couverte de sable.
18'' Au-dessous dil havre d'Abrevrak se
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\ice militaire , ainsi que nous le pensons , on Toit clairement pourquoi les Rennois et les Nantois n'ont donné ces noms à aucun de leurs cantons.
trouvent deux golfes ; sur les bords de l'un est FUmguemtau -, à la rive droite de Faulre sont Flùuyen^ Ploàbenec; à la gauche, Plouguin. Le nom d'Àbrevralc vient é'àbre , em« houehure de rivière , et de vrac ou broc , pointe.
19^ Proche le Port-Sal , où apparemment il y a eu autrefois une maison de seigneur » ce qui est indiqué par le terme sal , est PUmdalmexeau, dont le nom est composé de dol, partage ; de mee , champ , campagne , et d'au, marque du superlatif. Ce qui se rend par : peuple à qui l'en a partagé une gremde cam^ pogne.
^Oi^Plouarzel, sur le golfe qui se dégorge à Fanse de Laniltut
21"* Entre la pointe de Lanpol et celle de Gorsen, Plaumoguer, dont le nom vient de mog , famiUee destinées au service mUUaire , et dV ou goer, eoti : peuple qui demeure auprès de la mer, et dont les famiUes sont vouées à la guerre. Pol, eoUine. Coréen vient de cot^pro-^ mo/tUioire, et de ten, haut.
22° A c6(é de la rivière d^Elhorne, que M. Ogée , dans sa carte de Bretagne , appelle lanâemau, est Plougar, ainsi nommé des bois qui environnoient ses habitans ; gar, doit. Il y a encore tout auprès Coet-menet, qui désigne un lieu inculte et où il n'y avoit que du bois. Coel, lois; menet, lieu inculte. Plus près de VEXhome ^ Plouneventer , dont le nom nous fait connottre un peuple vaillant. Nés , proche ; wen ou win , eau; ter, vailUuU : peuple vaillant qui habite auprès d'une rinière. audessus de Landemau, Ploueder. La force et rintrépidlté caractérisoient ses colons : der , fort^ intrépide. A la droite, en venant de Brest, PUmàiri fait un triangle avec Landernau et Landivisîau. Son peuple , comme nom Tavons observé sur Forigine de Pleudiben , étoit considéré. Tous deux éioient suc des nvières : ri^ rivière. Proche Brest > PUmgasiel^ dont les habitans étoient destinés À la guerre. Gwas , hommes ; tel , guerre. 11 y a dans cette paroisse un puits dont Fean descend quand la mer monte, et monte quand la mer descend.
On trouve l'explication de ce phénomène dans les Mémoires de l'Académie des Sciences, année 1717. Au-dessus de Brest, PZoti^an. Cette paroisse est située proche le canal du Gonquet; san , conduit d'eau : canal.
23» Au-dessous du Gonquet , Plougouve- Un, qui parolt tirer son nom de gou, auprès; de vell , fortification , et d'en , eau : peupU voisin de la mer, qui est défendu par une fortification.
24" Entre Audiem , Plogoff et Plouhinec.
25" Au-dessous de Douarnenez, Ploaré.
26^ Vis-à-vis la baie de ce nom , Ptoeven- Porzai, Plomodiem ; nous remarquerons au sujet d'Is, dont nous avons parlé, t. 1 , p. 101 n, que D. Le Pelletier, dans son Dictionnaire de la langue bretonne, article /#, dit : a qu'il a pu exister une ville sous le nom x> d'Is , mais au sens breton , qui est que » ker est toute habitation, vUle , bourg, vil- » loge , hameau, et tme maison seule. On dit» x> ajoute-t-il , que cette ville a été submergée » par la mer , en punition de ses péchés. Je » crois bien que la mer abîma celte préten- » due grande ville, iQais je crois aussi que » c'étoit un village situé sur le bord de la baie x> de Douarnenez et à (leur d'eau de haute mer; » de sorte que quelque ouragan ayant enflé x> la mer , l'aura poussée sur la terre et aura » renversé ce village , dont le nom de Ker4e » est habitation basse. Les poëtes bretons auo ront exagéré , à leur ordinaire , cet év^ne- » ment toujours triste et fsnesle. La preuve x> que l'on peut donner de la réputation de x> cette habitation , est que la grande entrée o de Brest est nommée paf les gens de ce » pays , eau^ /#, le eattaî d'Is ; mais ee peut » être le caïud bas , en distinction du plus » haut , qui est ceW de k Manche , par le » Gonquet, eu égard an nord qui est censé x> le haut, où la mei monte, et au sod on » sod-onest, où la mer descend. » Nous pen« sons volontiers, avec ce savant bénédictin, qu'Is étoit sur le bord de la baie qu'on nomme Douetmenex. Cela est d'autant plus probable que la tradition y est conforme , et que , d'ail-
(*] Ci-dessus , Inlroduclion , qo 90, in fine , p. 46. a. V.
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Les troupes qui avoient suivi Maxime sous les ordres de Conan , ne furent point placées chez eux ; on en doit dire autant des autres Bretons qui vinrent dans la suite chercher un asile dans l'Armorique.
kan y l'espace que cette baie renfenne actadlementétoit autrefois terre ferme. C'est ce qoe ^ Teat nous faire entendre le terme Honanienejr. ' Dmuar f canUm; non, en composition iiffi, iépar4 ; et , tau. Ce qni signifie : eatUon que la witr a tépari du eantment. La mer attaqua le centre de ce canton avant de fondre snr la circonférence , sar Ton des bords de laquelle Is étoit placé. Ce qo'on nomme le Bec dt la Chèvrt contenoit des colons. Chai , haUdtalion ; vrt on hre, colUnt. La paroisse de Plogoff n*est plos qn^an reste da terrain considérable qu'elle a occupé. Plo , peuple ; go , dmàiti/; of ou af, tau : pei^U dmU la mer a dMnW le lemiotre.
LLa profondeur du passage du Rax n^est que de vingt-cinq brasses , ainsi que la baie de Donamenes , et sa plus grande largeurn*est que de deux lieues. Au milieu de ce passage est un c^and rocher peu éloigné de deux chaînes de rochers , qui s'étendent k la droite et à la gauche du Raz. Lorsque la mer est basse, si Ton creuse sur ses rives, on trouve de la terre glaise à quelques pieds de profondeur. Ces observations font croire avec raison que ce qui forme le passage du Raz a été uni au continent.
Nous n'avons osé Jusqu'à présent fixer le lieu précis que Ker- is occupoit. Son emplacement étoit néanmoins facile à retrouver. La baie , qui porte le nom de Trépacé {*) , nous le déterminoît. Tre , ville ; pace , tubmergét.
Si Ton en croyoit la tradition , cette ville auroit renfermé dans son enceinte , outre la baie de Trépacé , celles de Duamenez, d'Audiern et une partie de la paroisse de Plogoff. Ce qui a donné occasion h cette méprise , c'est que tous ces lieux ont été envahis par la mer. Comme dans la suite on n'a pas eu d'idées nettes de l'étendue primitive de cette ville, on l'a gratifiée de tout ce vaste terrain à titre de voisinage.
On ne doit pas être surpris que l'on découvre , auprès du lieu où étoit la ville d'Is , d'anciens bâUmens. A une demi-lieue d'Au.
diem , on aperçoit sous Teau une muraille bien conservée ; elle est de pierres de taille liées ensemble par un ciment admirable. Les nautoniers lui donnent le nom de fiante H , c'est4-dire, de beau mur. Gam oucom^ crase ûecoam, belle; eU , élévation. Il ne faut pas slmaginer que la ville d'Is se soit étenduejus* ques-là : ce seroitlui donner une enceinte que n'a eu aucune ancienne ville de la Gaule.
Une grande voie qui sortoit de Ker-is, entré S.-Tey et la pointe du Raz , alloft se rendre à Pont-Davy, et de là à Carhaix. Dans les endroits où ce chemin subsiste dans son entier > surtout vers la baie de Trépacé, on reconnolt encore environ soixante-dik pieds de largeur. U est pavé de grandes pierres de taille ; dans le pays 9 on l'appelle Nan Traeh\ à cause de sa beauté et de sa solidité. Ncm , élévation ; trach , exeeUeult: eœcellenie voie bombée. D'après ces connoissancès réunies , on doit regarder comme constant qu'Is a été une vraie ville , et que même elle a joui d'une certaine c^ébrité.]-^ Addition de Deric , publiée à la fin du présent chapitre terminant son tome 2. a . Y .
27^ yis4-vis la pointe de Souche , Plau" sevei,
S8> yis-«à-vis celle de Penmark, Plouan ^ Ploutour.
29^ Proche le Pont-Labbé, Plobatlanee -, au-dessous, Plomeur^ Plonivel.
aO' Sur IXMet, Plomelen, Pluguffum; k sa gauche, Plogattel.
31" Yif^-visQuimper, PUnmeit.
32' Proche Loc-Renan , Plogonee.
33« A la droite de l'Odet , entre Bodivit et cette rivière , Pleuvtn.
W* Au-dessus du Faouet, lieu agréable, autrefois couvert de hêtres ifaou, hêtres ; et, agréàbUi)^ et de l'autre côté de la Laith , nom générique de rivière, s'aperçoit Plouré, 35^ Près de l'Orient, Phemur.
36j Au-dessus de la ville de Hennebon , dont le terrain forme un triangle environné de la mer dans le flux , comme une presqu'île (en, eau; bon , environné) , et contre la ri-
(*)Cc n'est que par corniplion qu'on la nomme U baie des Trépauét.
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196. Les terres létiqùes, dont l'état demeuroit toujours le véritable pro^ priétaire , et qui n'étoient données que sous la condition du service militaire , pouvoient passer aux héritiers sous la même charge. Cette nouvelle méthode de distribuer les terres^ a donné l'origine à cette espèce de possessions que nous appelons fiefs.
Les laïques ne furent pas les seuls à être gratifiés de ces terres létiques , que Ton appeloit encore bénéfices , parce qu'elles étoient un pur bienfait et une libéralité du prince. Les souverains de l'Armorique en accordèrent aux évêques et aux abbés des monastères de leur dépendance. Us faisoient le serment militaire, ainsi que les autres sujets; à cette différence près^ qu'ils ne s'obligeoient pas de porjter Ips armes en personne pour le service de la patrie : ils s'epgageojenf seulement à fournir un certain nombre de soldats.
197. Comme ces biens n'étoient que viagers , ils étoient réversibles à l'état à la mort des évêques ou des abbés qui en avoient été les administrateurs j de même que ceux des particuliers j lorsqu'ils venoient à
•nourir. Lcts héritiers de ceux-ci prétoient un nouveau serment sur-lechamp , s'ils étoient réputés capables de tenir ces bénéfices. Il s'écouloit du temps avant que de pouvoir donner un successeur à un évêque ou à un abbé. Durant cet intervalle , les revenus des bénéfices rentroient dans le trésor du fisc , et les nouveaux pourvus ne commençoient de jouir que lorsqu'ils avoient promis d'acquitter les charges imposées sur ces fonds. Le terme regale , qu'on employoit alors , ne signifioit pas , comme aujourd'hui , le droit qu'a le prioce de jouir des évéchés ou archevêchés du royaimie , tandis qu'ils sont vacant , et jusqu'à ce que le nouvel évêque ou archevêque lui ait prêté serment de fidélité : ce droit n'étoit qu'une suite de la nature de toute espèce de bénéfices ; il n'en constituoit pas l'essence tout entière. Par le mot ai^^o/!? on entendoit un ordre particulier de guerriers (i). Les fonds de terre que les évêques ou les abbés possé-
Tîère Code est situé Plo4, Les sinuosités qae Phmtl, Plumergat, Ptuvigmr , Plumelin.
fait cette rivière lui ont acquis le nom qu'elle 40* Proche Venues , Plescùp ( peuple de
porte. Cwr, qui se prononce cor , rwiire ; ha}^ l'éTéque) ; au-dessus , PUm-Àudren ; PUmeUe
en composition /ix^f?, eotir&ure.yers la source sur la Glaid, nom commun de riyière; au-
de cette rivière , PUmelauf, Plov^wernevel. dessus de Josselin, PUugriffei; PUueadiuc sur
370 Plitmeltati, sur le Blavet. l'Ow ; PlukirUn sur TArb (Ow , rivièrt ; Arb,
38* PUmhimee , entre le Port-Louis et Saint- rivière),
Cado. (1) Le mot RegaU Tient de red, ordre , et de
39"» AuHlessous d'Aurai , Plo%}M,me\t Ploe- gaU, guerrier^ vaUlant. De redgeUl on a fait
mel Vis-à-Tis d'Aurai» Fluveret ; au-dessus , re-gall, et ensuite regale.
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doient autranent qa'ea bénéfices , ne tomboiaot fàtat en k main du flouTerain. L'andoine espèce de guerriers a disparu avec h tenais; on ne s*est pas même souvenu de leur nota , et ce n*est que par les traces qu'ils en ont laissées après eux | que nous nous rappelons leur exis-» tence.
lï.
198. Las Armoriques , en secouant le joug des Romains , rentapèrent dans leurs premiers droks. Si Conan continua d*ètre leur roi , fl dut cet avantage à Tamour quTls lui portcMent. Il commandoit auparavant à un peuple asservi , et lui-même n'avoit eu jusqu'alors que l'ombre de
' la coui^nne. Des suffrages recueillis par la voix de la liberté , loi en donnèrent la réalité. La nation étoit alor% composée des naturels du pays et des BretoDS-Létes. Ce double peuple , qui n'en Csisoit plus qu'un ^ et dont les intérêts étoient devenus les mêmes , avoit adopté le même plan de gouvernement civil. D'un c6té , il se rapprocha des anciens usages pra^ tiques dans l'Ile et sur le continent ; de l'autre , il retint des Romttns ce qui lui parut le plus convenable k l'administration publique. #
199. i"* Le roi fut subordoilné aux lois , et la succession au tr6né ne fut héréditaire que sous le bon plaisir de la nation. C'est sous le prétexte de l'infraction des lois que la pieux fialomon perdit la vie ; ce ftit la volonté supérieure du peuple qui priva ses enfans du diadème et qui le plaça sur la tête de Grallon. Eusebe n'eut d'autres drœts que cdiui-là pour remplacer Erech au préjudice de Budic. Aspasie , sa fille , auroit pu lui succéder après sa mort. Les Bretons transmettoient indifTéremment le sceptre aux hommes et aux femmes. Nous en avons un exemple dans la fameuse Baodicée, reine des Iceni. Cependant on laissa Aspasie à l'é* cart, et l'on députa en Bretagne pour offrir à Budic les rênes du royaume.
aoo. a"" Les revenus du roi consistoient dans les terres que les an«ciens habitans u'avoient pas mises en culture. Les Romains , en conquérant leur pays , leur avoient laissé la propriété de celles qu'ils possé* doient alors. Il étoit dans l'ordre commun que l'Armorique, rendue à sa première liberté , fit succéder son fisc aux droits de celui des Romains. C'étoit un bien qui tournoit même au profit de la nation , parce que par là ses rois étoient en état de soutenir l'éclat de la couronne. Parmi ces terres y il s'en trouvoit un grand nombre que l'Empire avoit mises en valeur. Elles s'étendoient uniquement dans la partie inférieure de l'Armorique. Pour en tirer partie , les premiers rois y fixèrent leur domicile
CJKQUIÈICE SxteLS. ^^97
die : ils firent bâtir des diàteaux en différées endroits; on copnoit encore ceux de Copati-Mériadec , d'Audren et d'Ërech. Â. F:ex6m|[>le. de TEmpire, les rois firent dëfridier d'autres terres qu'ils tenoienlenniain^ comme les autres : des esclaves étoient cbargés. de leur culture. Celles qu'ils donnoient à des particuliens pour les amejiprery produisoient des redevances suivant la quafité du sol, et la quantité eb étoit réglée. Nous ne parlons ps^ ici des terres létiques t elles étoient la récompense du ser4 vice militaire. Outre les agrànens des forêts et leur iitilité intrijosique ^le pacage qu*ou y accordoit produisoit un cens. Les mines et les monnoies furent du domaine du roi. Nous ignorons si les droâtsde douane et de péage eurent lieu dès le commencement. Il paroit certain que la taxe par arpent et la capitatibn furent supprimées. Elles a voient, été la source de trop de vexations.
201 . S"* Les places de ducs et de comtes étoient les plus importantes du royaume après celle du souverain. Le nom et l'usage en étoient empruntés des Romains. Ce n'étoit qu'une simple administration ou emploi. Le duc étoit le lieutenant dû roi » et le comte , sous-lieùtenant. L'un et l!autre commandoientles troupes du royaume , immédiatement sous les ordres du roi ou sous le général qu'il lui avoit pin de nommer. Dans le com« mencement de la monarchie , il n'y eut qu'un duc et un comte y et queU quefois qu'un comte , qui réunissoit les deux fonctions dans sa personnCé Le premier comte d'une cité particulière est Juthael , qui le fut de Rennes.
Le duc ou le comte étoit chargé de faire rendre la justice dans l'éten*^ due du royaume ou dans la cité, s'il n'avoit le commandement que d'un diocèse. Les possesseurs des bénéfices étoient alors bien éloignés de penser à s'attribuer la propriété de la justice. La juridiction du sénat qui résidoit à la capitale de chaque peuple , continua, de s'étendre à tout le terrain qui avoit formé autrefois son district. Injustice, qui auparavant avoit été rendue sous la direction des comtes de l'Empire , commença de l'être sous celle des comtes des rois armoriques. Ce que nous connois* sons aujourd'hui sous le noQi de communauté , ou corps de ville , ne représente point ces anciens sénats , dont les membres étoient nobles. Ce n'est qu'une image du sénat inférieur.
202. L'olBce de duc ou de comte étoit conféré aux personnes les plus illustres de la nation , et communément aux fils des rois« Nous avons vu Grallon revêtu de ce poste iniportant. A la faveur dé cette charge , il se fraya un chemin à la royauté. Avant qu'Erech y fût parvenu , il étoit comte de Cornouaille , c'est-à-dire , de TArmorique ; Maxence , son frère , le remplaça daqs cette dignité. 38
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ao3..4°LeicIçi^é^ràfcp]pi%ufîiÉnhë eti.la'rabon^tdtënt si l'udevabtes, étoU letprejni^ oôrp6.dii foyaimie.' /Les été^ès tinrent a ifssi le premier nmg dans ié séiAt ide leoruvyiot.' ëîiîsoofblaîJ Cette entrée iie^IeifR* Ait point (léfér£e.coiDàie>aitx 'dkefsi de là religion dans leurs diocèses ; on leur fit oét 'honneur y iparœ^qu^ils en ëtôieoi'les; premiers cito\ens. C'est là le principal fixidemênltt du pduiK)iricivil<]ù'Sa^pxercèrtB^nt'dâns l'Ârmorique. ConseiUers diEisùQveraiaj^liis arvcnenc' part & t6ute6'Ms>*andes affiiires dttgourôrnëoKnt , et riéndWportanc nese>!raîsbit''saniieux. Lorsque le partônent de la nation fift'fikéià Renniesietèi Nantes, sôus le nom de grands joursy IdDévéqdés de ces deux Tillés continuèrent d'y faire les fonctions de juges : civils. ! ii * »>'»• ' ' '•
. ao4. $Mès'anaires , qui îâtéressoieot ie bien fitublib /se traiioient dans une assemblée générale. Le roi y convoquoit les évéques y le duc on les comtes , s'il y. en avoit plusieurs, et quel(|ues-uns des sénateurs de chaque cité. Les sénats inférieurs ne prenoient aucune part à ces états. Tels furent ceux qu'Erech avoît tenus à Lan-Ninnocbt. Le roi ne pouvoit lever aucun droit /ni faire aucune imposition sans leur consentement. Son trône , qui étuit un tribunal toujours ouvert à ceux qui vouloient réclamer directement sa justice, Tétoit surtout dans ces as$eiiiblées. C^est pour cela que quelques-uns donnent le nom de consuls aux princes armoriques. Le$ amendes, qu'ils imposoient suivant les circonstance^ , appar-t tenoient aux pauvres. Les juges subalternes étoient obligés de se conformer à ce pieux usage. Le même esprit siibsistoit encore, du moins en partie , dans la très-ancienne Coutume de TArmorique , chapitre aai .
lîi.
ao5. Les évéques, quelque grands qu'ils fussent aux yeux delà rèli'' gion , comme vicaires de.Jésûs-Cbrist , et à ceux du monde par les prééminences dont ils jouissoîent,'n'en étoient p^s moins humbles. A l'exemple de saint Paul , ils prirent la qualité de pécheurs. Ils ren.doient , par cet aveu , un témoignage noq suspect à la nécessité de la grâce ; il^ reconnoissoient que tou^ les hommes sont coupables par leur naissance , et qu'ils ne sont justifiés que par les mérite^ de Jésus-Christ, C'éjoît en quelque manière une confession de foi et une protestation publique de l'horreur qu'ils avoient de l'hérésie de Pelage , si d'ailleurs leurs çentimens sur cet objet n'avoient pas été ^ussi publics qu'ils rétbient. Leur, communion avec les autres métropoles en étoit un s4r garant. Ces pieux évéques apprenoient en même temps à leurs peuples à réprimer Forgueil , cet eniiémi caché de la raison , si opposé à la religion , et à ne pas s'appuyer sur
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ces litres pompeux y? que la vaDÎté du siède avoit inventés pour suppléer aux vertus qui cûimnèDçoieut h sédipser. Les sëu)s ifaonumens qui nous restent à cet égard se trouvent dans Talasiûs d'AQgers.et Perpet de Tours : ils nous indiquehii la manière de penser des autres évéques qui dépendoient de la métropole de Tours.) Nous en' verrons |iin autrq exenïptedans saint Sanson , second du nom ^' au 'concile de Paris , en raD;557. . . ?
;m)6. Si ces évéques étoièiit convaincus qu'ails >n!èivpient en prcipre que le péché, leur charité , toujours ingénieuse ^Jeurfaisoit cnfvisager le prochain sous des rapports bien difTâ^ènisx Ua a vcâjent. surtout devant les yeux que toute puissance vient de Di^u y-ek ils- sèiaiaôieot un ^devoir de le respecter dans ceux cpii aivoietit >ùneîpartieipation de son. pouvoir. D'après ce principe , chaque évéque >trailoit ses confrereé de seigneurs^ de ùien" heureux j de saints et àe vénérables en Jésus-Christ. Ainsi s'étoiept exprimés Léon y Vicfurius et Eustpdbctdans leur hïX^t àiiïrpî^ évéques, de l'Armorique. Ainsi avaient parlé saiiit Loup etsàîàt^Gtfpihrpn^.y eniéçiivaiH à Talase ; celui-ci s'étoit expliqué ofaûfeûfient j^ilaraqn'îl s^w^rivil en sa ville les actes du concile de Tours. L^iPèirdstdu'iH^i^cilelItlà Vénnes ne s'écartèrent pas de cet usage dans leui^j letbvisynddiqife. i.OuU^ la qualité de seigneurs qu'ils donnent aux. éVècftiesIjQbâénai^ili.; qui jfejrdiivoyèrent leurs décrets, ils les traiterU de: tétés iooiiinan liées :^i^;)Goniine la iplénitiide du sacerdoce eÉ^ unie à T^i^coijat /»ila le îregardoieut iconime une royauté spirituelle. . . .. 1 ; .; ■■: \ { ' j ' .
ao7. Saint Perpet , huitième évéque Hë Tours depuis saint Gatien, ne se contenta pas de donner aux pâtivréà!, pendant sà^vie,Flisufruit de ses grands biens.- Avant sa mort j il lesfif'Ièjê^atàirebdé ses tnèùbles-et de ses possessions. Son testament est wti mohùmérit précieux de rantiquité : il justifiera en partie ce que nous avons dit stn* là^ manière dont les évéques disposoient de leurs bien^ {iropres , et suppléera àf'fa perte des actes qui prouvent l'emploi que les prélats atmôricjrtes en 'ont foi t. Voici lés termes par où commence le testament que fît Perpet, l'an 475.
a Au nom de Jésus-Christ, je , Perpef , péèlieur , évéqife'de îéglise de » Tours, n'ai pas voulu mourir saris avoir fait' connoîtrfe niés 'dernières » volontés , de peur que les pauvres iiè fussent (Vdisttés dès richesses que » la divine Providence m'a données sî^lfbéralfement , et que les biens » d'un évéque , ce qu'à Dieu ne plaise , ne passassent à d'autres qu'à l'E-
(1) Incolumem coronam vestram Ecclesi^ concil.^. î.j suae Deus protegat, Domini fratrcs. (Labbc,
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» glise ; je donne et je I^^ làiz prélrés , aux diacres et aux autres clercs » de mon ^ise , la paix de Jësus-Ghrist. Ainsi soit-il. Seigneur, confir- » met ce qœ vous area opéré en nons ; qu'il n*y ait pas de sdiisme par- 9 mi eux ; qu'ils demeurent constamment attachés à la foi. Ainsi soit*il. . . . 9 Paix à TEgUse ; paix au penple , à la ville et à la campagne. Ainsi soit- » il. Venez 9 Seigneur , et ne tardez pas. Ainsi Boit-il. Je vous laisse donc 9 à vons , prêtres , diacres et autres clercs dé mon église , le soin de ma » sépulture. Vous enterrerez et cadavre où il vous plaira , de ra\is du » comte Agilon. Je sai* que. mon Rédempteur vit et que je verrai mon » Sauveur daiis ma diair. Aiesi'soil-il. Si cependant vous daignez m ac- 9 corder la grAce que je voqs' demande' humblement, je souhaiterais 9 que j dans Tattente du jugement , mon corps reposât aux pieds de saint '9 Martin. »
Ce prélat avoit fait i>âtir une ^lise magnifique en l'honneur de saint Martin ; il y avoit tfarisféré lé corps de ce bienheureux évéque , et fait revêtir de marbre son tombeau. Comme l'on nV^nterroit encore que rarement dans les ^[lises, Perpetlaissoit h la prudence de son clergé à décider s'il convenoit de lui accorder cette distinction.
Ensuite le testateur aflrancfait des ^esclaves qu'il avoit achetés de son argent ; il remet tout ce qu'on pou voit lui devoir , lègue plusieurs fonds de terre à son église, à la charge que /du revenu d'une de ces terres, on entretienne jour et nuit des lampes devant le tombeau de saint Martin. Cette manière d'honorer par le feu l'Etre-Suprême , remonte à To*' rigioe du monde. Dieu l'agréa dans lea sacrifices que lui offrirent les premiers patriarches} on la voit prescrite dans le Lévitique ; elle se pratiqua dans le temple du peup% juif , d^oii l'EgU^ catholique l'a empruntée. Perpet donne à sajnt Euphrooe d'Autun, son colline et son trèscher frère , une petite ch&sse d'argent pleine de reliques , qu'il portoit ordinairement sur lui , e| un Uyre des évangiles écrit de la main de saint Hilaire de Poitiers. Pour les autres Mvres de sa bibliothèque , il les cède à son église. Il donne a s^ scBur Fidia-Jnlia-Perpetua une petite croix d'or avec des reliques; des vases sacrés à plusieurs ^ises ; une tenture de tapisserie à celle de saint Pierre ; une colombe d'argent pour déposer l'eucharistie, au prêtre Amalaire. Il conjure ses donataires de se souvenir de lui dans leurs prières. Il assigne une pen^n viagère , sur ses biens , à deux prêtres qu'il avoit déposés y et qui avoient exercé leurs fonctions , l'un à Maillé ou Luines , et l'autre à Orbonne : il défend de les rétablir. Comme ils ne rendoient plus aucun service à l'Eglise , elle
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a voit cessé de leur fouroir leur subsistance. Ce prélat fait présent , à son successeur, des meubles qu'il Toudrfjehoisir^ de sa chambre et de sa chapelle , et lui adresse celte prière : « Aimez , lui dit-il , les prêtres , les >» diacres , les ecclésiasdques et les vierges de votre église et de la mienne, » ou plutôt de relise qui n'appartient ni à vow , ni à moi , mais à Jé- » sus^Christ. Soutenez -les par votre exemple; prévenez -les par votre » bonté; faites en sorte qu'ifs sentent qu'ils sont vos enfans~et non vos » esclaves , qu'ils vous ont pour père et non pour maitre impérieux. »
Ces dispositions faites^ saint Perpet continue de cette manière : «Mais >» vous , qui êtes mes entrailles » mes frères bien-aimés , ma couronne , » ma joie , mes seigneurs , mes enfans , 6 vous , pauvres de Jésus-Christ ! » indigens , mendians , malades y veuves et orphelins , je vous déclare , » vous nomme et vous institue mes héritiers. Je vous lègue et vous donne » tout ce que je possède en terres , en pâturages , en prairies , en bois , 3» en vignes , en maisons , en jardins , en rivières , en moulins , en or , » en argent, en habits et en toute autre chose, à l'exception dé ce dont » j'ai disposé ci*dessus. Je veux qu'aussitôt après ma mort tous ces biens » soient vendus , et que la somme qui proviendra de la vente soit divii> sée en trois parties, dont deux seront distribuées aux hommes pauvres , p à la discrétion du prêtre Agrarius et du comte Agilon ; la troisième s> sera mise aux mains de la vierge Dadolene, pour être distribuée, com- D me il lui plaira , aux veuves et aux autres femmes pauvres (i). »
Par un second testament , que Perpet fit dans la suite , ce saint laisse , sans détruire le premier , aux églises paroissiales qu'il avoit fait construire dans son diocèse , les biens qu'il avoit dans ces cantons mêmes. Il en avoit fait bâtir un grand nombre ; il avoit établi quatre nouvelles paroisses : Avene , Barou , Monay et Vernou (a).
ao8. Les diacres eurent dans les églises de TArmorique , comme ail*
(1) D'Acberi , Spicileg. t. 5. près ; au , rivUre. Monay prend son origine de .ftN Fi j r. . ^ lu éix «« •'Hm, abondant j fertile, ei d'à», habitation,
(2) ibidem. GrcgonM Turon. bb. 10. c. 31. ^^^ ^^^ ^^ MediLum, ipi'on Ini donne en- Maan. HutTuran &ete«. La paroisse d A- ^^ ^^ ^^ ^^ ^^ „ ^.^^ ^^ ^^ «ne est située sur la mt gauche de la Loire, j^. ^. ^ ^^^^ ^ ^^^ , et de eon , agréa- C'est de cette rivière qu'elle a pris son nom. jj^ j^^ „„^ ^^ y^^^ j^, „^ connoltre que Aven , nmire. M. Haan l'appelle Evma . eten, ^^ paroisse est à la source d'une riTière : ver, rivière. Barou, sur la rive droite de la Creuse, ^^ ^ ^^^ . ^^ ^j^j^^^ ^e nom de Vemantire son nom de bar, près , et d'o» , rtvtère. ^^^ ^^ pj^^j y^mantum , qu'elle portoit au- On nomme aussi cette paroisse Baraum ; bar, ^^^^ ^ ^ ,, ^^^^ ^^gine ; nom , riv»re.
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leurs, radmiqktnEitioodu.tèiiqpoicl'y'SiM^ Uo pau-
vre s'.étaot jpréseoté devant saiMiiiMartin , à dêiwoiu, ce prëlat comroauda k son ^tdbidiaére de lui donner un habit.
aog. aiQ. Celte fonction ^ qui rapprochoit les diacres deVévéque , en faisQit autant de minislMp. ils lui senroient ,' pour ainsi dire j d'yeux et de mains : c'ëloient les instrumeits par lesquels toutes les grâces s'accordoient. Comme on s'attache plus facilement à ce qui est sensible , les diacres acquirent beaucoup de considération , et Ton se sentit porté à leur faire la cour. Les prêtres , dont. les fonctions éfoient purement spirituelles, n'avojedt rien qbi leur attirât les regards. De là vint cet ascendant trop connu que les diacres s'arrogèrent sur les prêtres : ils leur disputèrent la présâmce et même tentèrent quelquefois de l'emporter sur eux. Ce sont ces entreprises que le concile d^Angers réprima l'an 453 , par son second canon. Cet abus avoit été corrigé dès l'an 3 149 par les Pères du concile d'Arles ; ils avoient enjoint aux diacres de respecter les prêtres. Coui^-là.i^voient porté en quelques endroits la témérité jusqu'à s'attribuer le droit d'offrir le sacrifice de l'eucharislie. Quelques-uns avoient des cures ou paroisses à conduire , de même que les prêtres. On peut se convaincre de la certitude de ce fiût par le soixante-dix-septième canon du concile d'Elvire , en 3o3 ; le septième de celui de Tarràgone , eu 5 16 9 et par d'antres antérieurs. Les ûtrâ des cardinaux diacres n'étoient dans leur priucipe que des paroisses^, dont l'administration leur étoit confiée. C'est là ce qui leur fournit le prétexte d'étendre leurs fonctions jusques sur la confection du plus saint de nos mystères.
Le concile de Cartbage de Tan 398 mit des bornes à d! autres prétentions des diacres. Il leur rappela qu'il ne sont pas seulement les ministres de révêque , mais qu'ils le sont encore des prêtres; il leur défendit de distribuer reucharîslie au peuple , en présence du prêtre , si ce n'étoit par son ordre ^ en cas de nécessité ; de s^asseoir en quelque lieu que ce fût , si le prêtre ne le leur commande , et de parler dans l'assemblée des prêtres , s'ils ne sont interrogés.
211. Nous avons lieu de croire que les diacres faisQient par eux-mêmes aux hommes en Armorique la distribution des aumônes , et que des vierges ou des veuves les délivroient aux femmes. Ce que Peq)et ordonna à cet égard par son testament , insinue que les aumônes se faisoient de cette manière , en ce qui regarde les personnes du sexe. L'état saint des diacres , et la discipline qui alloit au-devant de l'apparence même du mal , confirment celte assertion.
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a 1 2. a 1 3. Après que les hommes se furenl séparés pour peupler la terre, )a grandeur et la puissance des familles consistèrent dans le nombre des enfans. Ce fut une obligation de travailler à étendre, J)arrilnion conjugale, la multiplication de Kespèce bumàîne. Les législateors Tencotiragèrent par des distinctions; mais ils n'ignoroiént ^hbis en même temps combien îe célil^at est grand en lui-même , et qu'il n'y a que l'abus qu'on peut faire de cet état qui soit reprébensible. La plupart ne tardèrent pas h interdire le mariage à ceux qui étoient chargés du culte religieux. Melchlsedech , roi de Salem ^ et grand-prêtre du Seigneur, qui vivoît du temps des pa* triarches , nous est dépeint comme n'ayant point de généalogie , ni de famille. Josué , Elie, Elisée neftirent jamais mariés. Chez les Egyptiens , les prêtres de Cybéle gardoient la continence. Les gymnosophîstes et les brachmanes dans Tlnde , les hiérophantes à Athènes, la plupart des disciples de Pythagore, ceux de Diogène ol>scrvoient le même régime. A Rome , Vesta , Minerve , Diane , les Musses , les Grâces etoierit les protectrices de la virginité. Les Vestales sont connues de tout le monde. Le respect qu'on leur portoit étoit profond , et leurs prérogatives y répondoient. En Perse, les prêtresses du soleil pratiquoient ta même vertu que les Vestales. Les Grecs donnoient les noms de demi-dieux , d'^égairx aux dieux , à ceux qui professoient la virginité. Les Latins faisoient venir le terme cœlebs^ Ae cœli beatitudo^ comme qui diroit , une personne céleste. La métamorphose de Daphné en laurier prouve que la continence étoit , suivant les Romains , le moyen le plus sur popr faire passer son nom à une glorieuse immortalité.
21 4* Si les hommes ont compris j malgré la dépravation de leur cœur et les ténèbres du paganisme , qu'il étoit intéressant de ne confier les choses saintes qu'à ceux qui gardoient la continence , est41 surprenant que Jésus-Christ , en qui sont touà^îes trésors de la sagesse , dans lequel habite une lumière inaccessible aux hommes , et qui avoil paru sur la terre pour rendre à la religion sa perfection , ait regardé cette vertu comme convenable aux ministres des autels. Philon et Macrobe (i), échos de la raison , ont soutenu que , si la nature divine vouloit bien quelquefois se communiquer à la nature humaine , ce ne pouvoit et ne devoit être que par le ministère d'une vierge. Il y a sans doute en cela quelque chose d'outré ; mais on y découvre combien le Dieu des vierges
(l)Macrob. in Somnio Scipionis.
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est jaloux de trouver dans ses créatures quelqu'un qui approche de sa {Hireté.
ai 5. Ceux qui ont l'honneur de participer au sacerdoce de la loi nouvelle , à la production et à rimmolation de l'Agneau sans tache ^ ont pratique le oélibat dès le commencement de l'Eglise. Jésus* Christ a choisi ffour mère une vierge ; ceux qtti sont destinés pour l'enfanter de nouveau 6ur les saints autels , ne peuvent mieux faire que d'imiter sa pureté. C'est a eux que Jésus-Christ a dit : cdui qui quittera son épouse , ses enfans , ses biens pour mon nom , recevra le centuple et aura la vie éternelle (i). Ce sont eux qu'il envisageoit , lorsqu'il a prononcé qu'il y a des eunyques volontaires qui ont renoncé au mariage pour le royaume de^ cieux (a). Saint Paul en fit une loi à son disciple Tite (3).
Les ecclésiastiques des premiers âècles de l'Eglise vivement persuadés jde la pureté ineffable du sacrifice, et convaincus que la chasteté des prêtres doit se rapprocher , autant qu'il est possible , de la sainteté de la victime I s'animèrent mutuellement à la pratique de la discipline tracée par le docteur des nations. Toujours exposés aux persécutions , ils usoient de ce monde , comme n'en usant pas. Un grand nombre de laïques ou ne se marioient pas , ou renonçoient aux droits du mariage : ce qui de- ' voit soutenir le courage de ceux d*entre les ecclésiastiques qui se sentoient le moins de forces.
ai6. Lorsque la paix fut tendue à l'Eglise , la première ferveur des fidèles se ralentit : ce relâchement influa sur leurs pasteurs. L'obligation où étoient ceux-d de ne point laisser habiter de femmes suspectes dans leurs maisons , devint plus étroite pour eux : leur vertu étoit plus exposée ; les chrétiens , moins justes , étoient plus portés à former des soup- ^ns sur des femmes qui ne leur tenoient pas de près par le sang. Pour mettre le sacerdoce à l'abri des préjugés et écarter ce qui pouvoit lui être nuisible , le concile d^ Angers défendit à ceux des clercs qui n'étoieut pas mariés d'avoir chez eux d'autres fenames que leurs sœurs j leurs tantes et leurs mères. Ce règlement est plus sévère que le troisième canon du concile de Nicée , tenu l'an 3a5 , puisque celui-ci leiu* permet d'avoir en outre quelqu'autre femme qui ne puisse causer aucun soupçon : ce que Rufin entend des plus proches parentes. Le troisième concile de Carthage l'explique, canon dix-septième , des nièces , des femmes des
(1) Uatlb. 19. V. 29. (3) Ad Tit c. 1.
(â)Ibîd. V. 12.
eufans
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enfans des clercs ; et de celles de leur famille qui ëtoient attachées à leur ménage avant leur ordination.
Les Pères du concile d'Angers donnent à ces femmes , qui font l'objet de leur défense , le nom à^ étrangères ; d'autres les appeloient soiis-in^ traduites et agapetes. Ces différens noms exprimoient lés différèns prétextes sous lesquels les clercs les retenoient chez eux ; les uns sous celui de charité et d'amitié spirituelle ; les autres pour avoir soin de leur mé^ nage j de leurs affaires domestiques , et pour les soulager dans leurs maladies. •
217. Ceux qui étoient élevés au sacerdoce ou au diaconat durant leur mariage y étoient dès lors obligés de regarder leurs femmes comme leurs sœurs. SHl arrivoit que quelqu'un manquât à cette loi , on Texcommunioit( i). Cette discipline subsista en Ârmorique jusqu'au milieu du cinquième siècle. Les Pères du concile de Tours usèrent d'indulgence en 461 y envers les réfractaires. Ils se contentèrent de les suspendre de leurs fonctions j et de les exclure des ordres supérieurs.
1118. Les églises ne gardoient pas par tout la même uniformité tou^ chant la coutii^nce à l'égard des sous-diacres et des autres clercs. Les papes Sirice et Innocent i en avoient dispensé les sous-diacre^. Le concile de Tours , de l'an 461 j suppose évidemment , par son second canon , que ceux qui dépendoient de cette métropole pouvoient se marier , ou du moins vivre comme maris avec leurs femmes.
a 19. Talase d'Angers , prélat zélé pour la discipline ecclésiastique^ consulta j quelque temps après son sacre j saint Loup de Troye et saint Euphrone d'Autun j sur le mariage des clercs inférieurs. Ces deux évéques lui répondirent que la pratique der leurs églises étoit de souffrir les bigames dans quelques ordres y comme dans celui de portier ; mais que l'on défendoit les secondes noces aux exorcistes et aux sous-diacres ; qu'au reste il seroit à désirer que les clercs engagés dans le mariage n'en fissent point usage ; ou plutôt que , pour éviter toute discussion , l'on n'élevât point d'hommes mariés au rang des clercs. Ils observent que la discipline de l'église d'Autun étoit plus sévère , parce qu'on y déposoit les portiers qui passoient à de secondes noces. Ils protestent tous deux que , si d'autres évéques peuvent introduire dans leurs églises une pratique plus sainte , ils l'approuveront volontiers , parce que Dieu en sera glorifié y quoiqu'ils ne puissent pas la faire exécuter (a).
(1) CoDcil. luron. 1. can. 1. (2) Sirmoad. CoDcil.Gallûe. 1. 1.
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Talase avoit à cœur d*ëlever les clercs de son diocèse à la perfection de leur état ; mais il ne pouvoit y parvenir sans le concours des autres évéques. I^es vœux de saint Loup et de saint Euphrone furent remplis dans un concile de la province de Tours : on y décida que les sous-diacres et quelques autres d'entre les clercs ne pouvoient plus se marier. L'onzième canon du concile de Vennes j dont on n'a pas toujours pesé les termes , suppose cette défense ; on devoit l'avoir faite depuis peu de temps. Les actes du concile qui la renferme ne nous sont pas parvenus : cette assemblée a dû se tenir depuis le synode de Tours , mais avant celui de Vennes. Le pape Léon i avoit enjoint aux sous-diacres de garder la continence : son autorité fut d'un grand poids dans la province de Tours.
nQio. Nous ne pouvons déterminer quelle est y outre les sous-diacres ^ celte espèce de clercs à qui les évêques de la province de Tours ne permettoient plus de se marier. Comme les actes du concile qui en s^voit porté l'ordonnance n'existent plus , il n'est pas possible de les distinguer des autres. Nous ne connoissons pas même combien il y avoit alors dans la Gaule d'ordres que nous appelons mineurs. Saint Loup et saint Euplirone ne parlent j dans leur réponse à Talase , que des portiers et des exorcistes ; saint Sidoine nous indique j à la vérité , des iftteurs (i) ; mai^ aucun monument ne fait mention des acolytes dans l'Eglise gallicane , quoiqu'il y en ait eu à Rome dès le troisième siècle (a).
2211. Les clercs étoient attachés^ suivant les canons, à Févéque qui leur avoit donné le premier ordre. On n'avoit égard ni au lieu de la nais-j sance j ni à celui du baptême , mais uniquement à celui de la première ordination ou du bénéfice. C'est de là qu'il est défendu aux clercs , par le premier canon du concile d'Angers , de passer d'un lieu à un autre j et même de voyager ; que le concile de Tours sépare de la communion , par l'onzième canon , un clerc qui quitte son église pour aller ailleurs.
Pour voyager d'iine manière conforme aux règles , il fhlloit de^ lettres de recommandation de la part de l'évéque de qui les clercs dépçndoient. Ceux qui voyageoient de cette façon étoient reçus avec les mêmes distinctions et les mêmes prérogatives dont ils jouissoient dans leur propre ^lise. Peut-être même y trouvoient-ils de plus grands avantages. Il n'y a rien dans cette pratique qui ne fût autorisé par la discipline : Thospitalité étost portée quelquefois jusqu'à la profusion. Ce traitement , qui étoit ap-
(1) Lib. 4. ep. 25. (2) Easebias , lib. 6. e. 43.
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puyé sur la charité , fit naitre le désir de voyager ; l'amour propre y vit son bien-être , et Ton ne risqua qu'à gagner. Ce qui pouvoit être utile dans son principe auroit tourné en abus , si la prudence des évêques n'y avoit mis des obstacles. Les pèlerinages aux Lieux-Saints commençoient à devenir fréquens. Il étoit nécessaire de leur fixer des bornes.
Les clercs , qui n'étoient pas munis de lettres de recommandation , étoient privés de la communion, dans quelque lieu qu'ils allassent. Usn^étoient pas pour cela sujets à l'anathème , ou à l'excommunication ; leur punition consistoit à ne pouvoir plus exercer les fonctions de leur ordre , et dès lors ils étoient privés de toute distribution. Tel est le sens du cinquième canon du concile de Venues.
aaa. Le lien qu'un clerc avoit contracté avec l'évêque par sa première ordination , étant antérieur à tout autre , étoit conséquemment le plus fort : un autre évéque ne pouvoit le rompre en élevant un clerc à un ordre supérieur. Cependant, quelques évêques tentèrent d'attirer à eux, sous ce prétexte , des clercs étrangers. Cet abus fut condamné par le neuvième canon du concile d'Angers. Comme ce mal reprenoit de nouvelles racines^ le concile de Tours , par son neuvième canon , sépare de la communion des autres évêques, celui qui ordonne des clercs qui ne lui appartiennent pas. Pour rétablir les choses dans leur premier état , il déclare , par le dixième canon , la nullité de ces ordinations illicites , à moins que , par une satisfaction convenable , l'ordre et la paix qui ont été violés ne rentrent dans leurs droits.
223. Comme les clercs étoient attachés par leur ordination à un office particulier , ils étoient tenus à la résidence. C'est ce que supposent les conciles de la province de Tours , dont nous avons rapporté les canons. Aussi les évêques étoient-ils attentifs à faire remplir aux clercs cette obligation , d'où dépendoit le plus grand bien spirituel de l'Eglise. Ceuxci ne pouvoient s'absenter du lieu où ils étoient attachés, qu'avec l'agrément de leur évêque , c'est-à-dire , lorsqu'il avoit pesé leurs motifs et qu'il les avoit crus légitimes.
aîi4. Il n'étoitpas dans le pouvoir des clercs de renoncer à leur état. Ils étoient enrôlés dans une milice plus sainte que celle du monde ; promus à des dignités spirituelles , ils ne pouvoient se rabaisser à celles du siècle : c'eût été une espèce d'apostasie. Aussi le concile d'Angers, canon septième , et celui de Tours , canon cinquième , excommunient-ils les clercs qui portent les armes et se comportent en laïques. Les propositions dont se servent ces deux conciles sont universelles : elles compren-
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neut non-seulemeDt les prêtres , les diacres et sous-diacres ; mais encore les portiers , \» lecteurs , les exorcistes et les acolytes j s'il est certain que ceux-ci existassent alors dans la province de Tours. Ces dispositions n*éloient pas seulement reçues dans cette province. Dès Tan 4^ < » le concile de Calcédoine avoit défendu^ sous peine d'anathème j à ceux qui sont entrés une fois dans le clergé , ou dans Tétat monastique , de quitter Tune et l'autre de ces professions qu'ils ont embrassées à cause de Dieu , pour s'engager dans la milice , ou dans une dignité séculière.
aa5. L'évéque et son clergé vivoient sous la protection des lois. L'évêque ne pouvoit priver un clerc ni des fonctions de son ordre, ni des émolumens qu'il peroevoit de l'Eglise. Il étoit nécessaire , au préalable , de lui faire son procès juridiquement : on ne le déposoit que quand le délit étoit prouvé. Si le clerc accusé pouvoit faire voir que son évéque lui étoit suspect , il étoit en droit de se pourvoir devant les évéques de la province. Si l'affaire concernoit des biens que l'évéque voulût lui enlever, elle étoit dès lors dévolue au tribunal des comprovinciaux. Telle étoit la r^le que les Pèr^ du concile de Venues avoient établie par leur neuvième canon.
aa6. Les abbés et les moines de l'Armorique étoient soumis , ainsi que les clercs , à l'évéque. Ils ne pou voient sortir de leurs monastères sans permission , ni renoncer à l'état qu'ils avoient embrassé. Pour rendre cette vérité sensible , il suffit de jeter les yeux sur le huitième canon du concile de Venues. Ce règlement est le même que celui qui avoit été fait l'an 45 1 9 au concile de Calcédoine , canon quatrième.
227. Les KDoines vivoient sous la conduite immédiate d'un supérieur, que l'on nommoit Abbé, c'est-à-dire , Père. La vanité n'avoit point donpé lieu à ce titre si doux : il avoit pris naissance dans le cœur des chefs qui gou¥ernpîeot l^urs monastères avec une autorité vraiment paternelle, et daqs celui de l^urs religieux qpi l^ur obéissoient avec une soumis-^ siou filiale.
Les jeunes religieux apprenoient , dans les monastères , à se former , principalement à la piété et à la pratique des vertus les plus austères. Dans Tenceinte de ces maisons , on voyoit des cellules séparées les unes des autres. Elles étoient destinées à ceux qui étoient parvenus à une éminente saipteté , ou qui ne pouvoient plus , à cause de leurs infirmités , soutenir l'austérité de la règle. Ces anachorètes passoient , de temps à autre, de leurs cellules dans les monastères. Pour celles qui étoient indépendantes , l'Armorique n'en connoissoit point : elles auroient occa-
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«onné les mêmes désordres ^ dont ou s'étoit plaint ailleurs. Les solitaires , qu'on remarquoit dans le royaume j n'avoient embrassé leur état , qu'après que révéque du lieu les avoit éprouvés , à moins que leur vertu ne lui fût connue d'ailleurs. Tous les religieux vivoient sous les yeux de l'ab* bé , afin que leur conduite fût au-dessus de tout soupçon.
228. Saint Guignolé étoit prêtre et abbé de Landewenec : d'où l'on peut inférer qu'il y avoit aussi des prêtres , durant le cinquième siècle , dans les autres monastères de l'Ârmorique. Celui de Marmoutier étoit une pépinière d'évêques : les religieux de cette communauté qu'on éievoit à l'épiscopat , dévoient être honorés , avant ce temps , du sacerdoce ou du diaconat. Les maisons religieuses de l'Armorique approchoient de la sainteté de celje-là , et dévoient être son émule dans les sciences ecclésiastiques,
229. Le plus ancien monastère de filles que nous connoissions dans les Gaules, est celui de Lan-Ninnocht. Il étoit , comme les autres , gouverné par une supérieure et par un prêtre , sous l'autorité de l'évêque. Il est bien probable que ces religieuses avoient du moins un oratoire pour y chanter tous les jours les cantiques 4^ leur divin époux , selon les heures de l'office de l'Eglise. Pour les dimanches , elles dévoient se rendre , suivant l'usage j à l'église paroissiale , pour y participer aux saints mystères. Nous croyons qu'à l'exemple des autres communautés du monde chrétien , elles se chargèrent de l'éducation des jeunes filles. La plupart de ces religieuses étoi^it probablement initiées dans la connoissance de la langue latine , ce qui étoit alors assez ordipaire ; celles qui pouvoient l'ignorer y animées du désir de comprendre du moins le sens des offices qu'e)les psalmodioient , se firent un devoir de l'apprendre.
230. 11 y avoit dans l'Ârmorique deux autres espèces de religieuses. Les unes J sans faire de vœu public et solemnel , consacroient à Dieu leur virginité ; elles n'étoient distinguées des autres filles que par leur extrême modestie , soit dans leurs vétemens , soit dans leur maintien : ce qui brilloit en elles étoit la pratique des vertus chrétiennes. Saint Jér6me dit , dans sa lettre à Gaudentius , que ces sortes de viciées portoient ordinairement une tunique de laine brune et un manteau noir. Les autres faisoient un vœu publie et solemnel de virginité : elles recevoient de la main de l'évêque un voile de consécration. Cette cérémonie se faisoit avec appareil pendant la messe ou le jour de l'Epiphanie , ou la seconde fête de Pâques , ou celle de quelque apôtre , ou à Noél. Ce voile étoit un sym-r
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bole du mariage céleste de ces viei^^es avec Tépoux immortel. Ce n'est pas que celui des autres vierges n'en fût également une représentation. Tertullien le fait assez entendre , lorsqu'il dit que ceux qui osent dévoiler ces filles y sont des sacrilèges (i). Ces viciées occupoient dans chaque église une place honorable et séparée du peuple (a).
a3i. Ces viciées faisoient de leurs maisons particulières comme autant de monastères. Elles consacroient toute leur vie à la retraite , à apprendre TEcriture-Sainte , à lire les saints Pères , à la psalmodie , à la prière , aux jeunes et aux travaux manuels. Tel est le portrait que saint Jérôme nous «u a tracé dans ses ouvrages (3). Les évêques regardoient les vierges comme la plus noble et la plus illustre portion du troupeau fidèle ; elles étoieut à leurs yeux les plus belles fleurs du parterre de TEglise , Tornement du ciel y les images les plus parfaites de la sainteté du Dieu trois fois saint. Aussi avoient-ils grand soin de les éloigner de tout ce qui auroit pu obscurcir leurs vertus. Ils ne permettoient pas à ces saintes filles de demeurer avec les hommes dans une même maison (4)* C'est d'elles en particulier que parlent le concile d'Angers et celui de Tours j lorsque , par le quatorzième et troisième canons , ils défendent aux clercs d'avoir chez eux des filles étrangères. Il ne suffît pas que leur honneur fût à couvert : il devoit être au-dessus de tout soupçon.
a32. L'Eglise a toujours regardé comme un grand crime le manquement des vierges à la foi de leur état. Dès l'an 3o3 j le concile d'Elvire priva , canon treizième , de la communion , même à la mort, les vierges qui , après s'être consacrées à Dieu , auroient violé leur vœu et vécu dans le désordre, ne comprenant pas le bien qu'elles ont perdu. Si cependant elles n'étoient tombées qu'une seule fois par séduction ou par fragilité , et si elles avoîent fait pénitence pendant toute leur vie , le concile veut qu'on leur donne la communion à la fin.
233. Le seizième canon du concile de Calcédoine y tenu l'an l^oi , défend aux vierges consacrées à Dieu, et aux moines, de se marier, sous peine d'être privés de la communion pendant tout le temps qu'il plaira à révêque. Ce qui suppose que leurs vœux ne formoient pas encore un empêchement dirimant de mariage ; en effet, les Pères de ce concile ne se seroient pas contentés d'excommunier les coupables , ils leur auroient enjoint de se séparer. Innocent i , dans sa réponse à Victrice , évêque de Rouen , avoit décidé , dès l'an 4o4 , qu'on ne devoit soumettre a la
(1) De Tirgin. velandis. (3) Ad Gaudent... Ad Marccllam.
(2) S. Ambros. ad virg. lapsam. f4) S. Gypriao. 11b. I. ep. 11.
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pénitence publique qu'après la mort de leurs maris, celles des vierges qui, après s'être consacrées à Dieu , âvoient eu la témérité de se marier. On n'entrevoit d'autre motif de cette décision que celui de ne pas les enlever à leurs époux , à qui elles étoient unies par un mariage valide. Elle est d'autant plus sage que l'on ne pouvoit astreindre une femme à la pénitence publique sans le consentement de son mari; parce que, durant ce temps , ils dévoient vivre comme frère et sœur. On ne découvre , dans ces sortes de mariages^ qu'un empêchement prohibitif , qui donne lieu , par la inort des maris , aux exercices de la pénitence publique. Saint Augustin avoit cru également que les mariages de ces vierges étpîent véritables y et que celles qui $e séparoient de leurs maris , à cause de leur vœu j faisoient un très^grand mal. La raison qu'il en apporte est qu'elles donnoient lieu à la parUe qui n'avoit pas fait de vœux y de se remarrier à une autre , et d'être par là une a4ultère(i). Saint ^on i , dans sa réponse , vers l'^n 443 , à HUstique , évéque jle Narbonne , avoit dit qu'il faut mettre en pénitence publique les moines qui renoncent à leur état pour s'engager dans le mariage ; que les filles qui ^ s^s être contraintes par leurs parens j ont promis volontairement de garder la vii^inité , et qui ont pris l'habit convenable à leur profession y quoiqu'elles n'aient pa^ été consacrées à Dieu j prévariquent si elles abandonnent leur résolution ; que le crime seroit plus grand , si elles avQfenjt été consacrées.
Quoique le sixième canon du concile de Tours traite le mariage des vierges qiii avoient reçu la couj^écration d'union détestable , et que , par le quatrième de celui de Venues j la vierge qui se marie et celui qui l'épouse, soient notés d'adultère, ainsi que l'a fait Innocent i> les Pères de ces deux, conciles n^ont pas jugé pour cela , avec ce i^ouyerain pontife , que le mariage ainsi contracté f}ît nul ; la seule peine qu'ils iuiligent aux préva-» ricateurs consiste dans l'excommunication. 11 paroit donc certain^ que les vœux des vierges consacrées à Dieu ^ même par l'imposition des mains de l'évêque , n'ont formé dans l'Eglise , jusqu'au cinquième siècle , qu'un empêchement prohibitif de mariage.
IX
a34. La prière vocale , que l'Eglise fait faire tous les jours à certaines heures , au nom de tout le cdrps des fidèles , par ceux qui sont spécialenient destiiiés à cette sublime fonction , s'appeloit office , ainsi que nous
renseigne le quinzième canpn du concile de Venues. Ce lerm^ 4l^oit pris
(i)Lib. debono Tid.c. 10.
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dans toute son étendue ; en effet , le premier office ou devoir de niomme est de louer Dieu , de le remercier de ses dons et d'implorer sa miséri* corde.
a35. L'office ne fiit pas d'abord le même dans les différentes églises de la province de Tours : la forme qu'on y observoit n'étoit pas fixe. Le trentième canon du concile d'Agde , de Tan 5o6 j suppose que l'office n'étoit pas plus réglé dans les autres églises de la Gaule. Le^ évéques qui assistèrent au concile de Venues jugèrent à propos de garder l'uiliformité à cet égard. Ils décidèrent qu'il n'y anroit plus à l'avenir qu'mi même office divin et une même psalmodie dans tous les diocèses qui dépendoient de Tours. A l'exemple du concile de Venues, celm d'Epoùe (i) , ville alors coùâdérable du diocèse de Vienne, statua, Fan Siy , canon vingts septième, que les évéques de la province suivroient le rit de la métropole dans la célébration de l'office divin.
La raison pour laquelle le concile de Venues rendit son ordonnance , étoit la crainte qu'oA insérât , dans les différens offices , quelque chose dont les Goths, leurs voisins- , qui étbiènt Ariens , eussent profité pour prêter aux évéques de la province de Tours des sentimens sur la Tiinité qu'ils n'avoient pas.
(1) Suivant les -maitterifs' ftntienÉ et récens de ce concile , le lien ott il se tint s'appeloit Epao ou Epattiui. Une inscription gravée sur une pierre , avec ces mots : Deœ Eponœ , qu*on a trouvée à Yene , au diocèse du Bellai , a fait croire à M. Fleury et à d*aatres savans que c^étoit là que s'étoit tenue rassemblée des évéques du royaume de Bourgogne , dans la persuasion où ils étôiént que cette ville avait pris le nom de cette déesse. . G'étoit une divinité romaine : les chevaux et les étables étoient sous sa garde. Son nom même ed est la preuve: Epo, chevaux. Les Romains avoient emprunté du celtique bien d'autres termes que celui-là. Ceux qui fournissoient des chevaux aux jeux du cirque invoquoient cette déesse , juroient par elle , et lui recommandoientles animaux qu'ils vouloient conserver. Juvenal , dans sa huitième satyre , pour se moquer des personnes de qualité qui se donnoienten spectacle^ dit qu'ils ne juroient que par Epone et par ses images peintes dans les écuries. Minucius-Felix tourne avec finesse en ridicule les païens qui lui dressoient des niches dans leurs étables. TertuUien et
Phidenceea fo&t'aiitantl La ville de Soleure, en Suisse , «doroit la méose déesse. On a pu aussi lui rendre dçs honneurs à Yene. Mais étoit-ce là VÉpao oit VBpawM de notre concHe?Desrtt»onspartloBlièrès nous empêchent de le penser. Une terre d'Epone dépendoit originairement de Téglise de Vienne : Louis le débonnaire la donna en fief au comte Abbo par an diplôme d^Aix-4a-Ghapelle , la 18* année de son règne ; elle y est appelée epaonensis. Par une donation faite sous Charles le Chauve à l'églbe de Vienne par Arlulfe di •sa femme Adoara , des biens qu'ils avoient dans le Viennois ^ il' est dit qu'Ancyron est au territoire d'Epone. Ancyrôn , qui est encore à présent une paroisse du Viennois, dépend du comté d'Albon. Comme elle étoit autrefois âtk territoire d^pone, Epone est le même Uén qn'Albon. Cette terre , i'une des plus anciennes dp royaume.de France , est sur une hauteur proche la rive gauche du Rhône. Ej^nà ési for Aie dV, rhiète-, et de* pon, élévation. Al y hauteur; bon, rivière : hauteur qui domine sur une rivière.
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A. ce motif principal 9 nous pouvons en ajouter deux autres y dont le poids ne laisse pas que d'être considérable. Les clercs qui ; comme nous l'aTons vu , voyageoient de temps en temps et s'arrétoient dans d'autres diocèses , ëtc^ept admis parmi le clergé et y faisoient les fonctions de leur ordre ^ lorsqu'ils étoient munis de lettres de recommandation. Dans cette circonstance j il lent étoil avantageux de retrouver le même office et la même psalmodie que datas leur église. Comme , suivant les canons , les évéques de la province s'assembloient deux fois Tan en concile , et qu'il falloit y durant ce temps , assister aux offices , leur diversité deveuoit embarrassante»
â36. Mais quel étoit le corps d'office que se donna le concile de Venues? Voici ce que nous pensons à ce sujet. Musée (i), prêtre de Marseille y composa , vers le milieu de ce siècle ^ à la prière de Venere , son évéque , un lectionnaire pour Voffice de l'Eglise. Ce livre contribua beaucoup à l'instruciion du peuple et à faire l'office divin avec plus de majesté. Les leçons que ce savant prêtre employa étoient tirées de l'Ecristure, avec des répons, des versets ou capitules , despseaumesqui avoient rapport aux temps et aux leçons pour toutes les fêtes de l'année. Cet ouvrage fut généralement adopté j dit Genna(ie , parce que l'usage qu'on en fit aplanissoit toutes les difficultés (2). Les évêques de la province de Tours ne pouvoienl mieux faire que de recevoir ce lectionnaire , qui a donné la naissance à ce q)ie nous appelons maintenant bréviaire, lln'avoit point encore paru d'autres ouvrages sur cette matière.
^37. Si les religieux , les vierges consacrées à Dieu par le vœa.de vir* ginité se sont fait un devoir de réciter les heures canoniales , ainsi que les Pères l^attestent , les clercs ont cru y être astreints plus étroitement. Outre que les divines Ecritures enjoignent à tout fidèle de prier sans cesse j les ecclésiastiques y dégagés de la servitude des affaires du monde et médiateurs entre Dieu et les autres hommes y deviennent dès lors des personnes de prières. Ils sont donc obligés par état et avant toute rétribution à des heures réglées de la prière vocale. L'infirmité pouvoitles dispenser de les réciter à l'église avec les autres y comme le dit le quatorzième canon du concile de Venues ; mais ils étoient tenus de le faire en particulier , suivant l'usage, si leur position le leur permettoit. L'Eglise , en leur don*
(i) Musée monnit , selon Gennade (de Vir. une parfaite connoissaDce des Ecritures et con-
illost. c. 79) , sous Tempire de Léon et de Ma- serve le goût de l'ancienne éloquence, jorien; c*est-à-dire y entre les années 456 et *6i. Il aToit acquis, par un travaU assidu , (2) Gennade , de Vir. Ulust. c. 79.
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nant un honnête entretien , les privoit de leur rétribution lorsqu'ils man« jquoient à remplir quelqu'une de leurs obligations. C'est pourquoi le •même canon que nous menons de citer punit d'une suspense de sept jours un derc qui n'asnste pas à l'office du matin : à cette suspense étoit atta«dtkée la privation de l'honoraire. Par ces termes : ojffice du matin , le concile entend la même chose que vigUe. Il donne à l'office de la nuit le nom de matines, parce qu'il duroit jusqu'au matin : 4*Autres l'ont appelé vigile i parce qu'il commçnçoit à minuitt
a38. Si les évéques étoient attentifs à conserver la discipline dans leur dei^é y ils n'avoient pas moins de soin à dissiper tout ce qui pouvoit ressentir la superstition. Quelques-uns d'entre les clercs exerçoient la divination par l'inspection des premières pages , à l'ouverture des livres saints ; ce qu'ils appeloient les sorts des saints. D'autres pr^tepdoient dér couvrir l'avenir par le moy^n de toute espèce d'écriture. Le çoqcile de Venues excommunia ceux qui exerçoient ou enseignoient cet art.
Cette double manière de percer dans l'avenir n'avoit pas été connue des Gaulois, lis étoient dans l'usage de ne rien coucher par écrit. Les Romains j leurs vainqueurs , accoutumés à cette vaine science , la leur communiquèrent. Valère-Maxime rapporte que^ comme Brutus étoit incertain du sort qui l'attendoit à la bataille de Philippe , le hasard lui offiit cet endroit de l'Iliade où Patrocle se plaint que \9 cruel destin et le fils de . Latone lui ont 6té la vie. Cet auteur ajoute que ce romain ç'eq fît l'application à lui-même y et qu'elle fut justifiée par Tévénement (i). L'empereur Macrin cherchant à connoltre , daps le même poème , si son règne seroit marqué par une longue durée et par la prospérité , tomba sur ces vers , dont le sens est : « Vieillard , vous êtes bien serré par de jeunes » guerriers ; votre force est détruite , et vous êtes menacé d'une triste » vieillesse. » On crut que dans ces paroles étoit contenue la prédiction de la mort de cet empereur. Ce qui donna lieu à ce préjugé , c'est aue Macrin étoit déjà vieux lorsqu'il monta sur le trône impérial ^ que son règne ne dura que quatorze mois , et qu'Héliogabale , qui lui enleva la vie et la couronne , n'avoit dans ce temps qu'un pareil nombre d'années. Nous avons deux autres exemples de cette espèce de divination : le premier concerne Adrien , le second se trouve dans Alexandre-Sévere. L'un ^t l'autre se servirent , à cet effet , de l'Enéïde de Vii^e.
(1) Lib.l. €. 5et7.
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^39. Les Ârmoriquesy devenus Romains , partagèrent avec le sexe le prétendu moyen de pënëtrer dans Tavenir. Eclairés par le christianisme ^ ils tâchèrent de retenir les pratiques qui n'attaquoient pas directement lâ foi. Ils s'imaginèrent que la divination ^ qui se faisoit surtout à l'ouverture des livres saints j n'y ëtoit pas contraire. Des clercs y entrahiés par l'exemple et fortifiés par l'autorité de l'Ecriture sainte qui raconte que , dans des affaires importantes , on avoit employé le sort , jugèrent être en droit de faire la même chose. Dans cette persuasion j ils qualifièrent cette action du beau nom de Sort des saints. Us ne réfléchissoient pas que les saints qui s'en étoient servi n'y avoient procédé que par inspiration divine.
L'opposition que quelques évéques et tuie partie du peuple formérttt à l'élection de saint Martin fut levée par le sort des saints^ Sulpice-Sévere el Fortunat disent que le lecteur qui devoit ce joùr-là lire datis l'église , n'ayant pu percer la foule pour se rendre à sa place ^ un des assistans prit le psautier et lut la première page qui se rencontra. C'étoit le verset du psaume huitième j où il étoit dit : a vous avez tiré la louange de la » bouche des enfans à cause de vos étiuemis , pour détruire l'ennemi et » le (iéfenseur (i). » C'est aitisi qu'oti lisoit dans l'ancienne version ita* lique^ au lieu que nous nous servons maintenant du mot vengeur , qui se trouve dans notre Vulgate (a). Celui qui blàmoit le plus la nomi-* nation de saint Martin étoit l'évéque d'Angers. Comme il s'appeloit Dé» fenseur y le peuple crut à l'instant que ce prélat étoit désigné par ce mot du pseaume , et que la volonté de Dieu avoit fait tomber sur ce verset. Il s'éleva sur-le-champ un grand cri en faveur du saint , et tous se réunirent à approuver son élection. Le changement subit qu'occasionna la lecture du pseautier prouve que cette méthode étoit connue et qu'on l'employoit depuis long-temps.
a4o. Il n'est pas surprenant que ceux qui , par hasard ou de dessein prémédité y consultoient l'Iliade et l'Enéide , ou quelques-uns des livres saints, crussent y rencontrer des prédictions. Ces ouvrages contiennent un grand nombre d'événemens j de sentences et de maximes qu'on peut adapter à toutes les circonstances de la vie. Les versets , qu'on tiroit au hasard , auront quelquefois répondu à ce qu'on vouloit savoir : dès lors les livres où on les puisoit auront passé pour contenir des oracles. On ne chercha pas à s'instruire si une volonté supérieure conduisoit la main et
(i) Ut destmas inimicam et defensorem; (2) Ut destmas inimicam et oltoreni.
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les yeux à Touveiture du livre ; od ëtoît bien aise de le lupposer. . a4i. Ce défaut de drconspeoiicm ne jkrésenloit rien d'eitwiordinaire dans les païens : ils agissoient presque toujours en aveugles. Pour les chrétiens 9 leurs démarches dévoient être Raisonnables conime leur foi. Pour avoir licitement recoura au sort que les saiilts àvoienft pratiqué y une inspiration divine étoit nécessaire. C'est par un mouvement de cette nature que saint Augustin , après avoir entendu , à trois différentes fois , ces pa« rôles : prenez et lisez , ouvrit les épttres de saint Paul , dans lesquelles il lut le fameux passage qui opéra sa . conversion (i). Ce saint docteur a fait assez connottre ce qu'il pensoit sur la matière présente. « A l'égard, dit» » il y de ceux qui tirent des sorts des évangiles , quoiqu'il soit à désirer » qu'ils en usent ainsi plutôt quei de cônèulter les démons ^ cependant » cette pratique me déplaît ; je n'aime point que , tandis que les oracles » jlivins ne parlent que pour l'autre vie , on \ts applique au néant de 9 celle-ci ni aux affaires du siècle. » C'étoit tenter Dieu , que de penser qu'il dût manifester ses volontés ou découvrir l'avenir autant de fois qu'il plairoit aux chrétiens d'ouvrir les livres saints. On n'y rencontre rien , ni dans la tradition , d'où l'on puisse inférer que le modérateur de l'univers ait fait avec eux un pareil contrat. Il est probable que l'excommunication lancée .par les Pères du concile de Venues , contre ceux qui Xea* toient de découvrir l'avenir ou la volonté de Ueu par cette méthode , arrêta leur témérité dans l'Armorique , durant le reste de ce siècle ; mais cette superstition ne fut que trop répandue pendant le suivant dans le reste de la Gaule.
%fyk. plusieurs anciens Pères ont enseigné que le lien du mariage pou*» voit se rompre par l'adultère de la femme. Tel a été le sentiment de Tertullien. « Le Créateur ne désunit pas , dit-il , ce qu'il a uni lui-même , si » ce n'est pour cause d'adultère (a). » D'où Ton peut conclure que ^ suivant ce célèbre écrivain , Dieu désunit ou permet de d^nir j pour cause d'adukère , ce qu'il avoit uni. Saint Epiphane , après avoir exposé que les secondes noces sont permises, proteste que les divines Ecritures ne condamnent pas et n'excluent point de l'Eglise ou de la vie étemelle celui qui 9 après avoir fait divorce avec sa femme pour cause d'adultère , en épouse une autre , ni cette femme , si elle prend un autre mari ; ce saint docteur ajoute que les livres saints les tolèrent à cause de leur foiblesse ^
(1) Confei. 11b. 6. (3) Lib. 4. contra Mftfcion.
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de manière cependant que le mari n'ait pas deux femmes en gardant la première; mais qu'en ëtant réellement séparé^ il lui soit permis d'en avoir une autre (i). Ssutft l^eré-^'jl^ipà$|4 .fa^ qu'on doit être bien
persuadé que le mariage ne se dissout que parla mort et l'adultère (a).
Ces Pè.^es et; qud^peSfAUti!^» appuyoient leur opinion sur le neuvième verset du «^lÉpitmedtx^nieuvième de saint Matthieu. Ceux qui pensoient autrement réclamoient en leur faveur la même autorité. Saint Augustin
Cepehdsint ce docteur, quelque éclairé qu'il fût, recp^nç^t^ fiuf» cette question souffroitencore^diffi^^^^ ,^ ?t^y flj'^Qçp, W f^tteç.d^^^^
tièreineqt ëcïaircie (è j! . ., ,, . m .r*^ . , , . ;
Dans,ce,pairtage de sentimens et dans tfn ftemps ou 1 Eglise, n a^Yq^t;pa|i prononcé sur le vrai seiis des paroles, de Jésus-Christ au sujet du divorce t il n est pas etonjnant que 1<^ iTeres du conçue defVeBnes.alen|tcr^m^ lien du mariage pou voit se rompre, pa (J^^^l^ Ç^iP^jf; . ! 'i .., ,.:>
(1) S. Epipbanius advenus tores, c. 59. (4) Tract, de fide et operibus , c. 19.
(2) Hom. in S. UaUb. (5) Retract, lib. 2. c. 57.
(3) LIb. de Cé«j«|(i-àda!t. «A ^nentitatti:'
*i ' t i: f'iîj^ .'i
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tri».tfi«ii|ilHBretid;
I. Ls coaimenc^ùéttt ^é-db siècle fui remarquable par là mort d^aa saint fondateui^ de Tordre religîéiix , qiii àVoît éclairé rÂrtnorïque. Son nom Abil Brieuc (<).
a . Cet illustre àbbë n*iaiVott point pris naissance & (jorck (a}^ ., en Irlan^ de I comme quelques-mis Font avance sans fondemept : c'étôit dans File de Bretagne qu'il avoit re^u le jour; mais il iiW pas si fkdJe de déterminer le lieu précis de jiOn origine. Ôfi 'tic peut mieux le fixer que dans le Rudand , pays qui Ait le premier déitiicîle des Contani^ ôû du moins dans Tune dés contrées Voisines; de cette province , sur I^uelles les co^ lonies de ce peuple se répandirent (3)«
(1) [Ao 502 enTiron.]— Omission* a. V.
(2) Corck s'appelle ainsi , parce que cette Yille esta Temboachare de la Lée, qui y forme an bon port. Cw, imb(mehmr€;kf deAoer, viUe. Le nom de Léê Tient de laUh , rivière. Nous Terrons bientôt qne Fétymologie deCorck ne convient pas à la patrie de saint Brieuc.
(3) Les Actes de saint Brieuc portent qu*ii étoit Corrilicianm regUmU indigena* Pour découyrir le lieu de sa naissance , il ne s'agit donc que desaToirdans quelle partie de TAngleterre étoit située cette Corriliciana regio. Les uns , tels que Bertrand d'Argentré et le P. Albert le Grand , prétendent que c*étoit la Gornouaille insulaire ; les pren?es quUls en ap* portent ne sont rien moins que conyaincantes et n'ont pas besoin de réfutation. D'autres Teuleot trouver ce lieu dans le Cardiganshire^ parce qu'autrefois on Tappeloit Cerelka regio , et CaHigan » Cereliea. La ressemblance qu'on croit apercevoir entre le terme Corriliciana et celui de Cereliea « a fait adopter ce sentiment Nous verrons bientôt ce qu'il en faut penser. Le mot Cereliea est composé de eer , montagne; d'al, en composition el^ auprèê ^ eiûHc^ rivière. Ce qui veut dire : eolline auprèâ d'une rivière» Cardigan, belle ville au pays de Galles,
esi tasisetorla penchant d*ane colline* et fortifiée d*Qn ancien château élevé surun rocher» à rembonchure du Tywy. Le terme Cereliea exprime donc la position de Cardigan ; on la retrouTO même dans le nom que cette Tille porte à présent. Car » rocher; ii , rivière ; gan^ embtmehwre. Il reste à examiner ce que l'on doit entendre par Corriiidana ; c'est un composé de cor, particule diminutive ; de rhuih , en composition , rhyà , ronge , et de <û , ho- IntalUm. Ce qui se rend par pelite haîbiUUUm rouge. Cereliea et CorrUiciana ne désignent donc pas le même lieu. Ptolemée, liv. n , cb. 3, parle des Corilani : ils s'étoient établis dans le Corriticiana regio. Pour se convaincre de ce fait , il suffit de décomposer leur nom. Co , particule diminutive ; rhyd^ rouge; tan ^ pays : haifitans d^unpetitpayê dont la terre est rouge. Ce pays est le même que le Rutland : c'est la plus petite province d'Angleterre ; mais elle nourrit une multitude étonnante de brebis , dont la laine est rougeàtre , aussi bien que le terroir : le Rutland a , de là , emprunté son nom ; rhud, rouge; lann , âoL Cambden , Aodifret et le P. Briet donnent une plus grande étendue de terrain aux Coritani; outre le Rutland , ils occupoient , selon ces écrivains.
3. Saint Germain , ëvéque d^ui^èn^, kt^i réAii\^lin 419 léto^ Bretagne-, où les prélats de» Gaules râVéièitt^éé)p«téfMMifi^>tfër^ Vopposér aux progrès de l^bérésie p^Ugiehlié ,-^^dlt entrëfëhiié dâtfs rile par im nommé Agricôlà^, fils de Sérëriù^'icftiV)»' ir^oit hoiioré^ l'épiscopat; Brieuc, qvà w<M alort^ëÉmi^m'^w^'^àiÂy'à^^ des vertus de ce vicaire apostolique , et par Téclat de ses miracles, fbf témoin ,des victoires qa'il\renp<Mt«:.sunTié:dëiboii fdièrefreur. Gb jeune homme Vei!ispres6a d'ientrersomtfnhi dUcij^ibe d,'un «d: mattrt. L'àlëriedr imposant de sa haute naissance ne lui fascina point les yeux ; il pensa que plus le rafig qu'il tenoit dfltis lé<«lèckfi'^éiroit an*des8us destfù^eB(car il
^toit 4*vp^^ ^^ P'^^wiièc^E»; fe^lf^È^^^^ , pipâ .!?Î4^
les comtés de Norlliamptûn , fle Xeyceslejr , de JfoUingham , de Lincoln et de Parby ou Derby. Là vîUé de Northaoïptan tire s(ïn nom dé nàty tnibouchurt; de (an , rivière ^ cl 4e Um, hàlHiatUm; ftWa est sjir leNcn ou Nécn { nom appcllatif de rivière) , qaî y reçoit TAufoir, aiitrenom nppellalir de rivière. Nollingbam^ sar le Trent, ainsi appelé , parce qu'il se parUjÇç en dilTcrcnâ braa Iterr ^ partage; anl, en composition^ enJ, rivière) ^ cs^ un terme corrompu du saiODt Snoiinga-iam ^ qaî signifie :, habîiaii<m det groilet. Cette vflle senhiffffi^éG.autennUj^ dans TUinéraire d'Aniànln; gau y gratter; stn^ beUtf. La coUiae sur laquelle Notlingbam est situé , offre ^ en divers endroits , des grottes so^iteitaio^v
ges de rcmpartj et de fossés ; on y remarque 'encore les traces d'une voie ^miine qui conduisoît jusqi]*à Stanford. Xe brave Vortimer "niotirut dans celte ville. Le ôîém'e Ptolfémée ^ donne Lindum aoï CoHtcad' Derby, près le cooQuent de deui rivtèreà., ne signifie. point antrecbose ; itr , rmère;l^i, âiiiw. Les Corffanî, en s'av&ncant hors du l^utlaod, conservèrent leur nom dans lés provincés'i dont îèt villes ^ que nous venons d'appeler , sout capitales, quoique le motif giii {è leur a voit fait donner , ne p^t y avoir lieu. De pareils exempTcs sont plus fïéqucns qu^on ne pense. Lès Bretons, ou , ce qui est la même chose , les "Blancs p rétinrent Jeur premier nom , quoique 'la plupart d^entrVux se fussent peints etstîg-
léesdans le roc avec beaucoup de symétrie ; màtisés dans1a'sùî(è^Onh*àppelad*abordAr-
eIIe&.sont partagées en plusieurs diambr^ \jiifi en voit d'autres qui font autant dé maisQns.à plusieurs étages les uns sur les autres ; on y lîfmarque des cheminées , des fenêtres et plusieurs chambres. Leycester, qui çst sur la Stoure (nom appellatif de rivière) , se nomme RaUi , dans Antonin : rai^ rivière ; tei, ^abitalion. Lincoln , qui est dans une agréable situation , le long d'une colline^ i^u ba/t de laqudle coule le Witham , qui s'y partage en trois bras « a pris de là sa dénomination : Ugn, ritnère ; col , partagée. Le Witham , qui pjrend sa source à Stanford , fait beaucoup de sinuosités avant de se rendre à FOcéan :vw ,tn composition vy , einuosité ; tan , rivière. Ptolemée, liv. n^ chap. 3, fait mention de £tiidum, qui occupoit le sommet de la colline dont nous venons de parler : leyn^ sommée; dnrn , eoHinê. On y voyoit autrefois des vesti-
moriqnès quci ceiùcqufhàbîtoient les côtes de 'ià mer ; ce nom passa îi ceux. qui dtmieurôient !bica avant dans le terrain. De 'tout' ce que nous venons de rapporter, il r^ulte que, pour prouver arec certitude la patrie de S. Brieuc , il f a u 1 1 a che jrc ber dan s l'une des provinces du peuple €oriiani , mais aucun mpnfament ne nons enseigne k Laquelle il faut donner la préférence, (1) Saint Brieqc avoit pour père Cerpue et pour mère ÈUbrude., JJai^ tire son nom de çer , grande , et de hwth , (font on a formé pwd ouyto^, maieon : homme de grande maiton. L*autre prend le sien d>l# grande , et 4e dr^d , Ulu$tre : grande et iUuelrè dame. Les noms de Cerpue éid^Eldmde ne *sont point çaxons, comme l'a cru BoUanduf : ils sont tirés du gallois et de Tancien breton. On a donc eu tort d'en conclure qa^Eldmde étoit saxonne d'origine. On n^a pas mieux réossi à
320 XISTOIAE' XOÇU^IASTIQUE .
les surpasser, en w^ri^f ^ douceur dç :^n caractère , second^ par TÀlucatiopyun ajv.préiveufûty uâ efipni av^ et docile , la modestie qui accpmpagQOÎt sqn ext^ur ] )k)uie«<çe4 qualités, qui déposent si favorablement en faveur 4e k| j^wi^sse / frappctrent .««ipt Germain y et lui firent naître un Firfsfiçutm^fitjd^ ;b:isvateté émine^t» ou devoit par-
venir. . ■: .^. ,\. 1, (., , ;. ^ . ' . ;
4* ir^e .saint préAit ae.fit'ménteauîvMen Fnme par son disciple (i). Les taleds.et les.àrea qualîtili^'dn>aulive^paniffent bientôt communes
doonerpp<ifai^|lreiBffiMH<,en|rlMd^«p^ .4>PÎ9> is«.iueçe«9ear, et s'y forma au miûes saints da pom <fe Germain , qui y opt été, - nistère de l'Eglise et à toutes les Tortus d'un eélèbres » et qû*on a trafesÙ en un saintiBeN ' Wnt'paste'ur. On Mi de nouveau Patrice à main- Auxerre , après le retour du voyage que saint
(1) Si les Actes de saint Brieuc . tels que Germain ay^ it fait en Angleterre , l'an 429. nous les avons , méritent de la créaniqe en bien 'Pour saint ïliaf , H n*a pu prendre les leçons
des circonstances > ils renferment aqssi des contradictions manifesta* Cette dernière proposition 89 prouve p|ar ce qqi suU : ^'MUuUt 9 eûm '(Bnoéum)\ jfii rautéur de cf|s actiss', a ad civitaigm Pam(acam .ad (eoitiai «(nim » Germanum ejuidem civiki^is epùcopuma MUUiwr' Palritiuê : dm ait virwmJ)ei Pari-
ée saint GÎ^nnàin durant aucune de ces deux ' époques : fl n'étoit pas encore né, lorsque saint ^^Âuricê se mit, en 418^ sous la direction du nônvèt évéque d*Àuxerrc ; et il ne pouvoit étfYi ^nc dans'renfkncê , temps où Ton ne peut faire dé véritables liaison^ , quand cet apôtre de^rtrlanidè visita saint Germain en 430. En
» êXHi perveniiêH , . ele. Duqprm emUrit , ta^ .!^^\ lï^gunide , mère dlltut , étott fille de » li^'uf «al(cf I el ïtttiliis «jncero iniin omore » ampk^î simi. o C?est là un anachronisnîe bien marqué. Le saint Germain dont on vent que saint Brieuc ait été disciple fut ordonné évéque de P|iris Tan S55. Saint Patrice mourut vers. Tan 464. La vie de saint II tut ne fut pas prolongée beaucoup au-delà du commencement du sixième siècle. Saint Brieuc li^a donc pu trouver ces deux saints , depuis 55S» à l'école de saint Germain de Paris ^ et ils n^odt pu , depuis cette époque , lier avec lui une étroite amitié. S'U est vrai que saint Patrice , saint ntnt et saint Brieuc aient eu le même maître , et que ce maître se sojt appelé Germain» comme rassurent les actes que nous venons de citer» ce n'a pu être que Germain » évéque d* Auxerre l*an 418 et mort Tan 448. Aussi lit-on dans la vie de saint Patrice que ce généreux confesseur » animé du désir constant de porter la foi chez les Irlandois, consulta à ce sujet les prélats les plus éclairés et lef plus vertueux de la Gaule. En 415 » il alla trouver à Auxerre Tévéque saint Amateur» sous la discipline duquel il resta jusqu*à sa mort qui arriva trois ans après ; il continua encore trou années sous celle de saint Ger«
ioh . roi. dé l'Armorique» ainsi que nous ràvoj^^'yu aihenrs.; Ce prince ne fut marié qiie Vers tân 4^'; Renguilide ne vint au monde qu'après Audren et Constantin , ses frères^ vers Tan 411. Il est très-probable qu'elle n'épousa pas Bican avant Tàge de quinze ans » ce qui renvoie à l'an 426. En supposant qùlltutait été son premier enfant» die n'a pu lui donner le Jour qu'en 427. Ce ne ftit qu'au second voyage que saint Germain fit , en 446 » dans la Grande-Bretagne» qu'IItut ftat connu de ce prélat» et c'est à cette occasion que cet abbé passe pour son disciple. Quant à ce qui regarde saint Brieuc » dès lors que ses Actes le font contemporain de saint Patrice » mort vers Tan 464 » et de saint Utut » décédé au commencement du sixième siècle» et qu*Os donnent à tous trois le même maître, on doit en inférer que c'a été saint Germain d'Auxerre. Si ces mêmes Actes ne font mention à présent que de saint Germain de Paris» on doit reconnoltre qu'une main étrangère les a interpolés dans cette partie. Par ce moyen» toute contradiction disparolt, et la vie de saint Brieuc se lie avec ce qui s*est passé de son temps.
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à rélève. L^iDlelIigence des saintes Ecritures devînt fàmili^ère à Brieuc, et les vertus qu'elles recommandent , se gravèrent prorôndément dans son cœiir. Son amour pour les pauvres n*èift, point clç bornes : on le vit se dépouiller pour les revêtir. L'austérité de sa vie àpprochoit de celle du saint évéque qu'il s'étoit proposé pour modèlç. Ce. qyi prouve l'état de perfection où il parvint avec l'âge, c'est que saint Germain, qui connoissoit toute l'étendue de la sublimité du sacerdoce ^et des * qualités supérieures qu'il requiert , l'honora de cet auguste caractère.
5. Brîeuc, aflermi dans les voies de la sainteté , et reppli des dons de la science , non de celle qui enfle et qui donne tout à l'extérieur , maia de celle qui, en faisant connoitre à l'homme ses devoirs, lui apprend en même temps à les pratiquer , repassa dans sa patrie. La religion et les moeurs y prirent une nouvelle vigueur sous ses étendards; la grâce des miracles que saint Germain avoit si bien employée pour la gloire de Dieu et le salut des peuples^ fut suivie des mêmes effets entre ses mains : ses parens fureni une des premières conquêtes qu'il fît à Jésus-Christ. Les kalendes de janvier , ancienne fêtç du paganisme , n'étoient pas encore entièrement oubliées dans l'Ile ; sa famille , guidée par l'habitude , s'y livroit le jour même qu'il la visita ; il lui fit comprendre que le culte de Dieu doit être sans partage , et qu'il n'a rien de commun avec les extravagances des païens. Ami de la retraite d^ns laquelle habite Tinnp^ cence, tandis qu'elle est sujette à sç ternir dans le tumulte du monde ^ il fonda le célèbre monastère de Grand-lann (i) , des libéralités de sa famille. Ceux qui entrèrent dans sa communauté trouvèrent,, dans leur chef, l'exemple dé toutes les vertus , et se sanctifièrent avec lui.
6. Plusieurs années après , le saint abbé se retira en Armorique avec un grand nombre de ses disciples ; il aborda à la vallée qu'on appeloit alors Trecor (a) , et de là s'avança dans le contineqt , entre la rivière de Trouer et celle de Trieu (3).
Un officier étoit alors préjposé à la garde de ces rivières : cet emploi
(1) Grand-lann tire son nom de çrand , da midi , d'où', s'avançant vers le septeacrasede^erand^^and^etde lann, monastère, trion , il passe k Gaincamp et à Pontrieux ;
(2) L*auteiir dies Actes de saint Brienc ap- de ce dernier Kéu il se rend dans la Ifandie , pdle Jemdi l'endroit où cet àbbé s'arréta.< Le au nord-est, età trois lieues environ de Twt^ nom de Jouit se tife d'to , rmàre , et de iK,, gaer. Le nom de Drieu est formé de ^, par deum. Deux rivières ariosent Treeor, jauire- transposition iry, Hvière, et d'eu , uitim. menlTregner. Le Liés, après avoir coulé à Chitd-Andred, va
(3; Le Trieu ou Trieuz prend âa source à se Joindre au Trieu au-dessus de Pontrieux (*). Itextrémité du diobèse dé T^guer, du côté Liée tire son nom de liêw^ rkière.
(*) Oa Poii-Rien. Voyez ci-dessus , cinquième siècle , n<> 195 , p . 202 , à la noie n» ÎO. a. V.
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lui avoit fait 'donner, le nom de Conan (i)- Ce comte; c}onna à saint
.■ .. ,--ùJ'i •* j-"/.") î'i ■iiT;:';. . ,■...>.'';.•,;; /.:..';'»;.;r -^ • .1 .-■. ■ ! ■
Brieuc un jétablissement où il form^ un monastère ; ph. en pçut encore reconnottre de nqsMours le nom , par celui de Landebarôn ou Landebairon.(!2) , paroisse situëe ,ver]5 Ifi spuf^ce;des^ deux rivières que nous ve^ nôns a appeler. ' *.,
7. La piété, de l'abbé ne demeura pas 'oisive dans c^tl:e nouvelle terre : il fut le .père et Texemple d'une, nôipbreuse société.; .^es, soins- paternels s étendirent jusqu'au peuple jde son voisinage ,. parmi lequel oq çomptoit beaucoup de ses conèifo^ens» Tandis que les bénédictions du ciel se répandoieqt sur. Je Ijeu.q^u'il T^âbit^^^ gémissoiént dansTaf-r
flictjon : une cruelle maladie en faisoit périr chaauejoiir un grand nombre; pour désarmer le bras de ta justice divine ,, ils eurent recours à la ciharité de leur saint patriote , et à son crédit auprès de celui qui donne la vie et la mort , suivant les conseils 4^ sa sagesse infinie. Les correspondances qu'ils entretenoient avec JesArmoriques rinstruisifiçnt bientôt de leur triste jposilion. o - " i
Le serviteur de Dieu prouva, d^ns cette circonstance , que les saints n'abandonnent point ceux qui leur çxposent leurs besoins , et surtout les personnes avec qui ils ont eu ides liaisons particulières. L'empressé^ ment de saint Brieuc , à secourir ses fràres.,^ ne connyt point d'obstacles : la guérison de leurs maladies corporelles lui fut chère; celle qu'il se hâta de procurer à. leurs. âmes étoit.d'up. tout autre prix, parce que ses yeux, toujours clairvoyants , ospient d^irer.le voile qui cpuvf^er^^^^ sa
présence dissipa les alarmes , et tout répopdjit au. ^è^Ie.qj^j^i ^.'j^niippit. Âpr^èj^ avoir béni Je Dieu do^^ipiséricordes j^ il revint en.Afmorique serenfevmer dans, son iponastère. x . ^^, . /.. .
.8. Quoique la ferveur «e soutint toujours dans 3a. çomipunauté , le judicieux supérieur s'aperçuj qu'il ^toit 4. charge à quelques-uns de ses religieux. Des vertus subUmes font quelquefois oq^b^e dans le Ueu mém^ qui est destiné à.leur servir de sanctuaire. JBneuc ,( qi|i çraignoit la division , se fit remplacer par'un'abbé (à) selon le cbêur deïiiéu , et alla chercher une autre, solitude. ... .^ , ^^ . , .^ .^
(t) Le nom de CoiNm vteDiilQ^Mi,' ektf,. (9> Lndebnon'.te LaAidekeiroil , <ful 4!st
eid?jati, riniènt dmf yél ûommo^n imr .mit. entrei PootrieiÉblel JGuicimp , est ainsi 9p^\
en pUuiewr$ rw^r^. . O9 copscurrqit tn^m^. pelé de fann v éioMt fM ;û&dê, vér$i de tor
Fnsage que les Roenaîna avoient introduit » oaaiin> «eiirM^ éld*eflv*ri«i^; ceqÎBi^ul'
de ftiire garder par des troupes les embon- dire : numaslère iUuiven la âouree éTunêou
cbures des rivières, parce que les écumears plmimr$ rk>ièr$s..
de mer les remootoieot pour faire :des incur- (3) Xlapfeur dé la vie de saiAt Brieueiliii
sions bien avant dans le terrain. donne aaînt Tugdi^al pour successeur : c'e3t
'îiiièmi'Mc^\''''- 3à5
9 '. Quatre-vingts ^ dé sçs ri
^ g/^^ùatre-vingts de i^^^^ tàôines^é ^ùï^^bVj pohv ne pas' iè^ ](î^iVé^ a'un SI gt^nd înëi^M^
tré âans la ^^^ Hongeh c%ïte*#niëf\ et Vâfreîà à i^éild^èit
qae n6iis'i;onim6ns.îe rivièi^é', quf'a''6Biï'ietû'i
Louctiiire aans'^ce \my'te\'''p6riùih\(ii^ l^'ÀMdê ;î%f/^i^,- i)arU qùé des troupes y ëtoieixl postées sur ses rives pour en défendre l'entrée (îi^- Lç terrain , qui est au-dessus de ce port , étôît cotlvcfrt de bois (3);
10. àaîpt Brîeuc/accojm'pagne^é^séi^ religieux^ s'avança dans le cbntinént où ta Toret se prbiôrigèdîl^ ; 'cBticiniè il s*entret5étioit âvéo ^ti)^^de$ avantages qu'ils pourroient se procurer dans ce lieu , l'une des séntinelfes qiîfleV apérçqï kè ^èpcfil^ ^auprès diiconairiândaht , pôtlf lui faire lé rapport de ce qu'elle vi^noit 'dé découvrir. Côitlmé lèf^cfaâtéaa de ce (3pmiè n^étoît pas éloigne , les ordres furent bientôt reçùis : une trûqpe de cavaliers fut chargée dé Taire rafain-basse siir ces etVàngers ^ qu'dn prenoit pour des ennemis. ' * ] . - *
11. Des douleurs aiguês/dont le gouverneur est saisi à Pinstâtlt mém«, le font penser plus mûrement ; il fait revenir rescadron sûr ses pas et lui enjoint de conduire à son château les hommes qu'on lui avoit dénoncés. Il fut étrangement surpris de trouver da^ns leur chef un paretit et uu ami : tous deux étoient nés soys le jméipé ciel çt de la même faoïill^^
Le nom de cet officier étôit Rigual (4) ou Ri vallon (5). On le lui avoit
nue fiouyèUé erlrenr dû légendaire ; sâiiit êxpriiiiéDi-ils ici ce l|iie cet historien veut
Tagdual n'a jamais été abbé de Landebaron : nous faire entendre? C'est en quoi consiste
le monastèi^é qu'il fonda prît le nom dêLann- Tétat de la question : on ne toit ni dans la
Treguer. "^ qualité des «eant <le k mière de Gouet» ni
(1). Lé nom du hatfe dit Legutr a -pour danscellë du sol t^u'elle baigne , de quoi au^
origine U , port , et gwer , Hfixèré ; ce qui toriser Fétymôlogie qu'on lui donne. L'his-
signifie : havre de la rivière, toire ne fournit pas plus de lumière à ce so-
(2) Les Actes de saint Brieuc, portent ce qui jet : il paroit donc qu'il faut donner une autre
suit : a Devenit (Briocus) ad fluvium qui db origine aumot^owel; elle vient naturellement
» ineolie ierrœ vocatur sangua. » Le terme de (nmù^ rivière, et d'al on eî, partieule dt^
tangua a pour étymologie tam, rivière, et minulivê : petite rivière,
guad, tentineUe; ce qui veut dire: nvtère au- (3) Ce terrain s*appeloit Cenon , de ces ,
près de laquelle il y a dee sentinelles, ta ri- bois, et d'on, rivière : bois sur le bord d'une
vière Sangua s'appelle maintenant Clouet oU rivière.
Gouat. D'Argentré , dans son histoire de firé- (4) Rigual étoit ainsi appelé de rî, gtmotf-
lagne, art. Saint-BrieMC , dit que gouet est neur \ tiAegwal^ fortification.
un mot corroinpu dévouai, qui signifie «a»^ (5) Le nom de Rivûllon est le même que
en breton. 11 auroit parlé plus exactement , celui de Aigual ; il vient de ri, gouverneur ;
s'il eût assuré que ces deux termes sont égale- ' de bal ou u>al , fàrtification > et d'oii , rivière ;
ment bas-bretons et désignent la même chose, ce qui veut dire : gouverneur d^une fortifias^
c'^t-à<-dire ^ du.ii^n^; mais gouet ou gouat tion ilablie sur une rivière.
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doDDç dans rArmorique ,. 9 cause de Temploi qu'il y avoit obtenu. Les titres y dont sa naissance 4iftipçuée^^r.^y,o|ent décora .dans sa patrie , ne jj'avoient pas suivi, à son ép»i|^tion/ ^ rexemjple de tant d'autres, il avoit quitté la Bretagne , pour respirer plus à Taise dans une terre qui étoit le refuge des insulaires | et ou il ëtoit à la tête des Lëtes du canton, .....!.,,
Rigual confessa devant Brîeuq la faute (^u 'il a^oit èié sur le point de commettre contre sa personne et contre ceux de sa suite , et lui en demanda pardon : la santé ^ qu'il venoit de perdre /lui fut rendue par les prières du saint.
m. Cet événement piqua Rigual d'une vive reconnoissance , et le pénétra d'admiration, et de respect pour un parent d'une si haute vertu , à qui le ciel rendoit des témoignages sensibles ; il lui donna le palais au* près duquel ses troupe^ faisoient l'exercice , et annexa à ce présent tout ce qui en dépendoit. (La plus grande partie de ce terrain , qui devoit être fort étendu , étoit encore inculte et rempli de bois. Cette cession fut faite à titre de bénéfice (i),
(1) Voici ce fu'on lit dans les Actes de saiot Brieuc : « Àulam eampi robori* (aUàs » HelUmij^olimvHuiitahuhmvocàbaiur\ p êwm w^ersa qmm ad eamptrimffeMy rtctt- » tuum poiêuêiome , frodeni , ut ibidem ad » Dêum perpetualUer serviendum monaUieo p aptum ardini mdificarelhàbitacuiMm, » De là 4B conclueroit que Vaula eampi roboris seroît le mémo q\l'^é^imi et le ttttus Habubm; ce- IkeodAnt, k coUeoUoa de Téglise de .Nantes dîstiDgae riin et l'aitre ; elle porte que Rigual m retira à IleUion, et qu*il abandonna à Brieuc routa can^ reèoriê ; ce qui nous parolt dans Teiacte vérité. En effet , le terme atila , qû se tire d*ot^ JMilolt'oii, indique , à la vérité, une maison qui devoit être de conséquence 9 mais il n'annonce pas qu'elle ait été faite pour se mettre à couvert de la violence ; c'étoît plutôt un lieu de plaisance auprès duquel le comte du canton exerçoitses troupes et leur faisoit livrer des combats simulés. C'estpour cela que nons avons rendu le terme campi, par Uêu d'exercice ; ce mot est pris de camp, qui a cette signification , et d'où est venu le latin eampuâ et le françois chan^. An contraire, Heliion étoit un château fortifié : hell^ palais; ion, forli/ié. Le nom d'Hi/h'on, que porte à présent une paroisse voisine de la ville de
Saint-Brieuc , est sûrement pris de ce château, parce qu'il étoit dans ses enclaves. C'est sans fondement que les mêmes Actes confondent «elMt êlabulum avec Heliion ; le nom destabulum vient d'eê , près , et de tab , eati, fft«r. La paroisse d'Hillion est, à la vérité , sur TOcéan ; mais on y en voit aussi une autre qu'on appelle ElaibU , mot qu'on a traduit du latin en françois , parce qu'on ignoroit qu'il prenoit sa source dans le celtique. Nous avons avancé que le terrain cédé par Rigual â saint Brieuc , ^toit, pour la plupart^ rempli de bois. Le ter* me rc^rii nous a porté à former ce jugement ; on peut le rendre par rouvraiy nom si commun en Armorique , qui veut dire : lieu ewKtiTî de ehénei. Le latin robur^ qui n'est pas sorti du grec , est formé du celtique rove , ehéne. L'aula campi roboris , avec ses dépens dances , devoit être d'une étendue considérable. Ce dbtrict renfermoit remplacement de la ville deSaint-Brieuc, puisque ce fut là que cet abbé bâtit son monastère ; il occupoit en outre la paroisse de Cesson , qui en est à une demi-lieue , et qui étoit alors couverte de bois , comme son nom le prouve ; il faut peut-être y joindre ce que nous nommons Languenx et Treguenz, paroisses voisines de Saint- Brieuc. Comme l'aula eampi roborisj et ses
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Brieuc , qui ^ du sein de la grandeur humaine , s^ëtoit fait pauvre avec Jésus-Cbrist , n'habita pas long- temps le palais de Rigual. Le lieu appelé la vallée double , que des sources vives arrosent , et qui est masqué par des montagnes qui lui ôtent la vue de la mer , quoiqu'elle n'en soit éloi* gnée que d'une demi-lieue , fut choisi par cet abbé pour y établir sa demeure et celle de ses religieux ; les chênes antiques , qUi couvroient cette place I et dont la tête orgueilleuse sembloit s'élever jusqu'au ciel j tombèrent sous la coignée de la nouveUe colonie ; ce qui environnoit cette humble troupe devoit s'abaisser comme elle , pour se relever avec plus de sûreté ; ces arbres dociles , qui se prêtèrent à la construction du mo^ nastère, n'en furent que plus précieux : ils cachèrent au public des vevw tus qu'il ne pouvoit voir dans tout leur jour. L'église de cette communauté fut consacrée à Dieu sous l'invocation de saint Etienne , premier martyr.
i3. Le nom de saint Brieuc , ainsi que celui de Rigual , n'étoit qu'appellatif : il en avoit porté un autre dans l'tle de Bretagne , et même à Landebaron. Le nom que nous lui connoissons est pris du dernier Heu qu'il habita : il désigne un homme qui s'est fixé dans un endroit qui fait face à un rocher (i). Ce saint s'appelle encore Briomacle; ce qui exprime la bonté de son caractère , et son attrait pour la solitude (a).
i4- Le pieux abbé suivit , à la double vaUée , la même conduite qu'à Landebaron : le peuple , auprès duquel il vivoit , étoit composé des naturels du pays, et surtout d'un grand nombre de Bretons. Parmi les premiers , il s'en trouvoit qui n'avoient pas encore abjuré le paganisme ; les évêques de Dol , qui y avoient porté le flambeau de la foi , n'avoient pu l'extirper enlièrement. Les seconds, quoique chrétiens^ avoient besoin d'instruction ; dans l'tle , ils s'étoient plus formés au maniement des armes qu'à la pratique de la religion. Brieuc catéchisa les uns et les autres , dissipa leur ignorance , et les porta par son exemple , moyen toujours plus efficace que les discours, ou à embrasser le cliristianisme , ou à en remplir avec exactitude les obligations multipliées. Le caractère
dépendances , étoient des fonds létiques , Ri- rappelle le souTenir.
gnal ne put les donner à saint Brieuc que sous (i) Saint Brieuc a emprunté son nom de bri^
les charges ordinaires ; ib continuèrent donc rocher ^ et d^oc, vis-à-vis; ainsi, par le terme
d'être sujets à la régale de ce temps. On ne doit Brioe, on entendoit un homme qui hàbiloit
pas être surpris que la côte de la tallée dou- vis-à-^is d'un rocher.
ble fût alors soigneusement gardée. A deux (2) Briomacle est formé de 5n, rocfter; d'oc,
lieues au nord-nord-ouest de cette tallée , les vis-à-vis ; de ma , bon , et de de , çtij m cache :
Romains avoient établi auparavant une garni- bon-homme qui se cache dans un Ueu qui est
son fixe , dont le camp , dit de César , nous vis-àrvis d'un rocher.
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épiscopaly dont il Aoit revêtu, lui dotinoit une nouvelle autorité (i). Les miracles qu'il opëroit de temps en temps le faisoient regarder comme rhomme de Dieu , et rendoient croyables les vérités évangélîques à ceux qui étoient le moins capables de discussion ; la raison , tant soit peu développée , reconnoissoit la voix du Tout-Puissant dans ces merveilles.
La confiance que saint Brieuc s'étoit acquise étoit universelle ; c'est qu'il n'avoit pour but que de procurer le bien général et particulier : objet que s'est toujours proposé la vertu. L'attachement qui lioit Rigual avec l'apôtre de son canton , n'étoit pas tant l'effet du sang que de k ^nsidération qu'il avoit pour son mérite ; aussi , quand ce comte se sentit approcher de sa fin , il désira avec empressement que Brieuc l'assistât à la mort. Le saint , exténué de travaux , et cassé de vieillesse, ne pouvoit presque plus marcher ; il fut obligé de se faire porter en charriot. Dans cet équipage , plus brillant aux yeux de la raison que ceux qu'une indolente mollesse a inventés, ce respectable décrépit étoit entouré^ non d'une suite nombreuse de domestiques , qui sont presque toujours voués à l'ostentation , mais d'une troupe de ses religieux qui le portoient dans leur cœur, et qui, suivant l'usage , chantoient avec lui, sur la route , des pseaumes et des hymnes.
Cette visite fut^ pour Rigual, celle d'un ange descendu du ciel : l'âme du saint abbé semUa passer dans la sienne ; ses exhortations , ses conseils , ses prières animèrent le mourant à la vue du redoutable passage qu'il alloit faire à l'éternité , et affermirent son espérance dans les miséricordes du Seigneur.
i5. Le saint abbé ne survécut pas long-temps à Rigual ; presque con* sumé par les années et par les austérités , il fut attaqué d'une fièvre légère qui acheva de dissiper ce qui lui restoit d'esprits vitaux. On assure qu'immédiatement après sa mort , il apparat glorieux à deux de ses disciples de Grand-Lann. Son corps fut inhumé dans son monastère de la double vallée (a).
i6. Les miracles qui s'opérèrent sur son tombeau, furent un témoignage du bonheur dont il jouissoit dans le ciel et une suite non interrompue de sa charité. Pendant sa vie , un grand nombre de personnes
(1) Les Actes de ce saint ne dbent pas qu'il Srioci , ejpitcùpi Sritannim. ait été éTèque; mais il est qualiflé tel dans ,^ ,,^ . ^ . , t.. ^r ..
une inscription qui est sur une plaque de mai- (^ ^^*^^^ ^« ^""^ ' Lobineau ; Vies des
bre noir qu'on trouva dans sa châsse en 1210. ^"°^ ^^ *'^**»"^ ' *^ Marlyrologium Gal^
EUe est conçue dans ces termes : Hlciocel ^\ ^'^"^ ^» S^^mi , et le Proprium
carpuê sancliisimum sanclUsimi canfasorit **•****•
s'étoient établies auprès de son monastère pour recevoir avec plus de facilite^ et plus fréquemment, ses solides instructions. Après sa mort , la célébrité de ses miracles en attacha plusieurs à ce lieu par la gratitude, et d'autres par le commerce qu'y procuroient les étrangers qui venoient en foule visiter les reliques du saint. 'Peu à peu le monastère de ce pieux çvéque , à qui des boisavoient fait place, et qui en fut encore long-temps entouré , vit s'élever à ses côtés une multitude de maisons.
Les citoyens , à l'exemple des religieux de la double vallée , qui tous étoient témoins des jmerveilles que le bienheureux Brieuc faisoit éclater en leur faveur , et à l'égard des étrangers qui réclamoient sa puissante intercession auprès de Dieu , se mirent soi^s sa protection. Le nom du daint devint celui de leur nouvelle ville ; c'est ainsi que la religion a toujours servi la gloire et l'illustration des états.
17. L'un de ces religieux, à qui saint Brieuc a voit apparu après sa mort, s.e nommoft IVfarcan, et l'autre Sieu. On ne peut douter que tous trois n'^ent été unis , pendant leur vie mortelle , par le même esprit et par les mêmes vertus : l'apparition du père à ses enfans spirituels éloit pour eux un nouvel encouragement à la persévérance. La gloire , dont ils l'avoient vu tout rayonnant , étoit un pronostic de celle qui les attendoit après leurs combats sur la terre.
Saint Marcan ne pouvoit manquer d^être connu en Ârmorique : les Bretons , qui venoient successivement s'y établir , ne perdoient pas de vue la mémoire de leurs grands hommes. Les évêques de Dol , qui , pour la plupart , étoient sortis de la même tle , s'empressoient d'introduire dans leur diocèse le culte de ses saints ; par là ils piquoient l^mulation de leurs patriotes , et excitoient les anciens habitans du pays à marcher sur les mêmes traces. C'est d'après ces considérations que saint Marcan (i) devint le patroq d'une paroisse c|e l'évêché de Dol , à deux lieues de la ville principale.
18. Saint Marcan avoit terminé ses jours dans la Bretagne. Sieu , après la vision qu'il avoit eue à Grand-Lann , passa en Ârmorique , dans le monastère de la double vallée , pour se réjouir dans le Seigneur , avec les religieux de cette fervente maison , sur le triomphe de leur père coiifimmi.
19. Il y a lieu de croire que Sien ne tarda pas à.qilitier le régime cénobilique pour vivre en solitaire. Ce fut probablement dans un canton
(1) Le nom de iiarcan exprime la sainteté de celui qui le porta. Mat, (rèt ; tan , don.
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padoù j principale devoit tendre à faire jouir ses tajets des fruits de la paix. CepeDdant Clovis, quiiaspiroit à la puissance universelle dans les Gaules V .ile'se bornait plus à invoquer la loi du plus fort : les traites les plus solennels 'ëtoient une foihlè barrière à 3on ambition ; pour la couvrir, U osa même employer le manteau de la religion. Sigebert , roi de Cologhe , etdodôric aoB.fib> Cararic, autre roi (rànçois/Ragnacaire , roi de Cambrai^ et Rinomer , roi du Maine ^ furent imiiwlésB 6a jalousie , malgré les liens du sang qui les unissait à sa personne. Le meurtrier de ses proches n'avoit pu abaisser par la force le roi, de l'Ârmorique : la trahison le seconda et fit tomber à ses jneds un monarque puissant. Ce prince infortuné fut inhumé, i ce que Ton prétend , dans Téglisè de Saint Cyr de Nantes , qu'il avoir fait bâtir (i).
!i3. Budic enlevé à ses peuples , il ne restoit plus qu'à envahir ses états. I^s Frisons , alliés de Govis ou soumis à ses lois , firent une irruption en Armorique : leurs armes victorieuses pénétrèrent jusqu'aux extrémité^ du royaume, et bientôt ils s'en rendirent les maîtres. Pour affermir leur conquête , ils chassèrent les princes 4u sang royal et les seigneurs qui leur étoient attachés.
Clovis , au comble de sa joie , fit alors connottre sensiblement que cette expédition avoit été conduite sous ses ordres. Axissit6t il place des Ueute« nans dans le: pays conquis et fait battre monnoie à Rennes.
a4* U^^ chose qu'on ne peut trop louer dans le monarque françois , c'est que la ^ertu avoit un accès facile auprès de lui. Cet éloge seroit plus flatteur s'il l'avoit aimée pour elle-même : ceux des évéques de son royaume dont les talens et la sainteté étoient reconnus , entroient dans ses conseils ^tjouissoient des honneurs les plus marqués. '
L'Armoriqqe né fut pas plutôt jointe ii 'ses états que saint Melaine com-r Httônça à paroitre avec éclat à sa cour, il fut^ en quelque manière , l'o-^ rade du prince : c'est à sa persuasion qoè ce roi bâtit plusieurs églises nouvelles , qu'il televa celles que le inalbeur des temps avoit renversées et qu'il fonda quelques^ monastèftoL Las>tèmples vivans dû Seigneur \ ces pauvres dana .lesquels ae.trouvè surtout Jésus-Christ et qui étoient tou^ jours présens aux yeux charitables dusaiiitiévéquej reçurent aussi de puis* sans secours : c'étoit beaucoup obtenir d'un souverain. qui violoit, sans scrupule > les droits les plus sacrés de:lai justice et de l'humanité. '
a5. L'évêque de Reùbes^ qui 'tivoità looeur la ^cûnaervation de la discipline ecclésiastique , fut un des principaux mobiles de la convocation du
(i) [ An 509 environ.] — Omission, i. V.
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coDcile d'Orléanfs, Cette assemblée fut tenue , au mois de juUlet, sous le consulat de Félix , c'est-à-dire , l'an 5i i . Les évéques de F Armorique , alors sujets de Clovis> durent y assister avec ceux des Gaules. Aussi en compte-t-on au moins trois : Melaine de Rennes , Epiphane de Nantes et Modeste de Vennes. Comme les canons de ce concile sont également Touyragedes ëglisesfrançoiseset arm€>riques, nous croyons devoir les rapporter ici : ils sont au nombre de trenle-Un*
I. a Les homicides j les adultères, les voleurs qui se réfugieront dans » réglise ne pourront , ainsi que les canons et les lois romaines l.'pnt » ordonné j être enlevés de Tenceinte de l'église ^ ni de la maison de 2> l'évéque , ni livrés à qui que ce soit, à moins qu'il n'ait prêté serment » sur les saints Evangiles qu'on ne les me;^ra point à mort ^ qu'on ne les » mutilera pas et qu'on ne leur infligera ^cune peine ; le coupable sera » tenu y néanmoins , de satisfaire à la partie. Celui qui sera convaincu » d'avoir violé son serment sera ^paré y non-seulement de la commu- » nion de l'Eglise, mais encore de la table de tous les fidèles catho^ » liques. Si la partie intéressée ne veut pas recevoir la composition , au » cas que le coupable s'enfuie par un motif de crainte , on ne pourra 3» le redemander aux clercs de l'église, p
II. <c A l'égard des ravisseurs qui se sauvent dans Téglise avec les filles » qu'ils ont enlevées , si c'est par force et contre leur gré qu'ils les ont » ravies et que le fait soit constaté , la fille enlevée sera mise en liberté. » Le ravisseur ne pourra être puni de mort ou de quelque peine afïlic* » tive , mais il sera fait esclave et obligé de se racheter. Si la fille a » donné son consentement au ravisseur , ou devant ou après l'enlèvey* ment , et qu'elle ait encore son père , elle lui sera rendue , après avoir » obtenu de lui le pardon de sa faute. Le père ne pourra exiger aucune » autre satisfaction du ravisseur. »
ni. ce L'esclave qui , coupable de quelque faute , se sera féfugié dans
» l'église , sera contraint de retourner au service de son maître , dès que
y celui-ci aura prêté serment de ne lui faire aucun mal pour son éva-
» sion. Si, contre son serment , le mattre est convaincu de l'avoir mal-
V traité , en punition du mépris qu'il fait de l'Eglise et du violement de
» sa foi , il sera séparé de la communion et de la table , de la même
» manière que nous l'avons ordonné ci-devant. Si l'esclave refuse de
» sortir , quoique son maître ait fait serment , à la demande des clercs ,
» de lui accorder sa grâce , il pourra le tirer par force de l'église. »
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IV. et On ne técè^lèslBÎqiieéâà6s'U dergé que par ordre du roi ou » avec la permission du juge ; 'rtiaïs les enfans des dercs , c'est-à-dire , b» ceux dont les pèfeà , aièut ôU bisaîéut sout du clet^ë , seront sous W ia puissance et la discipliné Ae l'évéque. »
. . V. « Le^. offrsmdes ou les revenus dea terres que le roi » notre seigneur , » a données à l'Eglise , ou pourra donner dans la suite , avec exemption 3» de charges j seront employés aux réparations des églises , à la nourri* 1» turê des évé(^ues, des prêtres et des pauvres, et au rachat des cap- W' tifs. Les clercs , qui jouissent des mêmes immunités , seront obligés de
> tfâvailler à l'œuvre de l'Eglise. Si quelque évéque fait un autre usage » de ces biens j et ne veille pas sur les clercs , il en sera repris publique- 3 ment par ses coiùpfovinciaux. S'il ne se corrige pas /les évéques se
> sépareront de sa communion. »
VI. .a Nqus défendons d-excQâimuiçiier ceux qui croient pouvoir pour-^ » suivre leurs droits , soit contre Tévéque j soît contre l'Eglise , pourvu 9 qu'ils n'emploient pas des reproches outrageans, ou des accusations p criminelles.. »
vji. a Les abbés y les prêtres, tout clerc ou religieux , ne pourront aller 9 demander des grâces au prince sans la parikiission deTévéque ; celui 9 qui agiroit autrement, sera excommunié et privé dé son état. Son évé- 9 que pourra néanmoins l'y rétablir , lorsqu'il aura pleinement satisfait j> pour cette faute. »
VIII. « L'évéque , qui ordonnera prêtre ou diacre un esclave qu'il oon- » noltra tel , en l'absence ou à l'insçu de son maitre , dédommagera le » maitre au double ; mais l'esclave conservera l'ordre sacré qu'il aura 9 reçu. Si l'évéque ignoroit sa condition , ceux qui le lui ont présenté, » et qui en ont rendu témoignage , seront tenus au même dédomma-
* » gement. »
IX. «Le diacre ou le prêtre qui aura commis un crime capital , sera 9 déposé et excommunié. »
X. « A l'égard des clercs héréUques qui se convertissent i la foi catho- » lique , ou des églises que les Goths ont jusqu'à présentpossédées , et » où ils professoient leurs erreurs , si la conversion de ces clercs est sin- » cère, si leur foi est catholique, si leur vie est pure et sans reproche.
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» ils seront reçus par rimpositîon des mains dans l'office dont Tëvéque » les aura jugés dignes ; les églises seront récoociliëes avec les mêmes D cérémonies que nous avons coutume de réconcilier les nôtres. »
XI. « Ceux qui , après avoir reçu la pénitence , abandonneront leur élat » pour retourner aux actions du siècle , seront séparés de la communion j> et de la table de tous les catholiques. Celui qui , après cet interdit , » osera manger avec eux , sera lui-même privé de la communion. »
xii. ce Le diacre ou le prêtre , qui se sera éloigné de Tautel pour faire i> pénitence de quelque faute , pourra donner le baptême , en cas de né- » cessité, et s'il ne se trouve point d'autre ministre de l'Eglise pour le » conférer. »
XIII. <c Si la veuve d'un prêtre ou d'un diacre se remarie , elle et son )i conjoint seront punis et séparés; s'ils s'opiniàtrent dans leur crime , » ils seront tous deux excommuniés. »
XIV. <c Suivant les anciens canons , que nous avons jugé à propos de » renouveler , nous avons réglé que l'évêque aura la moitié des ofîran- » des que les fidèles feront à l'autel (dans la cathédrale), l'autre moitié » sera partagée aux clercs , selon leurs degrés. L'évêque continuera d'à- » voir l'administration des biens-fonds de l'église matrice, d
XV. a Quant aux terres , vignes , esclaves , et même l'argent que les fi- *> dèles donneront aux paroisses, on suivra la disposition des anciens » canons , selon laquelle tous ces biens doivent être sous la puissance » de l'évêque. Il n'aura que le tiers des offrandes qui seront faites à 2> l'autel dans les paroisses. »
XVI. <r L'évêque sera tenu de vêtir et de nourrir , autant qu'il pourra , j> tous les pauvres et les infirmes qui ne peuvent pas travailler. y>
XVII. « Les églises bâties en divers lieux , et celles qu'on bâtit encore » tous les jours , dépendront , suivant les anciens canons , de l'évêque x> dans le territoire duquel elles seront construites. »
XVIII. « Un frère n'épousera point la veuve de son frère, ni un veuf la » sœur de sa femme. »
XIX. a Les abbés demeureront soumis aux évêques, comme il convient » à l'humilité de leur état ; ils en seront corrigés , s'ils font quelque chose
3 34 HISTOIBE ECCLÎ^IASTIQITC.
9 contre la règle. Ils s'assembleront tous les ans dans le lieu que Tévéque j» leur aura marque. Les moines obéiront en tout aux abbés : s*il s'en » trouve quelqu'un d'indocile qui yeuille courir en différens lieux , ou » posséder quelque chose en propre , l'abbé saisira , au profit du mo- 9 nastère , tout ce qu'il aura acquis ; le vagabond sera pris , avec le se- » cours de Tévéque, et renfermé comme fugitif. L'abbé j qui ne punira » point de pareilles fautes , ou qui recevra dans son monastère un moine » étranger , sera traité comme coupable. »
XX. «Il ne sera pas permis aux moines de se servir de Vorarium {i) , 9 dans leur monastère , ni d'y porter des chaussures (a) qui leur cou- 9 vrent les jambes. »
XXI. a Un moine qui se marie , après avoir pris le manteau , ne pourra » jamais entrer dans l'état ecclésiastique. »
XXII. a Aucun moine ne pourra quitter sa conununauté , pour se bà-
(f) Le P. LoDgQeval , dans son second vol. de l'Histoire de TEglise gallicane, rend le mot orariwm par celui dVlo(«. Ce sentbnent est réfuté par M. Hermant » tome S de son Histoire des conciles. «Le motoroHum, dit-il, » signifie proprement on liage fin, dont on » s^essnyoit le visage ; et c*est ce que le con- » cilc défend aux moines , et, après lui , saint » Isidore , dans la règle qu'il a faite pour les » moines , chap. 12. » D. Ceillier donne aussi le même sens à Vararimm. Celui qui l'employa le premier fut l'empereur llarc-Aurele, ainsi que Tatteste Yopiscus. L*usage qu'il en fit étoit uniquement pour servir, en l'agitant en l'air, de signe d'applaudissement ou de bienveillance aux spectacles. Nous voyons qu'il fut in-» troduit dans les assemblées des chrétiens. Eusebe rapporte que Paul de Samosate , prêchant un jour devant le peuple , s'attendoit à cette espèce d'applaudissement. Depuis , on se servit de Vorarium pour s'essuyer le visage et pour se moucher. L'étymologie de ce nom ré' pond à ce dernier usage : elle vient do celtique or^ visag€,
(2) Le texte latin porte Txangas, Ce nom se tire du celtique l pour ly, ainsi qu'on le remarque dans la vie de saint Gildas; terme qui veut dire maison , et de xangoa, jambe; à la lettre : maison des Jambes. Les Gaulois considéroient |f urs vétemens comme autant d'ha-
bitations , et se servoient des mêmes termes pour rendre à l'esprit les uns et les autres. Par exemple, cabota signifie pelUe maison^ et wumleau pour la pluie. Ce qui nous couvre s'appelle koHi, c'est-i-dire^ petite maison; hab, maison; U ou i$,peHU. Ledomtno, dont on se couvre la tète et les épaules, tire son 'nom de dowms^ wutison. Casula (chasuble) veut dire, AaMUmenl; c'est un diminutif de CM, habiladon. CaxaqenUy terme également cdtique (habit) , a la même origine ; eoi , MhiioUon; feim, heUê. Le Txati^ servoitdonc surtout à couvrir les jambes et à les garantir des dangers qu^elles pouvoient essuyer étant nues ; c'est pour cela qu'on en usoit à la guerre et en voyage ; mais , à la maison et à la ville, ee vêtement n*étoit pas d^isage. Une loi qu'on trouve dans le Gode Théodosien , le défend expressément. « Usum Tiangarum aique braecam rum UUra urbem veneràbilem nemini liceai 9 usurpare. p Les. 2. Cod. Theod. Charlemagne étendit cette loi aux clercs, a Clerici pam- 9 pisoMt Tsangis vel armit non uiantur, n Ca- |»il. it>. 7 , eq>. 304. Lanfranc , dans son règlement pour l'ordre de saint Benoit, veut qu'on accorde le Txanga aux religieux , lorsqu'ils sont en voyage. Le 20* canon du concile d'Orléans n'en restreint et n'en interdit l'usage , que dans le monastère.
2» tir une cellule particulière , sans la permission de son évéque, ou Ta- » grément de Tabbé. »
xxjij. a Si un évéque donne à des clercs ou à des moines quelques » pièces de vignes , ou de terres à cultiver^ ou à posséder pour un temps , » ces biens reviendront à l'Eglise , quelque espace de temps qu'il se soit y> écoulé ; et la prescription , qui est en usage selon les lois civiles ^ » n'aura pas lieu pour les biens de l'Eglise. »
XXIV. ce Tous les évêques ont ordonné que le carême soit de quarante » jours et non de cinquante. »
XXV. a Aucun habitant des villes ne pourra célébrer ^ à sa maison de » campagne, les fêtes de Pâques, de Noël et de la Quinquagésime (c'est- » à-dire, de la Pentecôte), à moins que quelque infirmité ne l'y re- » tienne. ^
XXVI. <c Le peuple ne sortira pas avant la fin de la messe , et sans avoir » reçu la bénédiclion de l'évêque , s'il y est présent. »
XXVII. a Les Rogations^ ou Litanies, seront célébrées, par toutes les » églises , les trois jours qui précèdent l'Ascension ; on jeûnera ces trois » jours , et l'on n'usera que de nourriti(f*e de carême. Les esclaves mêmes » ne travailleront pas^ afin que tout le peuple puisse s'assembler. »
XXVIII. <t Les clercs, qui négligeront d'assister aux Rogations, seront » punis (i) , à la discrétion de l'évêque. »
XXIX. « Les évêques , les prêtres et les diacres se conformeront aux an- » ciens canons, qui leur enjoignent d'éviter toute familiarité avec des » femmes étrangères. »
XXX. a Tout clerc , moine et séculier qui croira à la divination , aux » augures et à ce qu'on appelle faussement les sorts des saints , ou qui en- » seignera cette doctrine , sera excommunié. »
XXXI. <r L'évêque se trouvera le dimanche à l'église dont il est le plus » proche, à moins que la maladie ne l'en empêche (a). »
(1) Il y a, dans le texte latin, iuscipiani pariicolièrement en usage dans les monas-
ûUeiplinam; ce qu^on peut rendre par ces tères, pour le maintien de la discipline, on a
mots : qu'ilt toieM fmtigéi. Le terme diici- nommé cette conreciion dUeipUm.
pline se prit d*abord pour toutes sortes de cor- ^2) Sirmond , Concil. Galliœ. 1. 1. rections ; mais , comme la flagellation étoit
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a6. Les actes de ce concile furent souscrits par ^iphane de Nantes ,' Modeste de Vennes et Melaine de Rennes. Celui-ci fut l'âme de cette sainte assemblée , par sa science et son zèle à combattre les erreurs des hërëtiques. L'auteur de sa vie en apporte pour garants les actes du concile même; mais nous ne les avons plus, et il ne nous reste que les canons dont nous venons de faire le rapport.
117. 11 parolt y par le rang de la souscription d'Epiphane au concile d'Orléans , qu'il étoit plus ancien dans Tépiscopat que les deux autres évéques armoriques. Peut-être étoit41 le successeur immédiat de Nunecliius y qui avoit assisté au concile de Venues , et de la mort duquel on ignore l'époque. Ce fait est d'autant plus probable^ qu'Eusebe , prédécesseur de Nunechius , s'étoit trouvé , en 461 9 au concile de Tours. Nous n'ignorons pas qu'on pltfoe à Nantes txxm évéques entre Nunechius et Epiphane ; mais leurs nons (1) ne se voient que dans des catalogues dont l'autorité n'est pas assez respectable pour qu'on puisse s'y arrêter.
a8. Si nous ne connaissons pas quel fut en détail le pontificat d'Epiphane , nous sommes , du moins , en droit d'assurer qu'en général il (ut plein de mérite. Ce ne fut que par de grandes qualités que ce prélat s'acquit le nom qui lui est resté j c'est-à-dire , celui d'illtistre (a). Il y a tout lieu de croire que la langue ^[recque lui étoit fiunilière , et que ^ pour instruire la postérité du cas qu'il en faisoit ^ on préféra d'y puiser son nom.
ng. On est fondé à penser que le sacre de Modeste avoit précédé celui de saint Melaine. Le rang dans lequel il souscrivit les canons du concile d'Orléans semble en être une preuve : il est donc vraisemblable qu'il remplaça Paterne 11 , immédiatement après sa mort.
3o. Ce prélat avoit reçu son nom du celtique, sa langue naturelle, et la plus aimable des vertus le lui avoit donné (3). La gloire de Dieu et le salut des âmes qui lui étoient confiées faisoient l'unique objet de ses soins; bien éloigné de dominer sur elles , il s'en déclaroit le serviteur en Jésus- Christ et pour Jésus-Christ. Sa retenue relevoit ses talens naturels et le rendoit d'autant plus propre à persuader les autres^ qu'il paroissoit se soumettre à eux.
3i. On remarque, parmi les Pères du condle d'Orléans, un Litba-
(1) Ces noms sont CarmunduioaCormudiM; (3) Le nom de ModitU est dérivé du cel- Cerimiui ou Cermieus ; Clemenl, autrement tique moie<l , d'où est venu le latin mo(ief(ti« Clemaliut, Clemartus on Clemanus, et le françois modeste»
(2) Epiphanes , itlutlre.
rede
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rede qui sHntiliile évéque de L'église Osismi^Qoe : c'est la même que celle de ^wimpèari L* ^^ ^ Corisopiti, qui avoit été (érigée ëi^i^éché dès |» fin du qMtiJeteie^ «èdë, était Uri démeial>remept dei^eUe des Osismii ^ dont Césaret leà àùteura du HaiM Eidpif e; ont parlé. Daoa Jle temps que Litharedese disbit e^équede ce penfiie^OD: Q'^e^'^npoissc^t^point encore d'autre du mé^ne hôm qui eût àe la :t^puiatipli duns* Je^.jGi^ules. Aller chercher dans l'HiémcMS le siège de Ulfaavede; qm: le r&ûre 4yêqM^ de Sé^ , c'est perdit de .vue k cité des Osismii y AonK}»^:Wf^^ï\s ont fixé^ à l'en- \i, la positioQ dans la partie inférieure de rArmoi'ique , pour nous trans*porter dans un canton qui; quoiqu'il ait été considérable, n'a eu de la célébrité que dans lé moyen-àge. Faire litharede évéque de lisieux , c'est abuser de sa souscription ; le placer à Ljépn ,» ç'^ wMciper le tempsi de l'érection de celte viUe en siège épiscopal(i).
(1) V It est certain qoe Litharede n'a point ^té évéque de Lideux. Bans Fédilî.oaÂes con-^ tiles du P. Labbe etiiaffseeHeduP. Bthnond, lÂtharedé souscrit en ces temiM : «Xîtiborf- 0 duê episeopus /eceksUiç O^tomensii svèicHp^ » H. » D'autres porùtnt Oxùnen$U. On lit dans un nuiouscrît de Çorbie : OpUcapus ûb Uœoma, Dans e^fw, de Reims : À ehitaU 1/49»ma. Claude Robert, Severt et quelques autres qui ne trouvoient point , dans toute la Gauloy de siège à qui convint le nom d'OxùmemU, à'CknmensU 00 Uicomemiê , 09t cru que le texte primitif étoit Luxaviensit. Mais rien n'oblige d'avoir recours à cette correction typographique , puisque , sans el^e , on découvre la place qu'occupoit Litbarede.H e^ vrai que le P. Le Cointë (Annal, ecdes. tom. 1. ad an. S02) avance cette proposition: «fU* » rique Codieei LUkaredum faeiunt episco- » pum Lexomemem. » Les exemplaires que nous avons cités sont publics : ceux qu'on nous oppose sont obscurs et ne sont probablement que des nomendatures d'évéques, peu propres à paroRre au grand jour. Atissi l'annaliste ne soutient-il pas absolnment qns Litharede ait été évéque de Lisieux ; il croit même qu'on peut, avec autant de fèndémeat, le donner aux Léxoviens de la Bretagne Armorique qu'à ceux de Lisieux : incertitude qui laisse la question indécise ; mais ce que nous avons établi pour la terminer reste dans toute sa force. 2^ Litharede n'a point été évéque de Séez , quoi qu'en dise M. Trigan dans son His-
toire ecclésiastique de Normandie, tome 1. En effet, il est constant , comme nous l'avons prouvé, toai. 1. de notre faistoke, p. 53 et suîvaatos (*J|, que ce fae César , Strabon „ Py-> theas , Pline et Ptolemée rapportent des 0#ùmU, convient nnlqueiiient à ceux de notre tàraiorique. Cinq sièdes après Jules-César, on ne iaisoit pas encore mention de ceux qui ont fait partie du diocèse de Séez. Fortunat , qui naquit vers i'an 5M et mourut vers 609 ^ parott avoir parlé 1» ptemier de l'Hiémois , canton fort étendu, qui renfermoit une ville qu*on a appelée Oximus, Oximum, Oximium, ôxmiiui. AkhsI m. Trigân, pour en prouver l'existence , n'iavoqoe-t-dl pas des monumens antérieurs au. huitième siècle. Parqe que Litharede inscrit, en 511 , epCrroput Oœimen^ m, imi-il aller diercher;flpn siège dans une ville d'un pagus, tandis qu'on trouve un ancien peuple de ce nom qui a conservé toute sa 4;àébrtlé jusqu'à ce temps? Les Osismii n'avoient pas seulement possédé le Léonois » comme k élit entendra M. Trigan ^ mais » de plufi^iont le territoire des Coriiopiii^ quoi>qii'il n'en parle pas. C'est die ceun-ci dont litharede étoil évéque. Gel historien ae persua-. derà d!aiUeun â personne qae les OtûmU del'Armoiique bretonne soient une colonie des babîtansde PHiémois, ni que les Curioiolitei aient été placés dans le pays de Bayeux, vers la mer. En vain diroit-on que Litharede a souscrit évéquê des OHsmUnt , comme saint Lo souscrivit depuis évéque de Briovere : la
(*) Voyez ci-dessus , Inlroduction , no 73 > p. 21. a. V.
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32. Gomme Litharede signa les canons du concile d'Orlâins avant Mo^ deste et Melaine , l'époque de son avènement au si^e de Quimper peut remonter jusqu^àu temps où mourut Albin , Vun de ses préciéûes$eur&
33. S*îl porta le nom dje Litharede , c'est-à-dire, d'époque très-ban (i), ce ne fut point pour s'élever au-dessus des autres. Il ne Feut devant les yeux que pour se rappeler que Thomme a été créé bon ; que nous ne sommes fails que pour être bons, de mauvais que nous sommes , et que nous devons nous rapprocher , autant qu'il est en nous , de Dieu , bon par essence. Les tkres de grandeur qu'on prodiguoit alors aux personnes revêtues des dignités du siècle , ne lui paroissoient enfantées que poui bercer l'orgueil. Celui-là seul lui sembloit grand , qui, en rendant au Créateur ce qu'il lui doit , se fait l'ceîl de l'aveugle, le pied du boiteux , le père de l'orphelin et de l'indigent.
34- Saint Guignolé , abbé de Landewenec , qui étoit mort l'an 5o4 , avoit désigné , pour son successeur ^ un religieux de sa communauté. L'innocence de sa vie l'avoUfiEut appeler Gwnaelj c'est-à--dire , bon ange (2). Son père , qui tenoit un des premiers rangs dans l'Armorique inférieure, sa patrie, se nommoit Bomeuus o^ Gomelius, ce qui \em dire : puissant seigneur (3). On croit qu'il exerça les fonctions importantes de comte dans une partie de ce pays ; sa mère étoit sortie d'une famille qui ne le cédoit en rien à celle dfi flomeliu$. l^ nom de L^ticç, qu'il porta, le fait assez connoftre (4)«
35. Si ces illustres époux se firent respecter dans te monc^e par les avantages que leur procuroient leur naissance et leurs emplois^ iU montrèrent que leur grandeur ne les dispensoit pas de veiller à l'éclu-^ cation de Içurs enfs^ns. Leur premier soin fut dinspjrer à Guenael la crainte de celui devant qui les juges de la terre seront jugés , et de le
différence est qae ssiiH Lo étoit connu d'^i)- « prétonda siège disptrolt avec Litharede.
lears pour éfèque de Coutances , et que rien Panims, au secon4 concile d'Orléans de Tan
ne dépose que Litharede Tait été de Séei. On 533 « souscrit : «piteogncs Sa^UmU.
se tromperoît également si Van prétendoil (1) Litharede a pris son nom de li, prinet ^^
qu'Hiemes a été le premier siège deaprédé» è^.ta, hom, e^ de reêou r§ , tris : tris^-bon cesseurs de ce dernier évéquo. Les canons
BOUS enseignent que les apôtres des nations (S) Skim, hom ; atl, «fi^ ~
établissoient leurs chaires dans les capitales , (S) Le nom de Aomsitiit Tient de ro, grand ,
et jamais dans les cantons qui en dépendoient, et de mel, ieigniur. Celui de Gtmeliui a pour
à moins que des raisons puissantes n'enga- racine §0 , particule augmenUtive; ius est
geassent à y déroger. Du temps de Litharede une terminaison latine « ainsi que bien d'au-
tt auparavant, l'Hiémois ne faisoit qu'un po- très.
gus de la cité de Séez, et aucun motif n'exi- (4) Letice a pris son nom de It , grandi ,
geoit qu'on y érigeât un éféché ; d'ailleurs , et de iyie, maiion : damt de grandi maison.
tohduire dans les sentiers de la vertu. Ce fut une semence confiée à une terre féconde ; la sagesse , la retenue et la gravité des mœurs du jeune Guenael , annoncèrent de loin ce qu'il devoit être.
36. Saint Guignolé étant un jour au château de Rofnelius , et remar* quant quelque chose de majestueux dans T'^térieur du jeune Guenael > lui demanda s^il vouloit venir avec lui servir Dieu dans son monastère. « Oui y mon père, répond Tenfant^ sans hésièer; je vous suivrai trè»- :» volontiers , car il est ëciit , dans TËvangile j qu'on est indigne de Dieu, » si l'on ne quitte père , mère , frères , sœurs , biens , héritages , lorsqu'il » daigne nous appeler. » Surpris d'une résolution si généreuse, l'abbé^ pour l'éprouver, lui dit qu'il étoit encore trop jeune, et qu'il falloit rester quelque temps dans la maison paternelle. Guenael , à qui les saintes Ecritures étoient déjà familières^ répliqua avec la même présence d'esprit et la même énergie : « Quoi donc, mon père , ne savez-vous pas qu'il » est écrit que quiconque , ayant mis la maân à la charrue , r^arde der- » rière soi , n'est pas propre au ro^ume du ciel ? Me croyee-vous assee 3> pusillanime pour que je commence à m'jen déclarer indigne ? Sachez » que, ni la considération de mes parens, ni tout autre motif, ne me 9 feront changer de sentiment. »
Romelius et Letice consentirent à la retraite de leur fils , dont il sem* bloit que le ciel devenoit le partage. Le pieux abbé, qui admiroit l'écono* mie de l'Esprit-Saint , qui se communique à qui il lui plaît, se regarda trop heureux de se charger d^un si précieux dépôt. L'ardeur que le nouveau Samuel avoit pour les lettres , et surtout pour les divines Ecritures , l'y fit faire de grands progrès, et sa piété répondit à ces connoissances. Après ces épreuves , Guignolé lui donna l'habit monastique. Le novice remplit , avec la plus grande exactitude , les devoirs de isa profession : sa régularité ne se démentit point avec l'âge , et il devint le modèle de sa communauté. Tel étoit Guenael , lorsqu'il fut nommé pour remplacer le saint fondateur de Landewenec. Comme ce choix étoit appuyé sur le mérite personnel , il fut approuvé de tous les frères. L*élu , qui ne découvroit en sa personne que des imperfections , fut le seul à s'y opposer : ses remontrances n'aboutirent qu'à mettre son humilité dans un plus grand jour.
37. On assure que Guenael ne consentit à son élection que sur la pro*^ messe qu'on lui fit de lui rendre sa liberté au bout de sept ans. Ce qu'il y a de certain , c'est que ce terme expiré , il quitta Landewenec , et passa , en 5 1 1 , dans la Bretagne insulaire. Les Frisons , qui s'étoient
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emparés de Vkrmcmqne, fournireol peut-être un nouireau rn)ptif à sa .retraite*'* •-•!; "■'•..• • , • .-,...
38. Cepeadant/AiQ ëaiiilper^npage itoil a)>ordé aux o6te$ 4e Léon ; 41 aYoit prU Dituflamie ; ow/daiM b ÇproouaiUe iQs«:d9ire » qu. au pays^ de .Galles 9 dam un canlOd ^e l'on i^peloil alors, en langue vulgaire ,
. JPenohen ^ c'est-Àniire , mom4H^. wcjhes (r) , ou^ que Tqn ne peut plu^ -reconnottre de nos jours.
39. 11 étoU piroche parent du vpî iMalgoçunus , et avoit pour père , iPorpkitts , frâioè qui i pfei: ses qualUài^ s*ëtoit attiré beaucoup de vénéj^atîon dans rtls (a)^
40. Son éducation fut eonfiée à siifnt Jltçrt* C'<!tpH un docteur* célèbre, dont la liàissahce égatok Je m^ilHe. Il avoit pour ^re Bican (3), Tun ^es principaux seigneur^ de TUe , et pour mère Renguilide , (Ule xle Sailomon , aneien roi de rAnnorique. Saint Geroiaii;! d^Â^uxerre avoit pu lui donner quelques ioitructibnft 4urfint le second, voyage qu'il fit dans le pays j et 4'mi de>seé'élèlv^ le perfecAuina dana }e$ scieuces divines et hulonaines. Apres avoir passé i4fuel<|ue|e|nps à la cour d'un prince de Gianiorgan, il renonça au mopd#* On attribue cet événement aux prières de saint Cado, abbé de Lancarvan. Saint Dubrice^ qui avoit professé , avec la plus grande distinction >. lies science diviues et humaines, depuis Tan 469 jusqii'en 4^4 i ^t qui conooissoit les tàlens supérieurs d'Iltut , le fit son successeur dws ce ge^e de travail. 11 le jplaça dans le Gla* morgansUie, auprès du monaêslbère ;de saint Cado. Une église et une communauté ^'élevèrent bient6t sous le ,nom <Ie Laii-Iltut. Avec Tagrément du roi du Glamorgan , il y ouvrit unie école publique où il ensei* gna r£oràturè*Sainte , la philosophie , la: rhétorique , la poésie et la grammaire. Sa rq>utation égala ceHe de aaint Puhîice » et la jeune nc^Iesse ^'«mpressa de piendra ses leçons. (^ dit qu'il se retira , dans sa vieillesse , eo Armorique , et quUl jflOAurfit à Ool ; ce qu'^ y a de constant , c'est qu'une ^paroiff» , q^i est à jcinq lieues dç (Q^tte ville , ^reconnoît pour padt>n, S€iU9<l^ nom de e|int Ic^euU. Mais il est plus probable qu'il finit ses jours dans l'tle de Bpçtagnje;j^. Le culte de ce saint est fort an* den dans le diocèse de Léon<5)*^lie;PQrt,Aber7lIdut et Lan-Udut, trêve de Plourin , ont été consacrés à sa mémoire. Tel étoit le maître du fils de -forphius.
(1) Pen^ montagnt ; ohen , vacha.. (4) Usscrius, Britannic. Ecdcs. Anliq. pag,
9Sa ovf S9S
(3) Bi, prince ; ean , bon. et de tud ou vdd , seigneur.
SIIIÈÙE SIECLE: 34 1
4i« La famille de cet enfant Ta voit destiné à figura dans le monde ; mais la Providence , qui l'avoit conduit dans la solitude , Vy attacha sans retour. Sa vocation à l'état religieux parut si marquée , que son père même n'osa s'y opposer. Tout ce qui l'environnoit dans le monastère de ^int Utût le portoit à la piété et au travail. Il y avoit entre ses condisciples 6t lui une sainte émulation à qui en feroit davantage. On assure que Dieu ne tarda pas à le gratifier du don des miracles.
4^* 3cs mœurs y sa sagesse et sa discrétion étoient si grandes, qu'lltut crut pouvoir l'abandonner à lui-même , quoiqu'il n'eût pas encore seize ans accomplis. Un lieu désert , qui appartenoit à Porphius, fut préféré , par son fils ^ à la maison là plus somptueuse ; il y éleva un oratoire et une cellule. Les années couloient , devant lui , avec la rapidité d'un torrent j parce qu'il ne s'occupoit que de Dieu , qui absorbe le temps dans l'éternité. 11 passoit ordinairement deux ou trois jours sans manger ; ses repas n'étoient que du pain et de l'eau ; dans les grandes fêtes , il y ajoutoit de petits poissons. Depuis qu'il entra dans la solitude , jusqu'à son dernier soupir , il s'abstint de toute espèce de viande et ne but jamais de vin. Son temps étoit partagé entre le chant des pseaumes et la méditalion de l'Ecriture-Sainte.
43. Le sacerdoce , auquel il fut promu , lui donna un nouveau relief. Douze prêtres se mirent sous sa conduite. Le monastère qu'il érigea devint le séjour de la pénitence la plus sévère. Ce qui remplit d'une sainte joie le saint abbé , fut la conversion d'un prince voisin. Celui-ci , animé par son exemple et par ses discours , eut assez de force pour rompre de longues habitudes , et pour se courber de cœur devant la loi du souverain de tous les hommes. Pour rendre son bienfaiteur plus utile ^ ilvoqlut le faire promouvoir à l'épiscopat : le prêtre charitable en auroit supporté volontiers tous les travaux , mai$ il en envisageoit avec tremblement la dignité ; toujours soumis néanmoins à la volonté de Dieu , il le pria de la lui faire connoître. On rapporte qu'un ange lui annonça que la Providence lui destinoit un autre pays , et qu'il falloit abandonner au plutôt celui qu'il habitoit. Ce n'est pas la première fois que Dieu a exaucé ceux qui l'interrogent avec un cœur pur et soumis.
44. Le saint prêtre se confia à la mer et fut conduit heureusement à l'île d'Ouessant (i). 11 avoit pour compagnons les ecclésiastiques de son
(1) Albert le Grand, dans la vie de saint qaenoosavonsprouyéélreOaessant.Voy.loin. Pol , nomme HeussaVWe où il débarqua. Cette i, pag. lOt et 102, au renvoi (h). (Ci-dessas, Hiuita n'est pas différente d'Una ou Uttan^ Introduct.^ n« 99 , in fine, p. 47. a. Y.)
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monastère de Tlle de Bretagne , et quelques autres personnes dévotes, le havre où a s'arrêta se nommoit dans la langue du pays Porz eugen, ou Porz enumet , c'est-à-dire , poH des bœufs (i). Il s'avança dans le terrain pour le reconnoltre , et de là passa à Molenes (a).
45. 11 quitta bientôt celte Ile ; pour se rendre sur le continent du pays de Léon. Il établil un monastère dans un lieu que^ par cette raison , on appelle Lan-pol. Aimoin assure qu'il y a subsbté jusqu'au dixième siècle : c'est maintenant une église paroissiale.
46. Qovts n'existoit plus alors , et l'Armorique étoit tombée en partage à Cbildebert , roi de Paris. Witur, autrement Gwitar , commandoit pour hii dans la Basse- Armorique (3) : il étoit à la tête des troupes de mer et de terre. Sa naissance n'étoit pas moins distinguée <pie son poste; un emploi de cette nature fait supposer qu'il avoit eu part à la réduction de l'Armorique , et que c'étoit une récompense de ses services. Une ar* mée de Frisons tenoit en respect la partie supérieure de l'Armorique : Corsolde en étoit le générd (4>
Le saint abbé crut devoir se présenter devant Wîtur. La demeure ordinaire de ce comte étoit à File de Bat (5) : il y passoit tout le temps qu'il
(1) Ce barre est appelé Pwt eugen ou Pan enwnet^ dans les Mémoires manuscrits du P. du Paz. P&rx,poH; eugen^ hœuf; enwmei^hamf.
(2) L*eadroit où saint Pol descendit , se nommoit Admaàeni ce terme est composé d'ail, près; de mae, qu'on prononce mol; ^plame, et d'en , ruisseau. Ltle portoit le nom de Veiona , mot tiré de «M 01 (c, partagée , divisée , et de dun, numiagne ; ce cpii veut dire : numtagne qui a été séparée du eonUntni. Une ou plusieurs rifières avoient eu leurs cours auprès de cette montagne. Yoyei ce que nous avons dit à ce sujet , tome 1 de ceUe Histoire « note (P) de la page fOi et 102 (*). L'Ile Banec, qui est entre Ouesunt et Molene, fait asseï connottre par son nom qu'elle a souffert de grandes rariations : Inm , ravagée , désolée ; ecq , habitalUm. Tout Fespace qui est entre rile d'Ouessajit et le passage du Four , û*an côté, et la Pierre noire, le Ranuei et la baie de Brest, de Tautre , est rempli d'Iles et de rochers , que la mer a séparés successiyement de la terre ferme.
(3) Le nom de WUur vient de wi, eau, et de tur , terre. Celui de Gwitar se tire de ^t, eau , et de (cpr 9 terre : hcmmt qui commande
?a« , et ae lor 9 fterre : nomme qui commanoe de maisoi n Ci*dessu8 , Introduction ,u**99, in fine , p. 47. a. V.
ewr mer et sur terre. « Les Gaulois aroient » Unt de goût pour la brièveté du discours» dit » M. BuUet , qu'ils omettoient ou sous-enten- » doient quelquefois , dans la composition , » «B motnécessaire, et même le terme princi- 0 pal.
(4; Le nom de Cweolde est 4érivéile cor , e^f , et de sM, armée.
(5) Cette lie est appelée Ba< par les uns et Bat par les autres. Le terme bas ou hais signifie un endroiê guéable; celui de bat désigne uesiieu submergé: bai, noyé^ submergé. De ces deux étymologies , il suit qu'on aHoit autrefois à gué dans cette lie, et que le terrain qui renvirennoit a été submergé. Ce terrain étoit traversé par une rivière, et cette rivière étoit celle de Léon, Roscof, qui est entre Léon et rtle de Bat , étoit autrefois une grande plaine marécageuse : rhoe^ flaine hmmide, La mer en a couvert insensiblement la plus grande partie et y a formé un petit port : de là le nom de eof^ creusé, couvert. Des personnes dignes de foi m'ont attesté que , dans une grande marée de réquinoze, la mer s'étant retirée fort loin , on y a aperçu , il y a peu d'années , des restes de maisons. On pourrait Dure à Boscof un des
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n'étoit pas obligé de donner à son ministère. L'amour d'une vie molle et oisive ne lui avoit pas fait prendre ce parli : des idées plus nobles Tanimoient ; il avoit choisi ce lieu retire pour servir Dieu avec moins de partage. Comme sa charité s'étendoit à tous les pauvres , son palais en étoit souvent investi.
Ce fut dans un de ces momens que l'abbé fut admis à son audience : cette a(Iluence de pauvres , dont quelques-uns gémissoient sous le poids des maladies y excita sa compassion et le détermina à les en guérir. La politique du monde ^ cet art trop connu d'en imposer aux autres par de beaux dehors , n'entra pour rîen dans l'entrevue du comte et de l'abbé ; la candeur et la sincérité présidoient à leurs pensées pour passer sur leurs lèvres. Witur reconnut aussitôt, dans cet étranger, un parent et un saint : le sang qui le$ avoit unis dans la Bretagne insulaire reprit à l'instant s<&s anciens droits : il les exerça avec d'autant plus d'activité que leur rencontre étoit moins prévue.
47. Witur, qui connoissoit la piété solide de son parent et l'attrait qu'il avoit pour la solitude , lui céda çon palais de l'ile de Bat , avec toutes ses dépendances. Cette demeure fut bientôt changée en monastère , et une grande église fut édifiée. C'est alors que cet abbé , dont l'amour pour le prochain ne se renfermoit pas seulement dans les prières qu'il portoit sans cesse aux pieds de Dieu , se répandit au loin comme une rosée bienfaisante qui fertilise les campagnes. En peu de temps, le peuple de Léon ne fut plus reconnoissable : les prédications du saint , fortifiées par son exemple , en firent de vrais chrétiens.
48. Witur, témoin des prodiges que la grâce de Dieu opéroit par le ministère de l'infatigable abbé , forma le dessein de faire ériger la ville de Léon en siège épiscopal , et d'y attacher ce zélé missionnaire (1). Ses démarches étoient inspirées par cette sagesse d'en haut , qui dispose tout avec douceur et qui atteint avec force depuis une extrémité jusqu'à l'autre, parce qu'elle conduit infailliblement ses élus jusqu'au point de la grâce et de la gloire qu'elle veut leur donner. Aussi fut-il plus heureux dans ses poursuites que ne l'avoit été le prince de l'ile de Bretagne. Sous prétexte de faire passer à la cour de Childebert des dépêches intéressantes, il députa rhumble abbé auprès de ce monarque. La lettre dont il étoit porteur conténoit l'éloge de son mérite et des grandes choses qu'il faisoit dans le pays. Le comte y peignoit , sous les couleurs les plus vives ,
meillenrs ports du royaume, et il aaroit cet toas vents.
avantage que les yaisseauz en sortiroient de (1) [An 512.] — Omissioa. a. Y.
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l'empressemetit que le peuple tëmoignoit de TaYoïr pour ëvéque , et il exposoit que rhumahé du saint s'ôpposoit seule à son élévation ; il conju^ roit le prince de le èontraindrt d'accepter un emploi doM personne n'étoit plus digne que loi.
Childebert , celui des rois François de la première race qui a fait pa* roitre le plus de sollicitude pour le bien général de T^lise, se fit un devoir d'entrer dans les vues de Witur. Pour préparer de loin le saint à y correspondre , il lui reprocha qu'il étoit un serviteur inutile dans la vigne du Seigneur y et qu^au lieu de faire ikiultiplier les talens que le Père de famille lui avoit donnés , il les cachoit en terre. « Ne craignes* vous point, » ajouta le roi y les menaces qui ont été faites aux ouvriers lâches et in- » dolens comme vous?» L'homme de Dieu ne répondit que par des larmes : persuadé qu'il n'avoit eii partage que te péché , il s'avoua coupable. Sa* chant que celui qui plante et qui arrose n'est rien , il ne pouvoit que s'humilier , et il craignoit de n'avoir pas travaillé autant que Texigeoit le talent qu'il aroit reçu.
Son abaissement aux pieds du souverain le fit paroitre tel qu'il étcît : Childebert n'en conçut que plus d'estime pour lui, A il se faàta de lé relever. Quelle fut la surprise de lltumble ministre , lorsque le roi , qui venoit de prendre le bâton pastoral d'un évêque de sa suite , lui dit , en le lui mettant à la main : « recevez la qualité d'évéque , afin que vous » soyez utile à plusieui*s ! » Les excuses que sa modestie lui suggéroit , ses prières et ses larmes , rien ne ftit écouté. Des évèques qui étoient à la cour le consacrèrent.
La ville de Léon , fondée par les Romains (i) , étoit une place forte où il y avoit toujours un officier général. Witur y commandoit alors. Cette ville avoit , sous sa dépendance y un canton assez considérable : celui des Agnotes ne Tétoit guère moins. Ces deux districts servirent à former le diocèse de Léon , dont la direction étoit confiée au nouvel évéque. Childebert le fit défrayer durant la roule de Paris à sa ville épiscopale (a).
(l)Vo7. 1espag.7tet72dal.tom. â«oo(re prendre. Cet usage venoit des Romains:
Histoire. fCi-dess.^ Introd..n*a6^p. 36. a.V.) Childet>ertrayoit maintenu dans ses états. Ce
(S) U ezbtoit encore « dorant le nzième prince fit expédier des ordres pour qa*on resiècle y des maisons de postes en Armoriqne çùt chaque jour, dans ces maisons , Tévèque «t dans la France : elles étoient placées de de Léon, dorant son Toyage. a SmguUs dit^ distance en distance snr les grands chemins ; » bus enm honorilUè mandavU suteipere ptr on y fonmissoit des chevaux frais à ceux qui » regiat ades quouifuè tucm âiofeesim tncouroient pourFutilité publique ou qui étoient » IrartL » Yita S. Pauli Léon, apud Bolland. I^orteurs d'un ordre qui les aotorisoit à y en in Actis Sanctonun , lom. 10.
Le
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Le troupeau à qui le roi venoit de donner un pasteur y le reçut comme un présent du ciel. Dieu le rendit si puissant en œuvres et en paroles que , secondé par d'hi^iles et de saints coopérateurs qu'il prit dans son clergé et parmi les religieux qu'il avoit formés j il fut assez heureux pour détruire les restes de Tidolàtrie qui s'étoit concentrée dans la campagne. Son amour pour la retraite et surtout pour celle de son monastère de Tile de Bat, l'a fait appeler Poly c'est-à-dire , t homme de la montagne (1) , et ses travaux évangéliques lui ont acquis le surnom àt'jéurelien ou de grand.
49. Budic y roi de l'Armorique , avoit laissé , de la reine Ânaumed , six enfans, savoir: Hoel ou Rioval , Ismael, Tifei, Oudocée^ Urbien ou Concar et Dihoc , autrement Dionot ou Dinot. Hoel étoit , depuis quatre ans , à la cour d'Ambroise-Aurelien , son cousin. Pressé par les Frisons ^ il avoit été obligé de prendre la fuite. Durant cet intervalle , il rendit des services importans à sa famille de Tileetil y acquit un grand crédit. La nouvelle de la mort de Clovis et du partage de ses états entre ses quatre jfiils, lui fit naître l'espérance de recouvrer le royaume de son père (2). 11 équippe une flotte considérable et y fait entrer des troupes choisies : ceux des Armoriques qui Tavoient accompagné dans son évasion voulurent partager avec lui le sort qui l'attendoit.
Corsolde , général des Frisons , commandoit encore dans le pays d'Alet. Hoel l'attaque et le défait : ce succès donna de nouvelles forces aux troupes du vainqueur et jeta l'alarme dans les garnisons que les François tenoient dans le reste de l'Armorique. L'ennemi fut forcé dans tous ses postes et contraint d'évacuer les places. Witur mit bas les armes de lui-même, et mérita par là sa grâce. Maître des états de son père, Hoel se hâta de faire rentrer les princes et les seigneurs Létes dans la jouissance des terres que les Frisons leur avoient enlevées.
50. Qotaire, roi de Soissons, informé de tant d'exploits, désira de voir le héros qui en étoit l'auteur. Ce prince étoit alors à Paris , pour former, de concert avec Childebert et Clodomir, ses frères, le projet de la guerre de Bourgogne. Hoel alla le trouver en cette ville (3) : ils se lièrent d'une amitié réciproque et se firent des présens.
5i. Saint Melaine, cet illustre apôtre de l'Armorique et de la Gaule , termina sa carrière , dans son monastère. de Placium, probablement le 6 Novembre 53o (4). La contemplation des biens célestes avoit été , durant
(1) Pol ou jpod, moniaçnt. Ce saint passa (3) [An 523.]— Omission, a. Y.
dans nie de Bat la plus grande partie de sa (4) On n'est pas d^accord sur le jour du dé« ▼ie. ces de saint Melaine. L'auteur de ses actes le
(2) tAn 513.] —Omission, a. V. met au 6 de Noyembre. L'ancien bréviaire de
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sa i^ie , la Dourriiure de 8oo âme. Cëtoit surtout à Ptadum ^ ce fieu écarté du monde , qu'il alloit goûter celte pait qu^on ne trouve qu'en Dieu I et rallumer avec une nouvelle ardeur ce feu sacréidont il embrasoil tous ceux qui avoient le bonheur de rapprocher. Les saints de tous les siècles ont connu par expérience qu'ib perdoient toujours beaucoup dans le commerce de la société civile , et que te seul moyen de se purifier de la rouille qu'on y contracte est de visiter , le plus touveni qu'il est pos«sible f ces lieux de silence que l'esprit de recueillement a consacrés à la connoissance de soi-même et à la méditation de sei devoirs.
Durant sa vie, saint Melaine avoit ^ par ses lumièl*es^ éclairé la foi ca-> tholique , affermi les fidèles dans leur créance , ramené les hérétiques au giron de l'Eglise ou confondu leur orgueil » et vei^ la discipline de la corruption qui t&choit de b'y glisser. Ce qu'on admira dans lui au con-» cile d'Orléans , répond de ce- qu'il fit durant son pontificat. Le don de sagesse , qui brilloit dans ses discours et dans toutes ses actions , décon^ certoit la superstition aveugle ; les mirades qui naissoient sous ses pas la faisoient rentrer dans le néant. On rapporte qu'il ressuscita un mort et qu'il guérit des possédés. Dans les cures miraculeuses qu'il entrq^renoit » il employoit ordinairement l'huile sainte ou l'eau bénile. Ce qu'il se proposoit surtout dans ces actes de charité , c'étoit de dissiper les maladies de l'àme , dont les suites , quoique moins sensâ>les sur la terre que celles qui regardent le corps, en sont dès lors plus dangereuses.
5a. Le corps du saint pontife fut transporté à Rennes^ par la Vilaine , avec beaucoup d'appareil. Saint L6 de Coutances (i) , saint Aubin d'Angers , Victor du Mans , successeur de Principe , et Marse , s'étoient rendus auparavant à Placium.Ces évéques, les ecclésiastiques et les moines condui-^
fftbbaye de Saint Meiaine de Rennes le fixe tet , bUnt: komwn qui a iê trûiêâè iîaa». La
au m^e jour ; plusieors «lartyrologes , cités ville qm porte son kom se nommoit Briovërts
par BoUandut » disent la même Chose. L'ilp- de Ma , wlh , et de ver, riviire : vilU sur U
penâix du martyrologe d*Adon fait mention (orilei'tifienvtére.Le Ver^aiàfnteiialitlâVinB,
de ce saint an 6 Novembre ; mais les marty* coule auprès de saint Ld. Là tille ide Ybt s
rologes romains d'Usuard et de saint Mr6ne« emprunté vm non da ostte rinère. JBriovere
placent sa mort au 6 Janvier : celui de NoUlc- étoit le chef - lieu d*uile terre coosidéral^le ;
ras porte la mort et roidination de cet évAqne saint L^ en fit présenta nm égRte , sinirant
an même jour , 6« de Janvier. Ceux qn| le l'assgeqoe les évoques Drféoîeal alors de leqcs
font mourir ce jour comptent à cette époque Usas. Les évèques ^e Goutaaces ont possédé
Fan 531 au Heu de 530. La fôle de saint Me- le tout , avec titre de baronie , jusqu'au temps
laine avoit été chômée dans le diocèse de de Philippe de Gossé, qui, par acte passé à
Rennes jusqu*en 1710. M. Jean-Baptiste de Caen le 12 mai 1576, échangea Cette terre
Beaumanoir la supprima alors. avec Jacques de Matignon , second du nom ,
(1) Saint L6 a tiré son nom de îod,rieKet' contre celle des Moustiers.
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«irent, au chant des psetanmes , la dépouille mortelle du bienheureux prélat. ^. Tarrivça , le clergé et le peuple ^sortirent de l'enceinte de leur ville avec les croix^ les cierges et les bannières , en bénissant Dieu du dépôt dont il les honoroit* Les prisonniers , qui étoient renfermés dans une tour de pierrç 9^ midi de I4 ville y eurent recours 9 malgré leur indignité y au sain( 2 4ont Tapaour pour le pj^chain avoit été si puissant durant sa vie t ils s^ rppp?lèr^nt qu'il avoit été le ministre d'un Dieu sauveur qui a protesté 4§trp venu sur la l^re appeler les pécheurs. La tour se fendit à l'instant du haut en bas , pour inviter à la clémence ceux qui avoient le droit de vie et de mort. Les coupables , i^rès avoir recouvré la liberté de leurs corps j trouvèrent dans ce miracle plus d'un motif pour rentrer en euxmêmes et pour secouer le joug des ennemis de leurs âmes. Une dame qui avoit perdu depuis plusieurs années l'usage de la vue , animée d^une humble confiance , se prosterne aux pieds de son pasteur : la lumière , qui oe frappe plus ses yeux en vain , lui montre sur-le-champ son bienfaiteur.
Le corps du pieyx pontife fut déposé dans son monastère y qui étoit hors la vijlç (i). Les miracles qui se renouvelèrent sur ^b tombeau ont beaucoup contribué à étendre son culte. Outre que l'église du monastère que cet évéque avoit étabU auprès de Rennes est sous son invocation y une paroisse de la ville de Morlaix porte son nom : on en voit une autre entre Chàteaubourg et Vitré. I^ prieuré de la Corne, auprès de Lamballe, le reconnott pour patron titulaire» Une paroisse voisine de Laval, dans le Maine (a) , lui est dédiée.
53. Le siège de Marse, qui assista aux funérailles de saint Melaine y n'est point e^rimé dans la vie que nous avons de ce pieux évéque de Rennes. On croit communément qu'il étoit à la tête de l'église de Nantes (3). Il avoit remplacé Epiphane.
(1) Sancti Melann vila^ apud BoUand. Mane étoit évéque de Nantes. Il ne faut pas Albert le Grand et dom Lobineau , Vies des le confondre arec an saint Marse qui yivoft Saints de Bretagne. IVArgenlré , Histoire de aussi du temps de saint Melaine. Celui-ci étoit Bretagne. un solitaire, né à Bais; il passa une grande
(2) La ville de Laval est située dans un val- partie de sa vie dans un hennitage voisin de Ion , sur Pun et Tautre bord de la Mayenne. Vitré. Il termina ses jours en sa patrie ; son La y article ; val , vallon ; ce qui veut dire : tombeau devint fameux par les miracles qui s'y U vaUon. firent. Les habitans de Bais , qui craignoient
(3) IVArgentré, Histoire de Bretagne, pour leur dép^t, le transportèrent, Tan 1437 , L'ancienne GaWa Christianay Baillet^ Vies dans l'église de sainte Magdeleine de Vitré ; des Saints^ les auteurs de l'Histoire littéraire il y repose encore à présent, malgré les ré» de France, tome 2, et M. Trigan, Histoire damations de ses premiers possesseurs, ecclésiastique de Normandie , disent que
Ce prëlit s'éloit transporte à Angers , quelque temps avant la der« oière maladie de saint Melaine , avee ce respectable confrère , saint Lô et Victor , pour conférer avec saint Aubin sur quelques affaires de religion.
. Melaine j à qui sa sainteté et ses autres qualités éminentes déféroient le pas, célébra devant ces évéques le saint ^crifice de la messe , dans une église dédiée à la sainte Vierge , qu'on nomme le Ronceray (i)- Après le sacrifice , il distribua aux évéques pr^ns des eulogies sacrées , en témoignage d'une charité mutuelle et d'une même communion. Saint Aubin , saint L6 et Victor consommèrent leurs eulogies : Marse ^ qui ne vouloit pas rompre le jeûne (car c'étoit le premier jour de Carême) , laissa tomber la sienne dans son sein au lieu de la manger. Tous se séparèrent après s'être donné le baiser de paix.
Marse ne conserva pas long-temps celle que ses confrères lui avoient laissée. Le trouble et l'agitation s'emparèrent de son âme : il fit réflexion que la charité est la première des vertus , et que , comme il ne s'étoit pas conformé à ce qu'elle avoit exigé de lui , il avoit blessé ses frères. Ne prenant conseil que de soq repentir , il va trouver saint Melaine à Placium et se jette à ses pieds : celui-ci y quelque édifié qu'il fût de cette démarche , ne crut pas pouvoir prendre sur lui de lui remettre sur-lechamp cette dette ; il lui conseilla d'aller faire ses excuses à l'évêque d'Angers. Aubin le renvoya à Victor j qui remit son absolution entre les mains de Melaine. De retour auprès de l'évêque de Rennes, il attendit encore un jour sa réconciliation ; elle ne lui fut accordée qu'après que Melaine eut passé la nuit en oraison (a). On ne sait lequel admirer davantage , ou le cas que Marse faisoit de l'union fraternelle , par Tenvie qu'il avoit de réparer ses torts , ou l'ingénieuse fermeté des évéques qui vouloient instruire la postérité. Quelques-uns placent Marse au nombre des saints : son église ne lui a point décerné de culte religieux. Ce qu'on peut dire de lui avec Forlunat , c'est qu'il fut un grand évêque, comme son nofn le fait entendre (3).
54. Saint Aubin étoit né dans le territoire de Vennes , l'an 469. Sa far mille qui , comme nous l'avons dit ailleurs , portoit le nom à'Jlbina , Tune des plus illustres de l'Armorique , avoit jusqu'alors soutenu sou
(1) Le mot Ronceray est composé de ronz , (3) Harse tire son nom de mar , grand , et
auprès; d'er, rivière, et d'ai , habilalUm: dU pour ys^ trticle le; ce qui veut dire : U
demeure auprès d'une rivière, grand, par antonomase.
(2)yitaS.Melanu.
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rang par ses services et ses emplois. Quelques-uns pî^lendeni qu'il étoit de la paroiissè de Languidic , près Hennebon (i); Ce tju^ y à de coDstant à cet égard y c'est que le nom de Languidic annonce une maison distinguée et puissante (a).
55. Docile aux inspiration^ de la grè>eè divine , Aubin connut dès son "^ enfadde combien le joug du 'Seigneur est doux ,- et combien est léger le fardea«f qu^il impose à ses serviteurs. La tendresse qu'il àvoit pour ses parens^ les agrémens qu'il goùtbit auprès d'eux ^ les espérances flatteuses que sa naissance et ses grands biens lui ofTroient , rien ne fut capable de l'attacher au siècle : les choses créées ne pouvoient arrêter un cœur fait pour le cieh Pour rendre son détachement et plue assuré et plus parfait, il se Retira dans un monastères , à Pextrémi té de l'Armorique. • 56. Il <Mblia , dans sa cellule, que la nature l'avoit fait pour commander-. Esclave du Seigneur , il n'eut d'autre volonté que celle de ses supélieurs^; il n'envisageoit en eux que lès ordres de Dieu et son autorité. La naisssmee et les dignités que le monde encense , s'anéantirent devant lui. Tout ce qui devoit lé'^tter à la mort , né lui partit que vanité ; l'honnêteté et la politesse , qui doivent iétre surto^rridppanage des grands , le distinguèrent encore ; mafs ces deux qualités , qui , pour l'ordinaire , servent de voile à l'amour propre, étoient éclairées par la charité. Les austérités auxquelles il assujettissoit son corps , cet ennemi si redoutable de l'esprit y l'en rendirent le maître^ Attentif à veiller sur ses sens , il ne les laissa jamais s'écatter; ses yeux ne se détournèrent point sur des objets dangereux ; ses oreilles furisnt fermées aux plaisanteries et à la médisance ; elles l'auroïent exposé à manquer au prochain. L'amour qu'il devoit à ses frères , étoil la règle de sa conduite envers eux ; soit qu'il fût renfermé dans son ihonastère , soit que les ciréoQstances l'obligeassent de se trouver au milieu du monde , les mouvémens dç son cœur étoient dirige vers Dieu. . iî .
57. Une vie sS exemplaire lui attira l'estime jet la vénération de sa communauté. L'abbé , qui la conduisoit ^ étant mort r«n 5o4 9 ce risligieax
* (i) Prèprium Venetense. rét^étr, ehém ; ùm , rhrièrt. La ri?ière d'B-
(S) Latogaidic est un tenne qui a pour on- kl est ainsi appelée » parce qn'eUe se partage
gîne lafin, hMtaiion; gui, Ubulre, et die, en plosieurs bru ;$, tam, ri»ièr$; taU, qui
puiiêa^^U; ce qui se rend par : ttrMqmaéié se parlage. L'Etel reçoit, à Gevin , la petite
hokHée for une famUe ilhutr§ el ptnssaiile. rinèr» de Tail , qui se dirise également en
La paroisse de Languidic a pour trèyé Bran- denx branches ; le nom de Omnn marque le
derion , sur l'Etel. Une forêt de chênes a cou- confluent : g$ , nWff ; via, con/liisiil. vert le terrain de cette succursale : (run, /h-
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fut éki d'une voix upapime pour Iç rçmplaper. Ce ^U fit égsAem^o/L honneur aux uns et avx autre3. Quand 4W. se 4pni9^^|in;flj|^v^ c'est qu'on a envje de l'imiter. ; > . :?
Aubin y qui n'avoit alors que trente-ciuq ans^ fit hï&im UV^ ^ag^s^ Consommëe. Il rendit s^ coomiii^apté. k sa pramèn^ (er^ur } efmi ^ ses moines j qui paroisspiiBpt )es meias vég\é$^ endopas^drett; U Tétopa^ avec une sainte ardeur. La tiédeur £t place «m zèle et a l'aeUvil^c PwwM cf siècle , aucun monastère ne fut plus saint et plus édifiaiA* Ce qa'09 ne pouvoit se lasser d'adiptrer , c'ëtoit l'ordre qui régnoil dans l'offîee d^vin , et les autres exercices de la vie veguUèi\e. Cette déférevM et eetàfiekm^ mutuelle qui unissoient tous les fnetnbres, el semblûîe«l n!eni fdire: qil'up seul et même corps dans un^ seuils et même àme ^ Ploient dea ayantrgo^ de cette paix profonde qui âiit le9^ délices 4^ <i^ y et qui diâeerne un i^uicun y à proportion de ses mérites» saoa que la jalouiie^ ce fléau: de la société , en puisse altérer la séMnité^ Ti»t de vei^iis rasiembléea dans h communau^ d'Aubin , lui firent donner le nom de aswtf atonaptèffe » cm de itncillac (i)- Quelqu^sHun^ Qpt oru^iue l'Arworique renfefiu^y dans son enceinte-, cette terre de ^nédictkm ; d'autres en foni hq^neur |i l'Anjou. Il semble que le pays nantqis poufroit la rev^Q^u^ avec avtant de fondement (t).
(i) Fortuoal, qui a écrit la tîs de s^nt Aubin, appelle son monastère rtii«iUact|Ui on Cincillaeense. Ces deux noms sont exacte* ment les mêmes; TS et le T se mettent indifféremment l'un pour Tautre dans ie cdti<|ue. Sen ou Un , sainl ; ni , mornuUre,
(2) D. Mabillon avance , dans ses Annales de Tordre de saint Benoît , tome premier^ qu'on n*a pu découvrir jusqu'à présent quel étoit le monastère de Tinciiiac , ni dans quel évécbé il étoit situé. Deux raisons engagent cet historien à penser que c^est dans TAnjou plutôt qu'en Armorique « qu'on doit placer cette communauté. La première est que^ saint Aubin a été tiré de Tinciiiac , dont il etoit abbé , pour monter sur le siège d'Angers. La seconde qui lui parolt plus forte , et qui l'est réellament , est que Fortunat passa par Tinciiiac en allant de Poitiers à Angers , comme ie prouvent ces vers qu'il adressa à^ainte Radégonde, qui avoit foulé aux pieds une brillante couronne pour porter la croix de lésus- Cbrist , et à Agnès^ abbesse à Poitiers :
. 'llattaii4lgrtai«aàTdbiiSoM9id9«««aâfH' . J||l|sni|cepj(.g«4boiiiUteiplet.
Hiiic cilos excurrens Cariacc devehor Aul« t
Tiicillaeenti perferor indè loco.
a)AC sacer anlistes rapuit me DomioUnnt Ad tancli AlbÎBÎ gaudia festa trabent.
On ToU parla , ditlfabillon , que Fortunat ▼inl de chez Edmond, à l'endroit qu'il appelle Àula Cariaea^ peut-être le même que Carrières , proche Thouars , en Poitou , et de là au monastère de Tinciiiac , d'où Domiden l'emmena à Aqgers , pour y célébrer la fête de s^int Aubip'.. Ce qui fait, ajoute-t-il « une route de pen de jours , au lien que Fortunat auroit pris un grand détour, si , pour aller de Poitiers à Angers , il eût dirigé ses pas du côté de Venues et de Nantes. Mais , 1'* on peut regarder comme certain que le dessein de Fortunat , quand il partit de Poitiers , n'étoit pas d'aller à Angers. Après avoir répondu aux politesses d'Edmond , qui l'avoit si bien -accueilli à Tordinaire^ il s'empressa de se rendre à Aula Cariaea : eitus eàcurretu Cariaeœ dirveAor Aulm. L'activité qu'il met dans cette
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to. il f V^ditViUgt^dlWq iHA qtle SAittt AtibiH (i)étoitàla tête de sa C^MJètoiittiÂyVlâré^^^ IttiiKtiJt du cWgéël du pëâ[)le d'Angers rat)pelère^t Mu j^âUVërhëdièfût de lëïlr'égliM. La l'ésistettu^ë qu'il fit pour ne pas céttiehtîr i ébiîi éMébtton^ né ^rvit qu'à augmenter le dcîsîr des Ange- Vîtii : il iilt btâîgé de iéàét à' leurs înstaticeà.
L^AéVâtfoto d'Aubin Fut pour lui Ûri nouveau motif de croître en vertus, iptodt en répandre les înfltièhci» dans le champ qu'il s'ëtoit chargé de cultivée. Miùistre d'un Dieu hôttimé , qiii s'est fait èloîre de sanctifier rhûmiKté > il se tegàrdà cotnme une victime dévouée ati service de son peuple.' H fut ^e pèté dés pauvres y le consolateur des affligés , le libéfàteuf* ^ enclavés , h rirédecin des âmes et des corps. L'esprit de Dieu j qui TàVoit porté à là téforibé dé son monastère , n'éclata pas moins dans celle it^u'Û introduisit éh son diocèse. La grâce des miracles , dont le Tôûl-Pdlèsirtrt l'avôit îlbtwW datas l'obscurité du doltre, ne TàbandoùUà pdà àvtt^iïi sé^ lirAvàux Hpôstoliqtrîk Ces événemens extraordinaires aUiquc/là le IH-ë^deàeè dàighoit te ptétér , étbiént entre ses mains , comtiré autant dé ihùyehi assurés doUt il se sérvoit pour faire entrer dms hl béi^ériè de Jésu^-Cbrist ce qui réé^oit de païens , pour é(fifier léè fidèles et inêtià^T leUt sdlul:. t)ans un Vôjragé que lé 'Âiaumaturge fit à Vèûhei , il réteu^ita un niort ; ailléurâ^ par lé signe dé là croix , il rendit là Vtké l Xtàa àveuglè^.
circonsUoce soppoisé qh'il aVoit c(e pàUsans motifs pour hâter sa marche. A Tincillac , il Uoate rété^eDomicieb fai Itu fait de si fortes instances poarle suivre à Angers» qu'il ne petit s'jr yefbsër : ràpvU Mé Itahéàs. Ce ▼oysfgé iméti dune pal prdflfMité» lorà^û*!! sortit de Poitiers. 2^ L'AulaCuriaca n'est peutêtre pas CarrUfes. Suivant la Chronique de Hantes « Oiiehiinâb s^àppetoit àtitrefôis Àkla Quirm^. Xe tbrné Jbila értoit pifis aniâeniÉr^ ment pour la maison d'un prince ou d'une personne constituée en dignité. Celui de Quiriaca se tire de iir> ffrinUé, On sait que le 9 , le A et le e, ont dails le éfeltiqne , comme dans toutes les autres langues , le même son et la même valeur; iaea est une terminaison latine qui n'exprime rien. Par Àula quiriaca , on eaten^ doit ua9-mai$on fortifiée y un châUan. VÀuU Cariaea de Fortunat signifie la même chose» Car , fermé , enclos, Âula quiriaca et Ànla eœriaea donnent donc l'idée du même lieu. Cest donc à Guerrande qu'il falloit chercher VÀuia cariaea. Le nom de Guerranie fournit
d'ailleurs, les mêmes notions ; guer , palais ; ahéy pHkeè : pàïttis du pHnee. Guérech n y séjourèoA soutrent. Sainte Radegoade , qui n'avoit rien de plus à cœur que de rétablir la pait entre les princes de la Gaule , a voit probslbleitoéat député Fortutnit vers Guerech. Quoi quHI en soit , on doit reconnottre que le.monastère de Tincillac étok voisin de Guerrande , ef vraisemblablement dans le Nantois , vers les éMiétm dé FAnJou. Noua ne pensons pas cependantj avec D. Lobineau , Vies des Saints de B^tâgne , qu'il ait été à Tilliers. L'analogie qu'il a cru trouver entre TmciUae et niUcrs, n'est qu'appareiftè : ti, habitalion; liex , rivière : lieu voisin d'une rivière.
(I) Surius rapporte que saint Aubin conduisit An monastère pendant vingt-cinq ans. Les deui manuscrits dont ilabiilon s^est servi, né piiHenf (file tinq atis. K. FldH^y f eiiattacbé à ceul-ti. Nous suivons celui àè Surius avec M. Ba9let et leP. Longueval , auteur da l'Histoire de l'Eglise gallicane.
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L'action que nous allons détailler donnera u0. nouveau jour à sa charité. Une dame, noounée Eterie (i), étoiX prisonnière à Dullac, dans le diocèse d'Angers , pour une somme d'argent qu'elle ne pouvoit payer* Comme on la traitoit avec dureté et qu'il lui étoit défendu de converser avec qui que ce fût, Aubin appréhenda que, livrée à dlorméme, elle vint à tomber dans le désespoir. Le tendre pasteur , qui auipit donné sa vie pour conserver celle des âmes de ses ouailles ^ prit le parti d'aller visiter celte recluse. Sa charité , féconde en ressources, le fit triompher de la vigilance des gardes. Dès qu'Eterie l'aperçut , elle se jeta à ses pieds et les serra étroitement , sans pouvoir lui témoigner sa reconnoissance , autrement que par des larmes et par des soupirs. Un des soldats , qui eut connoissance de ce qui se passoit , bien loin d'admirer le courage du pontife et la gratitude de cette femme désola , aborda celle-ci avec une espèce de fureur, et l'arracha avec violence des pieds de son consolateur. Aubin , j^ touché de la manière dont on le traitoit , ne fut pas moins sensible à l'insulte qu'on faisoit à œtte dame ; il jette un regard foudroyant sur le barbare ; du souffle de sa bouche , il le renverse par terre. A cet aspect , les autres gardes sont saisis de frayeur: la punition de leur compagnon leur apprend à avoir du moins pitié des malheureux lorsqu'on ne peut les soulager autrement , et les fait s'abaisser devant le saint évéque. Sa tendresse paternelle l'arrêta quelqiies jours auprès de cette dame , afin de la consoler. Pour mettre le comble à sa bienfaisance , il délivra à ses créanciers l'argent qu'elle leur devoit , et la rendit à sa première liberté.
59. La douceur , qui faisoit le caractère de saint Aubin , ne l'empéchoit pas d'être ferme quand il étbit question des intérêts de Dieu et de maintenir la discipline ecclésiastique. 11 s'éleva avec force contre les mariages incestueux. Saint Jean - Baptiste fut le modèle qu'il se proposa; il crut que , comme lui , il trouveroit des Hérodes ; espérant dans la grâce qui avoit si bien servi ce précurseur du Messie , il étoit résolu de défendre la cause de Dieu aux dépens; de ses jours.
Pour ne rien faire avec précipitation , il prit conseil des personnes les plus sages et les plus éclairées. Il se transporta même jusqu'à Arles , pour
(4) Eterie a pris son ooin d*< » article , (#de Sir. C'est de là qo*eil' Tenu le nom de Sire , («r , on ser, wunUagm ; au Sguré , gr€»d » dont on s*est serti en France , depuis le treîiUné. Le terme Euriû est donc an nom gêné- lième siècle jasqu*an seixième , pour désigner rique , qui Teut dire, la çranAe ou la Damt, une personne de condition , et qn'on a résenré Le gallois et le breton Syr est le même que depuis ce temps aux têtes couronnée^.
consulter
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^OQiMllt0r<l6 eéiibra saîol Césaice , qjni îeoi^étoit if éque ; il fit touB>6eg :6fn forts dans plufiifiuif ^aonaile» pour faîn e«5fiér le BûMidale des mariages incestueux) il eoqiloyajméme les oeBsur6a>cçclésiafil^ilescontre<:^ qui na vQuIoienI; fw iq[iuiter «s. désordres^ I^iesauttes jprél^te^ ifoi,! par leur. Gênctàrp^iBNoioAï lauoiénie cause k défepdre^, n'iennent pasKtoujbur^ ia même fertnelé^ ilae laissa ^uimiknd ébranlei*, dakip^uo concile par kur exemple et par leur autorité : c'étoit proliafalemént ime assemblé^ de ia province, de. Toàirs; Xina personne puissames que le saint ^voîl excom* muniée ^ • s'eip. plaignit bwl lévéques^ qui rdsligèrént de lever la censure ; mais y odmBBe'îk iè prioiént d» bénir* ^wlqgies, c'est^niire.^ le pain qu'ils, envoyoient^àice^^éniliàit ^ en jsigne de' son> rétablissement à la com^ munion de l'Eglise , il répondit: «c Je suis obligé fde céder et'idèt vous » obéir ;iMi«iii:tandîsiq«ie vous iJ^andonnte là cause dé^^I^^ il saura la 9 déFeodi^e lufir mâeiew à( En: ^effet,! . la ^ personne èxiConanilBiée ^mouru| aieantiratirivfto'.dèilxMiqm luâ^poiAobnc^^ de ki part du oon«>
cîle. Aili««:.Dieii^ oonidlMwa ^ .molle èonqiaiaàtuiede ces évéques , et jus« tifift lja,séy^é«Hé:appirente de sonaenÂt^iiri: | : . ^
Ce.miiaûl^ ïdeasiUil 1» yeuk dès .éyéquea lqui!avoient Irabi les règles établies^ BeisaintB.^éiféqcrBf'j .panai lesquels on distieguôiti saint Aqbin , assemblés auxfrèisièmé; condle d'Oiiéai^y rekiiireptidn Tiguëufr ^^parteur dixième einsM^ ik|>tiebbème« qàejileK *Peres>d%^paeii<'avoienl: 4reaaé en 517* Ce caoosideftndoitMles mariïiges avec 4à béllemœvr^ la belle^mère , la. beOe^âUe^tla/Yeuver-de. Fonde, la cowine gemiakie ce issue de germaii^* .■■.■». i c- .*.!'' i ' . . - • •> )...:.■' ^ • '
6o. Aubin .orâtmua^dectraTeiller «sans TelAc^ à la vigne do Seigneur. U mainfiitt dans son diocèse TobseniAtiop dès saitits êanons^ pendant le reste de ses. jours irsa mort jint semblable ii sa vie ; elle Jui ouvrit Tentrée à une immortalité glorieuse. Cet événement arriva le i^ mars 55o (i).
Six a^s s'^Loif^nt à peine écp^j[és.y qu'Alain fut proposé à la vénération desfidèlesi Saint Germain ^évéqué de Paris , Eiitrope , successeitr immédiat du saint, et plusieqrs autres prélats, ûrent, en 556 1 la cérémonie de lever apn cpFps^ de sterne et de renchàpser. Le grand nombre de miracles qui s'c^érèrent alors' justifièrent le jugement qu'on avoit porté de son émiuieu!^^ s^nté^é. L'Àrmoriqiiç s'^eippifeçiç? 4!bopQrer ç^Mi ^.qui elle avoit donné le jouv<. Presque louies ses églises en ont fait l'office dans
(!) FoFtunat , In vita S. Albîsi apod BqU bineau , Vies des Saints de Bretagne. lattd.lfabmon) Act. 6S. ord. 8. Benedict. Lo*
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leurs bréviaiMs. Les villes de Gaerrmde et du Cormier lè recbdobissent pour patron : plimectH paroisses se sont mises sous sa pcotectiçn.
6i. L*^lise de Rpànes, après la mort du saint' eCisavadt évèque qui Tavoit gouvernée^ mijt à sa tête Febediole. L'homilitëptiajcbarité le ca^ vactérisèreût : ces deux vertus , ii^ sont le fondemerit des autres, le ren^^ dirent cher à son peuple (r). Il assbta ajftcih^uiàmé oodèilie d'Orléans de l'an 549 et en souscrivit les actes. - : r^
62. Marse y ëvêque de N^ûtes , n etoit plus : Eumere. l'avoit remplace au moins dès Tan 533. Il se trouva > cette année-la -méine, au second concile d'Orléans , et au quatrième qùt scf tinttlins lA BÔéme ville. Fan 541. Quant à celui dé l'an 538^ le prêtre Manàellien.,i5oii député , le souscrivit en* son: nom (a). • : :i. i ! ,
63. Eumere étoit un prélat d'un inériDe supérieur : sa'naitsmce n'étoit pas moins distinguée. L'office déjuge' qù'ilavoitexereë -dans lé siède , avoit fait connottne son désintéressement, et ion linl^gritéJSôii éloquence lui avoit acquis une réputation fort étendue. 6a v^rttf ne stt déoîientit pas dans répiscopat : il fut obligeant, doux et sensible }laii()olèrei qui, pres^ que toujours, se voit abandonnée par là raison et la vertu ,-n'eot: point d'empire sûr lui. La sérénité de son iràge apprepoitiaulLiatri^àseaiDdérèr; la patience lui parut tcop beUeiet trop, aimable :f>our «laisser toucher, par des injures : il envisàgeôitdftloinêiBliriîqui doitrla couronner. Tout étranger «vcfit :droît à sa' «Cable : leiimalftèfciitMix.attiroiipnt surtout icB regatd3 ; leursimaux devenbienï les sieosnc/lea pauVi^ étoient sa famille ; sa main bienfaisante alloit au-devant de leurs besoins; il leur partageoit avec joie les biêiis qu'il avoit reçus >desea pères et éeux de son église. Les malades , cette porlioD du genre humain qui doit être si chère à celle qUi jouit de la santé , excitcât::sa ioompassion :>il les visitoit
(1) Le nom de FebêiioUse tire de /k , pHU, meriéépllscopo ecéUS»Namae(eiisis sabscripr
hnmbU ; d» b4d,b(m, et d'tol, a§réakU. Ce si. *» Le mot Ijèmnm aînii que. cdloidè l^omi-;
qui veut dire : homme qui i'esi failmmerpar nut sont tirés. du çeltiqqe ékm^ qui., dans le
som hwnilUé el sa baklé. D. Morice avance « sens propre et figuré «* lignèrent tout cf qtU
dans sa Liste chronologique dei éréques de ui4tt9i. £ès Pèrêè dajiéobtile de Tours^, de
Rennes , qu'un Febediole ; souscrivit parpro^ Fan 46! ,' dopii^tif aaifil mHÎK\ile. titré de
cureur au cpnpilp tenu à Fréju^ , vers Tan 439. ÂwiniM ,^ c'est '^-dire^ de SHaneur. On avoil
Pour garant, il cite le quatrième volume des toxîàhen^à s'ènseîw'fl&lei^^
Anecdotes de D. àlartene.. Noua :&V avons SIdntEtieiiaè esta|)|MvAmiwf Sl^fcoAui,
point lu ce fait ; ce qui nous a déterminé à ne dans la relation de Tinvention de ses reliques,
reconnottre qu'un Febediole. Dom est une distinction encore à présent ré-
f2) Marcellien souscrivit en ces termes les sèrVée aux nUiteè dans l^t^agne.iCe litre se
canons du troisième concile d^Orléans : «Mar- conserve en' Franee dams k sens.de'#«>i«r>
cellianus prcsbyter directus à Dùmno meoEu- parmi quelques ordres religieux.
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tous avec une tçndresse de pçre et. leur jjçnoit lieu de médecin. C'est là le poitrait que Fortunata crayppnë decefpieux^véquç (i).^£^^ en
rendant à ses ouailles çç^qu^l leur de voit ^ n'en étoit que plus disposé à la décçratiojQ dçff.]teqiples di^^eigne^r. Il jeta les fon^mens de cette fa« nveusq;basiliq)ie;d? N^Q^ , qM^A^t achevée par Félix > son successeur. ,
64v''^tiipei^ Uçuva dansf ^ll.diocèse^^u enfant qui ne se souvenoit pas d'avoir été bapti^:^. maisquL^ rappeloit sfuleniept d'avoir eu la tête enveloppée d'un lin^^vl^ YQulant pas décider par lui-même ce qu'il avoit à faire. (Utps. cette. Ç}îf^pnstance , ij^ ^^|||^rgea quelques-uns de ses diacres d'unei Jj^it^^ pour f»iat Trojan ^ ;)^^ue de Saintes : c'étoit un prélftt. qn\ Sjéfp|t.;attîné.i|iie estime universelle^ et dont la sainteté étoit telle|QAentayiéi^,:q)i!)l 13e ppifvoit porter de franges à ses habits, qu'on ne lei^ ^nrachàl aqssitôt pour les conserve»* comme des reliques. Dans la réponse qull fit à Eumer^, il se traite d'humble ministre et, honore son conijrèrQ,4u:titr^.4ç^ seigneur bienheureux en Jésus-Christ ^ sqivant l'usage encore eq^figlieliintiAprès, ce préambule ^ il dit qu<s le linge; dont cet en-: fant ^ wi|Tttnioit.v d'Avoir eu la tête en^i^loppée j étpit un signe équivoque, puis^'ot) ^nyelpppcHt soqyentla tête pour cause de maladie. ^Cest pourquoi 4lH<)€iP>çlul : « sachez qu'il est ordonné que qmcçniqùe.nç se souvient » pas d'ttQÎr.jâté baptisé , s} personne ne peut prouver, qu'il l'ait été , 9 doit recevoir ^u .plutôt le baptême , de peur qu!op iif^^p$. den^inde 3 compte d0:(!ette àme^ si ellçj demeure privée de ce.s^temçnt. » Le Knge dont on enveloppoit la tête du nouveau baptisé mérite potre attention : cette kandeleite n'était sans dofile employée qu^à cause de l'onction du saint chrême vcfnime on lepratiqjue encore aujourd^hijiî^dans quelques endroits à te cppfirmation. Nous ne connaisspps point d'autres particularités de Ja vie d'Eumere, niais on ne peut douter qu'il n'ait été grand selon Dieu (a). ..
65. Un neign^eur <ile l'Anvorique, à qui ses grands biens avoient fait
donner le pom de Petrap (3) , avoit épousé une fille que sa naissance
faisoil appeler Gueane (4). L'un et Fau^re étoient encore plus recomman-
dables par lei^ qualités de l'âme que par celles qui frappent les sens. Un
fils devint le ft-uit de leur mariage, vers l'an 48o : , ils bénirent, en
(i)Lib.*. carw^ l.| '^- • *Uhêisii ^ ti ée rûnn ^ partage : homme fui a
(2) Le nom d'Eumere se tire dW , partîcqle . ^« neheuet en partage.
qui marque le bien , et de mer, grand. Ce qui (4) Gueane est ainsi appelée de^ttenn, belle. ▼eut dire : très-grand homme. Ce litre, si recherché par le sexe , se donnoit
(3) Petran est un terme composé de peth , "« ^««^mcs débité.
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recevant ce dép6t , ràuteur delenin j<^ ee éé Ù iriè dë'cet enftihL kniinêi du désir d*ùiiè viè^tilùsr p9irkilëj ;fl»'iie^ëè'hëgàf(Kif6nt filas IfOe comme ft*èrè et sofur : fls 8*6kcut>€reht^nlqilétt(cfXit des riioyetis de pafre^ iiir k cet ^t heureux où Ton lie éëHtIélfrd plîM de ifains et d'épouses, et où tous ressembleront aux anges. GiidaM se cftttirgea de Féducation de son fAh. Petrati quitta rArmoriijue pour' dl l^tirër îeri IrMÀde ;où il^écut le reste de !âès jours dans lés exercices deld né dcrfiMirt; • ■' "
66. I^Ur etifknt suça avec le lait le germe dtftottlèsléft'Vc^tM. Comme il devint dans la suite le pS^ èfnn grand neliAi^ de rëllglettx'/ il' mérita le nom de Paterne, que lîf^térité Idr a ctMeisé¥Vé« SH^pvëttf ëavefre DieB le porta vers la retraite ; Texemplè de son "pif^ë^ i)tii"avblt aiMÎiMloèD^ ^ quHavoitdë plus cher pour servir sans partagé iè'tttallmdeFiitoHrers> lui offrit un nouveau motif de tendre à la perfièidtkyit. II fit tota '^prentis-> sage dans Mu des monastères de TArmofiqûe , sa patrie.
67. A peine étoit-il dans Tadoléscetiëè , que, d'iqp^ la' conviction que Toh aVoif de ses talens et dès^ rertvà , x)ti^ lir ii^ à la téfe' de huit cent qitaranteiWpt moines qui passèrent avec lui dans la Breta^. fie comté de Cardigan , au pa}*s de Galles; ïeur donna uq asile t le peuple leur b&Uiuh'mottastère. L'éminente ^ntétë de TaMbé lé fil cbc^sir pour scq)érteur géfiérlil des neligieux de fotrtélà contrée^ La^ilus considérable de toutes ses ébttinfànàut^s étoit celle de tAnh^Pmém^itviti(t) : eHéfut dans la suite Aûû^ en siégé épkcopal. Durant fie voyage qd*il Ût eu Irlande pour vdir mÀ ipère , il y réconcilia deux princel qui se faidoîent une guerre sanglaïité. Il fit le p^erinàge de Jérusalem àvèc saim ihrry et saint Telrau : if yflit s&^^^Vêque p^ Jeiani t^ , q^^
Après %6tai retbur /IK Continua de* gouverner, a v« ûnésaâs&cfiongé* nérale , les communautés de sa dépendaiice.- Son ten^sétoit partagé entre la prière et le travail des mains ; ses jeûnes étoîent fréquens ; Thospitalité étôir ùtle de dés vertus fiivorites; il avoit pour les jpaU^»Mi des entrailles de père ; tes affligés fronvoient «n lui îme ressource à leUt^HMix.
68. Soiï éloijg^étnent ne le rendoit pas moins ctef MÎi ÀrQKifriques : ce que la renommée publioit de liii , ïiisott fah^ d(sa 'ttmttrpMr son retour en sa patrie: Les Vennetois , qui venoiébt âe pàé^te Ida» ét^que (probablement Modeste), jetèrent les yeux sur ce saint abbé. Hoel interposa Àon crédit dans «ne affaire de cette conséqwoee. Paterne se rendit aux désirs du prinfce et à ceux de ses sujets.
(1)Llan.Patcrn-Vaar»erea4ï»r^j^JÎMiJii t9iiiu ; pour ou maur\ gratUl. grand Pal$me. Llann, égUèt; Patern.Pa- ' ; t •/ .,. .?' - i . •
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Il porta dans l'Armorique le» mêmes vertus dont la Bretagne avoît été témoin. Pour ne pas perdre Tesprit de recueillement si nécessaire à tout pasteur , il fit bàtif un monastère proche sa ville : il lia une étroite amitié avec saint Sanson. On assure que la plupart des évéques de la pro- ^ Tînce payoient alors des redevances à l'évêclié de Dol ; on ajoute que saint Sanson , par égard pour saint Paterne , en déchargea le sien.
Les évéques armoriques - bretons , c'est-à-dire, ceux deQuimper, de Venues et de Léon , se faisoient un devoir de déférer à l'ancien métropolitain d'Yorck j ks mêmes honneurs dont il avoit joui dans son premier si^e. Saint Paterne , à qui des personnes mal intentionnées prêtèrent des vues contraires, détrompa saint Sanson à ce sujet, dans une assemblée des évéques de cette partie de TÂrmorique. Il y donna des preuves non équivoques des égards qu'il avoit pour ce respectable pontife.
Ce ne fut pas là la seule a»ortificatJon qu'on tenta de faire souffrir au pieux évéque de Vennes* Des personnes puissantes ouvrirent contre lui la persécution , et quelques-uns de ses religieux mêmes , à qui Taustérité de sa vie faisoil ombrage ^ ei\|rèrent dans la même lice. Le pasteur ne leur opposa que la patience et la douceur. Peu satisfaits de la violence , ils eurent recours* à la calomnie. Paterne fut pleinement justifié dans le synode des évéques, quoique quelques-uns d'entr'eux fussent prévenus contre lui. La jalousie apprit à se taire et la charité repfit ses droits. ,
69. Cependant l'évêque de Veiines , au lieu de retourner vers son peuple, s'enfuit dans une terre étrangère. Comme Jonas , il avoit été l'occasion de la tempête qui s'étoit élevée; mais l'un avoit évité d'accomplir les ordres du souverain maître et méritoit d'être puni; l'autre, attentif à écouter la voix de sa conscience et k. suivre la loi de son Dieu , malgré la malice des hommes , étoit digne des plus grands éloges , et n'avoit que des récompenses à attendre de la justice même. Ami de la paix , il crut ne pas en acheter trop cher la coaservation par sa retraite : il abandonna même TArmorique , et alla s'exiler chez les François. Sa mort arriva probablement quelques années avant le milieu de ce siècle (i).
70. Un saint évéque de l'He de Bretagne, qiii étoit wau s'établir en Armorique , donna la naissanee à l'évêché d'Alet. Cette fondation , à
(!) BolUad. in Act. Sanctoniin;JaaDneiTiii- des. Antiq. p. â76; D. Iforiee , Bût. de Bref, motheasif ; Capgrayiiis in tîU S. Palemi ; Bot- 1 1. p. 998 ; Albert le Grané , Vies des Sainlf tcaa, Hist. Ord. S. Bened. ; Uaseriof , Brit Be- de Bietagoe.
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laquelle la religion et Vautorité civile applaudissoieût à Tenvi , ne^t pas moins d'honneur aux chrétiens de cette forteresse ^ qui le choisirent pour leur pasteur , qu'au discernement du roi Hoel qui y donna les mains. ^ Le nom sous lequel nous connoissons ce saint , est Malo. Nous ver*. rons par la suite pourquoi on le lui donna. Son père étoit probablement seigneur de<laerwent (i) , et se nommoit Gwent ou Vent (a)* Son épouse s'appeloit Darival ou Derivale (3).
7 1 . Malo fut baptisé par saint Brendan , autrement saint Broladre. Dès qu'il fut susceptible d'éducation , ses parens le mirent sous la discipline de cet habile maître (4)« Bf^ndan étoit un des plus fiimeux élèves de saint Finian , et avoit été perfectionné par le cél^re Gildas rAlba* uien. Il donna ses leçons dans le monastère de Lan-Carvan , au comté
(i) Sigebertde Gembtoars , qoi vi?oit dtns le onxième siècle , aotear de la Tie de saint Malo , 8*exprime eo ces termes : « PaUr ejui, • Gueni namine, eomês /Wil, qui urbis Gi- » mieastnm voeaiœ eonêUor txiUU; molrem » %p$iu$ Darival aceepimut. » La ?ie da même saint, écrite par an moine anonyme , que du Bosc a publiée dans la Bibliothèque de Fleuri, porte ce qoi suit : « In BrUanmia » quadrangula, quœ regio Vend dicUwr , mor » Irê ngmine Dtnwaia natuty qum erat sorar » AmokiijpairisiaMetiSamtimU^elVmbrafel » patrissaneli Maghrii^ex paUre nobiUnimo » regUmii illius^ nomine Foito, orimnémifuil. » Pour connoltre quelles étoient les possédions du père de saint If alo « il faut savoir ce ffèétoit GimieaUrum ti regio FeiUî. Gimitaiirum est un terme composé de gin , torluêusê , en sous-entendant rtoiér«; de mi, auprès , et du mot latin eoitrtm^ forUlieali<m ; ce qui veut dire : fortsrtise an^rèê «Time riviire lorlaetcae. Le mot venti est tiré deveal, rivière; ainsi , ngio venli signifie : pays arrosé par uns rivière. Il existe encore de nos jours, dans le comté de Montmouth , une bourgade à trois lieues de Caerleon , qu'on appelle Caervent , parce qu'elle est située sur une ririère. Cette rivière se nomme Wie : c'est exactement la même que Gies. L'v et le g se mettent indif-' féremment l'un pour l'autre au commencement du mot. La Wie baigne une partie du Montmouthshire, où elle décrit beaucoup desinuo* sites. Caerwent ne différoit point de la Venta SUurum , dont il est fait mention dans l'Itiné*
raire d'Ântonin. Caer, viXie; venî^ rivière* vm , rivière ;ta^ hàbitatUm, Caerwent étoit la capitale du Ifontmouthsllire, et lui donnoît le nom ; en effet, ce pays a été longtemps ap-^ pelé Gumi ou WerUiM. Le lieu de Caerwent n'estifeaiarqnable de net jours que par ses ruines : on y Toit des débris de murailles qui avoient enriron mille pas de circonférence, et quelques re mparts.t>n y a découvert aussi des monumens d*antiqaité , tek <pte des pavés à la mosaïque et des médailles. D'après ce que nous venons de rapporter, on peut con-« clur| que Vent étoit seigneur de Caerwent et d'une partiéduMontmouthsliire; ittab c'est trop avancer que de lui attribuer la fondation de cette capitale : l'autorité de Sigebert n'a pu àsseï de forée pour balancer celle de l'Itinéraire.
(2) Le terme (rtceiii ou Yèni se rend par rt- •tère. Appliqué au père de saint llalo, il a dd signifier un hopime qui étoit le maître du terrain que la Gie ou la Wie arrosoll.
(3) Le nom de DariwA a pour origine da , çiit a podÊor ànmaxM; ri, rivûre^ et vtal , for^ Ureeee. CeM de Derivale vient de der, dame ; d'i« rivière , et éewal,foHereeee; par où l'on entendoit une dame à qui appartenoit une place forte ei le terrain eptrosipar la rivière voisine.
(4) Le mot Brendan est formé de hren , chef, maître y et de dan, excellent. Le saint a élc encore appelé Brenvalat ; de hren, chef, et de val, gnmd: Broladre; de bro, maitre, et de laed, fécond.
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de Glamoif^nVoù £llenius(i), grand littérateur , a voit auparavant enseigné. Des disciples de tout âge se rassemblèrent sous lui : il en eut jusqu'à près de trois mille.
7a. Le jeune Malo répondit si bien aux instructions de Brendan , que tout le monde fut surpris des progrès qu'il fit dans les lettres et dans les sciences divines. Ses mœurs respiroient l'innocence et la candeur ; tout à tQUSy il savoit s'attirer la bienveillance des uns et des autres. On le voyoit tour à tour enfant avec les enfans et vieillard avec les vieillards ; modeste I il ne s'éleva jamais au-dessus de ceux qu'il surpassoit , ni ne se compara à ceux qui l'égaloient ; humble , il se tenoit au-dessous de ses inférieurs. Son abstinence étoit grande ; la mortification de ses sens le détachoit de la terre , et lui donnoit une facilité merveilleuse à la recherche des biens spirituels ; son temps étoit partagé entre la prière et l'étude.
73. Pour se préserver de la contagion du siècle, que les guerres intestines et celles des Saxons rendoient plus dangereuse , Malo reçut des mains de Brendan la tonsure monacale et l'habit de religion. Ses talens et ses vertus lui gagnèrent la confiance entière de son abbé.
74' Cefut auissi un nouveau Joseph pour quelques-uns de ses frères : la jalousie entra dans leurs cœurs. Les égards que Breqdan avoit pour son fils bien-aimé y leur parurent injurieux : ils cherchèrent à s'en venger contre Malo. Leur envie ne servit qu'à les abaisser et à mettre dans un plus grand jour la sainteté de leur confrère. Heureux si de là ils avoient pris occasion de l'imiter! Pour lui , persuadé de plus en plus du prix de la vertu y il s'élança vers «lie avec plus d'activité ; il éprouva que le clottre ne fait pas les saints , et que j quand le vieil homme y pénètre , il y fait des ravages aussi terribles que dans le monde. Semblable à un torrent qu'une forte digue a long- temps retenu , s'il vient à franchir les barrières que la religion lui a constamment opposées y on n'aperçoit plus que du désordre et de la confusion.
75. Amis de la paix, Brendan et Malo crurent devoir céder à la tempête : le courroux de la mer leur parut moins formidable que les passions des hommes , lorsqu'elles sont déchaînées. Les îles du nord , qu'ils visitèrent , leur fournirent l'occasion de confirmer dans la foi et dans l'exercice des bonnes œuvres , les chrétiens qu'ils y trouvèrent ; ils eurent la consolation de s'édifier avec les saints personnages qui y vivoient :
(i) EUenîas tire son nom dVl , ffranie^ et 00 Ir^f-iavanl. dt Itn, êcienet : homm di grande êdtnet.
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c'étoient là les lieux fortunés qui couTenoieDl à leur diarité. Leur voyage se teriaiflia p%r les Orcades (i).
76. Cependant Torage , qui s'ëtoit formé à Lan-Carvan 9 avoit disparu : les faux frères ^ qui Tavoient occasionné , s'étoient retirés. La communauté reçut avec une joie inexprimable les deux saints ^ et s'empressa d'honorer leurs vertus. Malo se dévoua tout entier à aes premiers exercices : son humilité ne trouva rien de trop bas; la joie, qu'il goùtoit dans le Seigneur , ^toit pure. Mais s'il se regardoit comme un serviteur inutile et comme n'ayant en partage que des dé&uts , les autres découvroient en lui les perfections que son anéantissement lui cachoit. Ce qui
* troubla la sérénité de son &rae , fut la réoeptiao des saints ordres*
77. Peu de temps après, le si^e épiscopal de Caerwent , dont son père avoit été comte et où il avoit pris naissance , vint à vaquer par la mort de son évéque. Le peuple , que la renommée avoit instruit des rares qualités de Malo , se rendit en foule à Lan-Carvan , et le demanda pour pasteur. Le timide religieux , qui ne oraignoit rien tant que les dignités ecclésiastiques, se crut indigne de cet honneur; pour ne pas raccq)ter, il employa les représentations les plus fortes et les prières les plus touchantes. Sa résislance augmenta les poursuites ; sa cellute fut forcée ; il fut enlevé malgpé ses protestations et ses larmes ; on le conduisit à Caerwent , où il fîit sacré évéque.
78. liCs VŒUX du public ne furent accomplis qu^en partie; ils abouti rent même à le priver de ce saint pontife. Quelque avantage que Malo trouvât à le servir, il rencontroit dans son ministère trop de distractions qui le détournoient de ses premières occupations. Une multitude d'en* fans qui l'environnoient pour lui demander le pain q>irituel ; les cris des pauvres , les gémissemens , le bruit tumultueux des valets et des plaideurs ,
(!) Ces lies sont an nord de TEcosse , et séfmre de PEeosse « n*« pas même toujours n'en sont séparées que par un détroit qn^on existé. Une raste forêt les a cou?ertes d'abor4> nomme Pen-lan-firtb, qui a TingUqnatre mille et il 7 a lieu déjuger qu'elle se prolongeoit en longueur et douse en largeur. Pompo- jusqu'enEcosse. La mer se sera étendue suc-^ nius-Mela et Ptolemée en comptent trente , cesaîrement dans le détroit qu'elle occupe, et Pline quarante. Orose n'^ trouTe que Des arbres souterrains « qu'on découvre dans trente-une; il n'y en a à présent que fingt- ces lies, décèlent ses ancienli brigandages « huit. On pourroit en conclure ou que Véà^ et autorisent àsoiqiçonaer ceux qu'dle cache Tation de la mer est plus grande dans ces dans son sein. Le non , que les Oreadeseon*parages, ou que quelques-unes de ces lies a servent^ nous montre qu'elles n'ont été que perdu de sa hauteur, depuis le cinquième siè- des forêts. Or , grande ; cad, forêt. Les noms de. Les Orcades, qui sont voisines les unes de Pen-lan-firth annoncent un détroit qui cèdes autres, n'ont fait par cette raison qu'un cupe l'extrémité d'une forêt. Peu ^ extrémité; même tout autrefois. Le bras de mer ^ qui les Um, fi^rél ; firfh » délroU.
les
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les impcrtunif és des amis et des parens qui Tobsédoient tour à tour , tout cela interrompoit à chaque moment ses prières et son ëtude. Il pensa à se retirer dans quelque lieu écarté où il pût vivre pour Dieu seul , suivant ses premiers désirs.
Pour ne rien fidre avec précipitation , il s'abaisse devant le Père des. lumières , jeûne et prie. Comme il suppUoit un jour le Seigneur , durant Fauguste sacrifice de la* messe , de lui faire connoltre sa volonté , le diacre chanta Tévangile où Jésus-Christ assure que personne ne peut étrte son disciple, s'il ne renonce à tout ce qu'il possède; il regarda ces paroles comme une réponse à sa demande , et résolut dès lors de quitter sa patrie.
79. Oubliant la chair et le sang y il s'embarqua en secret avec quelques religieux , à la tète desquels étoit Brendan , son abbé. Son dessein étoit de passer en Armorique y où la plupart de ses compatriotes faisoient fleurir la religion. S'étant abandonné à la divine Providence , il aborda dans le canton d'Âlet.
A une distance peu considérable de la forteresse de ce nom , étoit un rocher désert et inculte. Nous avonâ dit ailleurs (i) que, dans la langue du pays , on l'appeloit Aron.
Pour se former une idée juste de la topographie des environs d'Alet , tels qu'ils étoient alors , il faut se rappeler ce que nous en avons déjà rapporté (a). Le port de Saint Père (3) , que l'on a creusé entrp le lieu qu'occupe maintenant la Tour de Solidor et ce qu'on appelle la Cité, n'a existé que long-temps après le sixième siècle. Celui de Solidor , actuellement l'un des plus beaux et des plus commodes de Bretagne , n^of^ froit encore à la vue qu'un humble vallon couvert de bois. La surface du terrain qui est renfermée dans ces espaces , faisoit toujours partie du continent.
La Rance continuoit de se partager en deux bras , auprès de Solidor. Nous ajouterons , pour plus grande précision , que cette séparation se faisoit devant un endroit élevé , qui est maintenant représenté par le Bizeu (4) f rocher entre la pointe de la Wiconté (5) et les Corbieres (6).
(!) Hist. eccl. de Bref. tom. 1 , p. 3d. (Ci- (4) Bi, deux s seu, rivièn. Ce liea t'est
dessus , Introduct. 9 n» 51 , p. 14. a. Y. ) appelé les deuœ rivièreê » parce que la Rance
(2) rm. p. 95 et 96. (N» 99» p. U, 45. a.Y .) s'y partegeoit en deux.
(3) Per, en gallois et en bas -breton, veut (5) Wi^ rivière; amt, bord: lieu sur y dire Pierre. La cathédrale d'Alet étoit dédiée bord diurne rivière. L'an des bras de la Rance an prince des apôtres. Le port S. Père» voisin loDgeoit la Wiconté.
de cette église , a pris de loi son nom. (6) Cwr , qu'on prononce cor , signifie
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L'un de ces bras couloit à Touest,. sous Diov ( i), passck emife U j^wiQr (a) et le» Souars (3) , se prolongeoit à Nespud (4) ^ pour s^ feii4re ji. UpoîM^ du Décolé (5),. el de là à TArguenon , qui avoit son Ul à BanqhenoU ^ èipM près entre le vieux Ban (6) , et le château qu'on nomiae la Laih (7)^
L'autre bras , vers le nwd, longeoit les CocbiePiiy SoUdor et le promontoire de la ville ou cite d'Alet. Le ruisseau 4e Rotouao > après avoir baigné les Talars (8) y Gballes (^) et le Mai» (10) , aUoît, se eonfon^» dre avec celte portion de la Hanee j laquelle prenoil sa dmofion va» la Savat (11)^ au nord -ouest, où une rivière, dont nous parlerons bientôt, venoit s'unir. Ce même bras s'avançoit ven le» Babwaîs (13) et les Portes (i3), d'où il alloit se jeter dans la mer.
Les noms de grand et de petit Bé nous «^voient ci-d^^anf &it ilUiaion (r4).
tord; ht, deux; er, rivière : Ueu iwr U bord é'inii Hmère qui se partage en dêuœ. L'autre bras de k Rance prenoit aoa cours tous lés Corbierei. *
(1) Di, séparation; nar , rivière : Ueu eur une rwière qui 4'eêt parlagée.
(2) Bu , eoUine ; ior , rivière : eoUine iur le bord d^une rivière.
(3) Sou, rivière; ar, au-4es$ue : Ueu aicdeeeus d'une rivière, ^usor et les Souais sont presque à l'opposite Tan de l'autre. Puistpie ces deux aérations dominoient sur une rivière <)ai ne pouvoit être que l*un des bru de la Rance , on doit en conclure qu'une partie de cette rivière passoit entre Busor et les Souars.
(4) Ner, rivière;pud, élévaêUm: étévaiion eur le bord d^uno rivière,
(5) Ou de CoU. Yoy. ci-dess. , Introduct. , n* 99, page 45. a. Y.
(6) BaUj bourg. Ainsi, par vieux Ban ^ on doit entendre un Ueu qui a éU autrefois habité. Au-dessus du vieux Ban est la Caiis , qui, comme nous TaTons dit, tom. 1, p.98(^,étolt an milieu d'une forêt U est probable que la baie de la Fresnaye el celle que Ton voit entra Saint-Cast, Saint-Jacut, l'tle Agot et la pointe du Peron , n'existoient pas encore. L*ile Agot ou Agol parolt s'être ainsi iippelée de got ou gol^ bois, forêt. Le Peron a pris sa dénomination de fsr, moniale, et de on, rivière: Uiontagne qui domine sur une rivière. Audessus de Saint- Jacut, on voit i'ile des Ebi* hens. L'Argtienon , qui avoit son lit au-dessous , lui a donné son nom. Eb , rivière ; hen, ancienne.
(7) Lath, habitation.
(S) Taie, ruisseau ; or , ecsfrès : Ueu on-r prie d'un ruisêtmu.
(9) Chai, eoUau; lèêj ruiesee^: celeausiir un ruisseau.
(tO) Née , coUAia. H y a eu antinefois , audessouA de cette coUine, une fime mnpiiu d*eau dans laquelle on noyoU certains. malfaiteurs : ce qui a donné lieu de croire que le Nais avoit empninté delli seii nom. On reviendra facilement de eetCa érretn^» 41 l'oQ veut bien dire attention qu U y a sur la côte de Saint-Coulomb , h déttx lieues de Saint- Ifalo , deux cdllbMi, les grands et les peliU Nais , auprès desqndles on n'a jamaiaiait irubir à des criminels aucune espèce de supplice^ Durant le onsième siècle , les deux sexes n*étoîent pas également punis en Normandie. Un homme coupable de vol étojt pendu : une femme qui avoit commis le même crime étoit noyée dans une caverne crensée en len*e et ramplie d'eau. U npuà parolt d*ail%nt plus vraisemblable que le supplice peatiqiié au. Nais étoit seulement pour lès femmes, qu'il avoit pris son origine cbea \éb germains»
{il) Sav, étévaiion; al, dm/liKnl; éUvaUm auprès d'un con/fusnl.
(13) Bu, coWne; ar, auprèe;ai, rivièreeoUine auprès d^une rivière,
(13) Ce quTon noipme tes JFortee.tet un Heu semé de rochers qui ne laissent enVr'eux qu'un passage étroit : c^étoit aussi L'idée que nos pères en ont eu. Por , gorge de montagne.
(14) Le nom de be ou bay^ qui se rend fort souvent par canal , veut dire aussi morow.
(*) Yoyei ci-detstts , lotroduction , n« 99 ^ p. 43. a. V.
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-Nous ntibds crû' que cette partie de la Rahce aVôit son lit entre ces deux I rochers. >L%^ection plus attentive dés lieux nous a convaincus que y de tonte antiquité , son canal cotiduisoit aux Portes.
Les vhisseaux , même au quatorzième siècle j n'arrivoient à Alet et à Saint-Malo que par te passage de ces Portes. Le duc Jean nr, par son ordonnance de Tan 'i365, voulut que les navires qui entreroient par cette plgisse payassent de certains droits : ce qui suppose que , dans ce temps y on n'àbordoit enèore que par là à Saint-Malo ei à Alet. Si, comme de nos .jours , les navigateurs eussent pu s*y rendre , soit par le Decole j soit entre la Conchée et le Pointu , le tarif eût été illusoire et la douane de ni)Ue valeur. La mer respectoit donc ^ même alors , à la droite et à la gauche^ les cantons limitrophes des Portes , ou , du moins , elle ne s'y étendbît pas assez potir porter des navires jusqu'à Saint-Malo.
Les Malouins n'cHit pas encore perdu tout à fait la mémoire des anciens lits de la Radce, quoique la mer les ait fait disparotfre depuis tilusieurs siècles. La rade de Solîdor et de Saint Malo , qui s'étend depuis Dinar jusqu'au rocher du Buron (i) , a retenu le nom de Ronce. Lorsque les vaisseaux viennent de leurs voyages, ou quand , pour faire voile , ils veulent achever leurs chargemens, ils mouillent en cette rade , on dit alors qu'ils sont en Rance , c'est-à-dire , auprès , ou dans les anciens cananx de cette ripière.
L'une des rivières , qui prenoit sa source dans le canton de t)ol , qui , comme nous l'avons fait voir (a) , rouloit ses eaux entre le Groin de Cancalle et le rocher des Landes , et de là auprès de Herpin , continuoit son cours au-dessous &é la côte de la paroisse de Saint-Coulomb , vis-à-vis la Thouesse (3) et le Mengar (4).
Or, il parott certain qae le terrain qui étoil Anvergnacs appellent encore à présent hwrwa
aà-dessos des deux Bés d'Aronétoitfort maré*^ un petit toit de berger bâti snr lé haut d*ane
eageox , ainsi que celai qui répondoît à Tem- montagne , où il se retire quand le temps per*
placement dti bastion qu*on a construit an met de mener paître ses troupeaux. H est très-
comaieÉoement de ce siècle et qui a conservé vraisemblable que le buron d^Alet a servi de
Tanden nom de JRTaUafide.FoI, eomtrt; lant, retraite à des pasteurs. Tout le terrain voisin
en composition Une, ea% : lieu couvert â^eam, formoit une plaine entrecoupée de monticules ;
Les noms de grand et de petit Bé , de même on pouvoit y nourrir beaucoup de bétail. Llle
que celui de Hollande , nous indiquent donc Arbourg y qui n'en est pas éloignée » conte-
seulement une position auprès des lieux aqua- noit beaucoup dliabitans, comme nous Tavona
tiques. C'est ainsi que nous nous ferons un prouvé , tom. 1 , p. 95. (Gi^essdSy Introd.,
devoir de relever nos erreurs aussitôt que nous no 99 ^ p. M. a. V.^
les aurons découvertes. (2) Ibid , pag. 85 et 86. (N» 96, p. 41 . a,V.)
(t) Le Buron, rocher contre lequel des (3) Thol, éUvalUm; eii,rMire : eoUiue
vaisseaux vont quelquefois se briser , tire son «trr une rivière.
nom de hur , thaumiêre. On connolt cette fti- (4) Men , rhHèr^i ^or , auprèê : eotUne m«
çon de parler : t( m'a ni rnottoH ni Imrcn, Les prêt d'une rivière.
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cMtoitun.pefsonnagç i^èaiiiiBiaadable;pair' sâ^sàinleté. Àrbâ'ii^t Ifftlo €t sei^bmpagôoiià^aTéc beâueoçp'^dliiMiiftiit^^^ Mn^les éofanMiré; C<mime leur roauèm de'ise ^eendùieè étoit^puyée dans les' taènSét prindpes que ceux de son hôte, ils furent bientôt liés par la charité la plus étroite : ils n'eurent. d'aitfre disputé entr'eui V^e de s^animer mutUiéllenlent à Jla. per/ectlQù chrétienne. Eloignés du tamolte' du monde y sans désir d'y rentrer^ a^t^chés uniqueitient à Dieu y ils jouisaoient de cette paix profonde que prpcvure Tunian des esprfts et dei coBurs ; les délices que leur (aisoU goûter cette sainte intimité , répandoient une douceur inexprimable sur les grandes austérités de leur pénitence : ils ne praaoient , pour nourriture , que du pain et des racines ; leur boisson n'étoit que de Teau ; encore en usoient-ils avec réserre , tant étoit grande l'ab^linence dont ils faisoîent profession.
, 82. Le dessein de Brendan n'étoicpas de rester en Armorfqiie; après .qu'il se fut édifié quelque temps avec Aron et ses élètes, il prit, congé de Malo. Les monastères et les solitaires de la plaine de Chosey attirèrent ses regards; il ne put voir sans admiration les merveilles que la grâce divine y eqfantoit daps des corps mortels. Ce vaste lieu étoit le temple de U divinîli : des anges , plutôt que des faonmieSy> en faisoient le service. *
. 8^. Brendan s'embarqua acuité pour passer à l'Ile de Gersey. L'endroit où. il aborda porte encore spo nom. On y a érigé une paroisse squs son invocation. Si le désir de la retraite le fil s^arrétfer en ce Keu , il y trouva apssi de ^grands exemples de. t^tus^ o
De Ëi^il prit occasion de retoum^ dans la Bretagne insolaire; il y construisit le monastère d'Ailecl^, et une. église dans le pays de Hetk. De retour en Irlande , sa patrie, il y établit des écoles et des monastères qui acquirent beaucoup de célébrité. Le plus renommé étoit celui de Ôua^n-FearU (1) , dans la province de Connaught , sur le Shannon (a) , au comté de Gallawai ; on le nomme actuellement Clonfert ; on en a (ait depuis up siège épiscopal , qui ressortit de l'archevêché de Tuam.
84. Brendan est auteur d'une nèjgle monastique qui a été long-temps en vénération dans l'Irlande. Il épseâjgna quelques années à Ross-Carbre , et mourut enfîn au monastère d'Inaçhduin , près de Tuam , daûs la Conacie j le 16 mai, l'an 678, âgé de quatre-vingt-quatorze ans. Cet abbé
{\)ClMaln,r€lraiU;f€arlû,aMitàbU:mO' (2) San, belU; on, rMin; cette rifière noêtin ok il êefaU deifrodigtê de veriui. est Itrge et profoode.
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futio^ârjqijetmiût Mab.eài]Qis)tj^ apœèolaAj H alla
«^lélÉrërdësiaBnùuapjBtères ddDs'F^atoirë.queîlâs^tàurétiensj avoieni bâti dandiaii^âibc:; 3 ml prit jdçrià; occasion ydefft-édbâi : Jésus HChriâf dans, la flace :pufal£qiie;^ aopres'de 4a(ytelie.éujit ettté chapdllçJrb'eqEiininde Frii<- «ioQ iy javpit eonduit ies^ ;fidèl68 i la. ouriosilëi :y iattirà le9>paftitisi • : •
. 88. PkisîeiM*S)fQrébt ttiucWaidepiëuàuriasiinpJe^CT leur fiiiidda^ïvëritéki^va^gëliques; II' ëloit énoore entouré 1 d'une grande foule dé p!eup]b'^i'lor^uxlDico■vtn fondore passia dansr: Je méine lieu : c'étoit un jeune homme qilei'on fidrtoil en terrei Le;:sahi|v iiis{H^é de Dieu^ Mp artétcr lé eada^vveyëtrsdst ^ qu'ail n^m dé éeltt^iqU'il- prêche, et qui. Si)est ressuscité* luâniÉnéme ià- pareil jour', il va «enidi^ la «tie au dé^ font. Le thaumaturge iappndche du, :cérciie3'^iâe<'nbt'à'giélliâ^r>y et prié celui c^K dmné kiivie pt la aaort.. Durant cetinièriallej inl- pt*ôSfoÀd;si^ lence règne de tous' côtés, en àtf^iidaiit ce qui va s-'opërel^. 'A<ribi»laiit que Malo; ^; lève de-jterre , lé mort lest rendu à la Krie ' Les infidèles , frappés d'wpi tel prod^^réconnôissënt le Christ pour fils'dpîDieu. Tout les avoit toniiaincua de la mort de celui qu'ils portovrât an tcmibeau ; tout leut" janôcmoe sa résùirrectiàâ. ta première paticde' qu'il profèiie, fait connoitre qu'il a soif et qu'il a besoin . de 'viq pmrd*a[^sep : il ne s'oflà-erdMs, le- moment qu'une;piërre concave et àe Usaur/Oômme on y verse cellis-ioi;^ Mai6 la bénit aveo le vate ; l'itti est dhabgë s^Ie-champ en verre y eljl'aiitrb en vin.- De noùiK^ui cris s'élè^enir' dans léls airs^ et chacuii repd gloire ube secbndé fois à Jésus*C3irisi. C'est par des eflfets semblables , signes dont il n'y a que Dieu qui puisse se servir* pon^ auto* riser les dogvie^ qu'il veui apprendre aux hommes^ et qui totit à la portée dç'tou» ceux qui dbeL^eh^nt la Wntë daps 1k simplicité de leurs cœurs y- que. la. itagesse humaine, qui n'est que folie ^ «voit é|é abaissée; qne lea préjugés de la plupart des peuples de l'univers avoient été dissipés, et qii^ leurs yeux s'étoient ouverts à la lumière^ Le Toat«Puîssant , qui se fait ebt0ndre à Alet, s'y acquiert lès mêmes hommages. Le plus grand nombre des cit(yyeûs n'aspire plus qu'a la grâce du baptême. Malo, après les avoir uni jtasaef par le catéchumenat,teur administra ce saer«ment^ Bientôt la* ville ne compta plus de païens; elle ne trouva pas seulement , dans'ce zélé ministre^ le pouvoir d'un apôtre^ la science d'un docteur^ et la tendresse d'un père ; ceux de son canton , flui n'avoient point encore donné leur nom au christianisme , partagèrent ses soins.
lui dooiier ube' noérribireriolide jrtpUsiW êwâifr piiiMrt' lëthiÉ «^ coarmtÀkk.êoia ôifiÉkie. f^>wik<;du>pUi^.w Fjh «iifagiemeiit pu
ëtendra Ucni^dfe la. Un dMisJHiô /.bt adMnlifeflfciiitSMiaoïi V'.^ ooii^ jMfaMnt )pir'Jtt»»-iiièiîf de i4iidb<un|M»taiiée:ll'ëlairf<iki« «s^aiébpliytes fiiiimt dirtilttlkid6:80D diooèM; .^ trapî|itfète^>«^pllÀidi^ desiàMtféM. JLa rai Hod> MèQ«iinné^àlttM11c|)în
.*^^.s^|ti4wliitl0 âé§» delblpffinais^aMHriiMUoH^ '^doit:B*i{tok'piir aiséK .oonrfdSnbfeilpoiit. lior^ on y
ajoulA ^ôi^lnrilemî d«8'£i|iiotdliln, dont h- capitale imk Aé-dëtroite depuw loDg^-Aempi; L^BvÉogfle y i^^t ^ porté: par. lié évétpMft de Dol } niai» il lyritMoit eoeora beaucoup dldoi&t^
• 91. Si- les'fofétsyqid'^ovfroieQt'laplittgfuid^ ^MUtiedeoeiMkiveau district I .etaoféchôieDt le àokil de la fifoocder par aa duleari'la gi!6a* nèreté.de «es hahitans émoassoit les'fiyons de Inndère que la vërilë y r^ndoit.'Ijèi littûtesdudiooèsp df Alet (urantà peu prds œUes qui arcâent (ké fixëeS|4aQi||||tt premiera teaips.: !:'..
Saint Mâlo» (fontle làle prànçst^d^^ en janr de nôu¥6abx*«bât>is^ semensy'passà de la eomsinpblion à la tie la pina adife. Des* murs d*Alet f il alfttt s'enfoncer dans: les bois des GuriosolileSy pour y cher*cher la brebis égarée et la condoire à la bergerie coounune; ses Ira-» vaux furent grands et les conversions nombreuses.
9a. Le roi Hoel, reconnoissant des services que Halotendoit à son peuple y lui donna des possessions et lui fit d'autres présens. Les fidèles ne furent pas moins généreux envers leur pasteur ; celui-ci forma ^ en peu d'années y à Alet j un clergé nombreux , qui , par sa bonne conduite, retraçoit les vertus de son chef. Sa cathédrale fut dédiée à saint Pierre.
93. La mort , qui enleva le respectable vieillard qui étoit à la tête du monastère du rocher voisin , ne causa point de dùngement à cette communauté ; elle n'en devint même que plus florissante , parce que le saint évéque en fut comme Tabbé (i). On ne tarda pas à rendre un culte religieux à Aron j on conserve précieusement son cheiPel lin de ses bras
(1) MtbUlon , in Actis SS. Ordinis S. Bc- ned. 1. 1. ; Surius, ad diem 15 norcmbris.
dans
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dans le trésor de la cafbédrale de Sàint-Malo. Cette église et le diocèse font la fête du saint , le an juin (i).
94. Hoel j couveh^ de gloire et comblé de bonnes oeuvres , mourut vers Fan 545. Ses libéralités envers l'Eglise , et la générosité avec laquelle il rendit aux princes et aux seigneurs de TArmorique les terres que les Frisons leur avoient enlevées , le firent appeler Hoel (2). L'indépendance qu'il rappela dans ses états , lui acquit le nom de Reitb (3) ; la valeur et le courage qu'il montra dans la conquête qu'il en fit ^ lui valurent la qualité de Rio val (4)* Dès sa jeunesse , il avoit réuni tant de rares quali* tés y qu'on lui donna alors le titre de fils aîné accompli y ou de Murmaçon (5).
g5. Saint Sanson ne survécut pas long-temps au roi Hœl. Ses vœux les plus àrdens avoient été que le Seigneur daignât briser les arcs , brûler les boucliers et mettre en pièces les armes qui avoient désolé sa patrie , et faire régner la paix jusqu'au bout de l'univers , afin que les fidèles menassent une vie tranquille dans une piété parfaite et dans la pureté des mœurs qui convient à leur vocation sainte. Mais les pécbés de sa nation avoient armé contre elle le bras du Dieu des armées , et , ce qu'il y avoit de plus digne de larmes , c'est qu'elle ne travailloit pas à fléchir sa colère. Confondu avec les coupables , Tévêque d'Yorck partagea leurs tribuhtions sans murmurer ; forcé de quitter sa patrie, il vit » sous un ciel nouveau , reparottre les mêmes horreurs de la guerre. Il gémit y entre le vestibule et l'autel , sur ses péch^ et sur ceux du peuple.
Le calme , qui succéda à la tempête , lui rendit cette liberté si néces» saire aux ouvriers évangéliques. Il en profita pour réparer les pertes que la religion avoit faites durant le règne des Frisons. Les églises reprirent leur première splendeur ; les chrétiens , qui sont bien au - dessus des temples matériels , élevés par ses prédications et ses exemples à la perfection y s'animèrent à Tenvi à la pratique des vertus. Ceux des Armori-
(l]SanctiIogiomlladoTteii8e^ an. 176S^ ad (4) Le Dom de Aîooal est compote de no«
diem 23 junii. roi et de ^ od fM , foÊMtuùgwtrrur. On Ta
(2) Les noms de Hoel , EM, Ho$Mi., ^^«1 appelé Jîi^m 00 Miaâam.dt r«, HailoeK sont tous dérivés du gallois *ael, •^^ ^«* P*'*^^ ?«» - .^^«*^ •" «^*»' qui veut dire, Wêral. et ne sont i|ue "««^ *•" significatioii , et de la«i ou des manières différentes de proaoïiœr ce àam, pùmanl : raiirèi'jmiiMant. Agâwiloii l^fiQ^^ Raâval, de rhigh ou rhag, roi» et de ^ ou
val, grand guerrier.
(3) JletI*, roi. (%)Mwr,akké,'mâ€, fOe; on, aumfU.
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ques de son diocèse , qui pouvoient conserver encore quelque attache* ment aux superstitions du paganisme , apprirent de lui à en concevoir riiorreur qu'elles méritent. La c6te septentrionale , q^ étoit habitée par les Bretons de Tlle , ressentit Ifes salutaires influences de son zèle.
Regretté des siens, il s'endormît dans le Seigneur , le si8 de juillet de l'an 547. Son corps fut inhumé dans son église cathédrale. Les miracles fréquens, qui se firent sur son tombeau , le rendirent encore plus cher à son peuple. L'église 4e Dol , qui , de tout temps , a été dédiée à la sainte Vierge , a eu pour ce saint pasteur une vénération si profonde , qu'elle l'a pris pour patron titulaire.
96. C'étoit lui , probablement , qui avoit fondé le monastère de Car? fenten (i), auprès de sa ville épiscopale. Une autre maison religieuse portoit le nom de Saint Moach : elle étoit à sept lieues de DoL.Une troin sième s'appeloit Taurac (a). On ne peut mieux placer ces deux dernière^ communautés que dans la partie de la forêt deChosey, qui appartenoit a l'Armorique : ces lieux , moins fréquentés , étoient plus propres à enr tretenir le commerce avec Dieu ; il n'y a que les invasions de la mer qui aient pu en faire disparoitre la position.
97. Un saint abbé rendit célèbre , du temps de saint Sanson , un lie\i du canton d'Alet. Il étoit fils d'un prince du pays de Galles. Comme il prenoit un jour sa récréation avec ses frères, selon la coutume des jeunes gens , un abbé (3) passa devant eux , accompagné de quelques** uns de ses disciples. Cet enfant , touché du chant de cette religieuse compagnie (car les moines psalmodioient toujours en route), se joignit à elle , malgré 9es frères.
(1)Le Dom de Carfenien , comme nous Ta- tlloit se perdre dans la mer. Saint Moach aToU
fOiM dit , tome 1 ^ p. S6 (*) ^ signifie viUê oè été apparemment le fondateor do monastère de
ily a dêê êùHrees d'eau viv^fOudet fomUii$u$. son nom. Ses actions i|oos sont inconnoes,
Caêr,vilU;fiunUunf fontaine. Ce qui estTrai ainsi qne celles de beancoop d^aotres saints
à la lettre. Albert le Grand a donc en lovt de de rArmoriqne. Le nom qui loi a resté doit
placer ce monastère à Lanmeor. être pris de la position da lien qn*il habitoit ;
(3) Taurac» autrement Gaurac^ est ainsi dans ce cas «sa demeure étoH à une courbure
appelé de for ou car, mècnOmm , ^ d^ae , derifi^. Jfo, eourènrs lach, rtotért. Hvière : Uiu à Vimbiméherê d'tms rMèn. .3. j^^ Sanctilogedu diocèse de Saint-Malo
CeUe communauté dcToit donc être pUoée ^oiinelenom deftiiiiHiràcetabbé. Çeterme
^^}u ^^V" ^« ««onjagnes de Chosey (^^^ ^^^^^ ^ ^^^ personneen pince qui secon-
jourdbui lie) et Gancale.à rendroitoù l'un ^uit avec distinction. U est formé de yut,c*#A
des ruisseaux qui descendoit du terrain le ^tA^^mnf grand plus élevé de DoU dans la plaine de la forêts ' ^
(*) Gi«detêut , IntroduclioD » n*» 43 , p. iS. a. V.
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98. Le père, qui apprit bientôt cette nouvelle, entra en fureur (i) : il envoya sur-le-champ une troupe de gens armes pour enlever son fils y avec ordre de tuer Tabbé et ses religieux. La vocation du jeune prince étoit l'ouvrage de Dieu : le Tout-Puissant le soutint dans cette occasion et lui mit à la bouche des paroles qui arrêtèrent la violence. L'abbë se justifia avec tant de prudence et d'humilité , qu'il mit dans ses intérêts ceux qui étoient chargés de le perdre ; le père même oublia enfin son ressentiment ; ne prenant plus conseil que de la religion , il consentit aux saintes t'ésolutions de son fils. L'abbé, dans la crainte que le père vint à changer de dessein , envoya son novice dans File d'Anglesey , que le Menay (2), rivière, ou plutôt détroit, sépare de Caemarvan. Le jeune religieux y passa sept ans ; il y apprit à louer Dieu nuit et jour , et à s'offrir en holocauste par les exercices de la pénitence*
99. L'abbé , qui ne s'étoit privé de la présence de son élève qu'à regret , le fit revenir après ce temps dans son monastère. Son dessein étoit qu'il le remplaçât durant un voyage qu'il comptoit faire à Rome. Le disciple , avec qui il voulut bien en conférer , ne regarda pas ce pèlerinage du même œil que lui. Quoique jeune , il avoit le jugement d'un vieillard ; bien loin d'acquiescer aux vues de son supérieur , il osa lui exposer , en toute humilité , combien sa présence étoit nécessaire à sa . communauté , et lui représenter que cette absence pouvoit n'être pas aussi avantageuse aux intérêts de son âme qu'il se l'imaginoit. L'abbé ne rougit point de se rendre à ses raisons : c'est ainsi que le vrai , de quelque côté qu'on le découvre , devroit dominer sur les hommes. Le maître , qui ne vécut plus qu'un an , se prépara à un plus grand voyage , celui de l'éternité. Son disciple chéri lui succéda. Les vœux de son abbé et ceux de sa communauté Tavoient déjà élevé à ce poste éminent.
100. Une dame de la plus haute considération , qui étoit veuve depuis peu , même , dit-on , de l'un des frères du nouvel abbé , le fit passer par une épreuve délicate (3). Soit qu'elle fût excitée par un amour aveugle , ou par l'ambition , peut-être par l'une et l'autre de ces passions, elle tenta tous les moyens de le forcer à l'épouser. Les crimes de toute espèce , qui caractérisèrent ce siècle , rendent croyable cet attentat. L'abbé^
(1) Le père de ce saint est appelé BroeK- (2) lien , ptliU ; ai » mer,
maU^ dans le même Sanctiloge , de broch, ,_. _ ^ . ^
colère, et de maUh, pHnee. Ce qui vent dire : /^^ ^ ^^ ^* •** ^^ nomment cette
prince iujet à la colère. Cet attribut ne suffit f*"""* Hajarmé. Ce nom est emprunté de
pas pour nous faire reconnottre quel étoit ce ** ' f'"^^ ' ^^ ^^'' f"^"^'"' ' «* ^« **«' prince. fremie ; la grande princesse.
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qui âYoit foule aux pieds la graoïdbur.de aajDWSWQe, et.gui aroit embrasse les mortifications de la croix , étoit l;>ieD éloigné de rentrer daus le monde , et de rediercbeir ses plaisirs séducteur^ par une prëvarication. Ferme dans ses résolutions, il quitte soq monastèce où sa vie et celle de ses moines n*ëtoient pas en sûreté. Caché dans un endro^it de rUe, il y est découvert et forcé de passer la mer.
loi. Arrivé à Alet, il remonta la Bance, sur la rive gauche delàquelle il trouva un désert où il se fixa pour toujours. )Ue Ueu qu'il occupa étoit sur le bord de cette rivière , et;pour <ela ne nonpnoiti^etau (i); c'étoit un terrain élevé où le solitaire n'avoit point à redouter la crue des eaux. Les babitans du voisinage l'appeloiQot f^lssi Sulii^i ou Suliac (2); ils en firent prendre le nom au nouvel hôte. Le soldat de Jésus-Christ , qui n'aspiroit qu'à la conquête du royaume céleste , se contente d'une simple cabane; Teau de la rivière étapche sa soif; un champ qu'il défriche lui donne sa nourriture, en attendant d'habiter les ubemacles étemels où il espère être amplement dédommagé des sacrifices qu'il a faits.
loa. io3. Quelques religieux , qui l'avoieut accompagné dans sa fuite, l'imitèrent dans ses austérités. L'odeur des vertus de ce grand homme lui attira de nouveaux disciples : ce qui l'obligea de bâtir un monastère. Ses talens ne furent pas couceutrés dans sa maison : il porta aux environs la parole de l'Evangile , et y fit plusieurs conversions. Saiqt Sanson 1 y en fiaisant la visite de soq diocèse , passa quelques Jours avec lui. IL fut très-utile à saint Malo , qui venoit de.se charger de la conduite du peuple d'Alet. Purifié par les tribulatiops et par la pénitence , il fut enlevé de ce monde pour se joindre au J)ieu des vierges , et cnanter avec lui d'éternels cantiques. Son corps fut enterré dans l'église de son monastère ;
(1) LeI, au^f ; an, fou, Wviére. coosidérablet^ Quand on.appllqqa le nom de
t2) Le nam de SMac ou S^Uam est pris de i$.i»liaii ou SMftc à l'heimite » oa sops-enten-
#iftl , élévation ; d't , awprèê » et d'acA » ou mi » doit le mot habUanl, Ce qui signifioit : Thaii-
rivière : éUvatUm otiprèt d'iisf rivière. Les iênid^umêerreUméUvéeBiirèid'uêirM^e.he
eaux de la Rance conleieiit alors paisiblement : oiot efUinus exprisiie k.|iitaie chose : lyn » ri-
dans lenr lit au-dessons do lien ({ne nous ap- vièrt. C'est upe tradition que des ânes vinrent
pelons encore Suliac : la mer ne remontoît dé Rigourdenne» qui est sor faiitre rive de
dans cette rivière qu'au-dessus des rochers des la Rance, manger le l>lé de saint Suliac^ et
Portes. Cet élément furieux a miné et détruit , que ^ par un miracle^ il les empêcha de conti-
depuis bien des siècles , le terrain de Suliac , nner. Quoi qu'il en'soK de ce Mt , on ne Fa
qui dominoit sur la Rance. On n'y reconnolt supposé que dans un temps où les eaux de la
même plus cette rivière : la mer y couvre pn Rance n'étoient pas encore mêlées avec celles
espace de plus d'une lieue, et elle y est si delà mer. profonde , qu'on peut y équiper des vaisseaux
c'est à prësept une ëglise paroissiale. On y volt encore son tonobeau qui est de pierre sur laquelle uile grsmde croix est figurée. L&'SànctHôge du diocèse de Saint-Malo place là mort de sairit Siiliac au 8 dé noVembre, et sa fêle au i octobre. A Lëon , on célèbre celle-ci le 29 dfejiifllet (i). On assure que Dieu Tâvoit honoré pendant sa vie du don dès miracles, et que plusieurs en ont éprouvé de puissans ^cours déduis Isa mort.
io4- 4naumed , qui avoit épousé le roi Budic^ étoit nièce de Tillustre saint Davy. En effet ^ ce prélat étoit frère de Guenbaf ^ femme d'Ensic ^ père et mère de cette princesse. Davy et Guenhaf étoient issus de Nonnita et de Santus (a) y prince de là Cérétique , maintenant le Cardigansbire. Cet eqfant de béné<liction fut élevé dans la piété ^ et par une sage conduite il mérita d^étire promu au sacerdoce. Pour se perfectionner dans la science qu^ doit être le partage des prêtres, il s'étoît mis sous la conduite du pieux et savant Paulin ^ qui en^ignbit dans Vile de Wight. On rapporte que Dieu liii accorda dès ce temps la grâce de faire des miracles y et qu'entre, céuxqu^D opéra , il rendit la vue à son maitre, en faisant le signe de la croix.
io5. Après s*être exercé plusieurs années à la pénitence*, et lorsqu'il eut acqub les connoissances relatives au saint ministère , il sortit du dessert comme un autre Jean-Baptiste, et alla prêcher aux Bretons la réfoinie des moe;urs. .^ '
io6..Glastenb^ijjryj ét(^it le lieu où les premiçrs apôtres de la Bretagne avoient apnonqél^vs^igQeji; cette place > ^"^ ^^^^* été sanctifiée parleurs travaux , fut.de u<j>uveau consacrée au Seîgpeuy.. Sa\nt Davy y construisit une chapelle. 11 fut ,1e père d'un grand" ^ombre de communauté : on en cQmpte jusqu'à douze. t<a plus "célèbre fut belle qu'il fonda dans une vallée' près dé Meneviè, qu'on appelôit Ross (3) /dans la langue du pays. On vit sortir de cette maison une multitude de saints personnages , dont plusieurs furent évéques.
107. La règle, que cet abbé donna à ses religieux , étoit fort austère. Leurs habillemens étoient des plus grossiers et dé peaux de bêtes ; du pain et 4es racines, où il n'entrôit que du selpouT tout assaisonnement , leur servoient de nourriture : ils n'avoient d'autre boisson que de l'eau avec laquelle on mêloit un peu de lait' Le triavail des mains , auquel ils
(Xi Ajjtiert .le,€iraQ4^ P- I-objncau; Vies Ce oui 5e rend par prince.
det Saints de Bretagne. Sanciil'oge de Saint- Xi) Roii , vaUéi. '6n 7 ajouta le noni de
Ifalo. non ou lann^ monoêlèrê : vaUée du mcmat-
i^y^am,, nu ; Im » prmc^^ on pnmUrê. f^ê. \ , . .^
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se UvroieDt , étoit des plus fadgans : ils n'^mployoient point les anifnaiix pour le labourage , afin de le rendre plus pénible. Le silence ëtoit continuel : la nécessite seule autorisoit à le rompre. Toutes les actions extérieures de ces moines étoient sanctifiées , ou par la prière vocale , ou do moins par l'union de Fesprit et du cœur avec Dieu ; ils ne rentroient dans le monastère que vers la fin du jour , pour se donner à la lecture et à la prière vocale ; leur repas étoit suivi de Foraison qui duroit trois heures ; le reste de la nuit étoit accordé au sommeil , mais on ne le prolongeoit que jusqu'au chant du coq. Tous se levoient alors et semettoient en prières , en attendant l'heure du travail*
io8. Ceux qui désiroient être admis au nombre de ces religieux étoient obligés de rester dix jours à la porte de la communauté. JDurant cet intervalle j on les faisoit passer par des épreuves les plus propres à mortifier l'amour de soi-même , et à leur apprendre qu'ils dévoient mourir au vieil homme. S'ils remplissoient avec persévérance et avec humilité ce qu'on exigeoit d'eux , on les recevoit ; leurs biens restoient à leurs familles. Une des r^les du monastère astreignoit tous les frères à découvrir à l'abbé l'état de leur conscience et leurs tentations les plus secrètes.
log. Un concile de la Cambrie ou du pays de Galles y qui se tint à Brevy vers Fan 619 , dans le Cardiganshire , à l'occasion du semi-pélagianisA^y qui se renouveloit dans la Bretagne, fit bt|Uer lestalenset la sainteté de Davy. On l'y appela comme l'une des lumières des catholiques. Il terrassa les hérésiarques par sa science , l'onction de ses discours j et par ses miracles ; aussi , lorsque dans la suite on bâtit une église dans le lieu où le concile s'étoit tenu, on l'appela Uan-Devy- Brewi (i).
110. Saint Dubrice , qui étoit alors métropolitain de Kaer-Léon (2) y et qui I pour.se disposer au redoutable passage de Féternité , vouloit se retirer en solitude et y mener la vie hérémitique , profita de cette circonstance pour résigner à saint Davy l'administration de son église. L'abbé , alarmé de cette proposition , fondit en pleurs : il refusa hautement de s'imposer un fardeau qu'il regardoit comme beaucoup au-dessus de ses forces. Les motifs les plus pressans ne firent aucune impression sur lui ; les Pères du synode furent obligés de se servir de l'autorité que Dieu leur fivoit mise en main, pour le détefmiàer'a.se rendre au
(1) Llan , égUêt ; devi , davy ; hréi , prêt ; (2) Ou Kairl$<m. YejéE cMlessos , dnquièm, rivière : égU$9 de Davy voisine d^tme rivière, me siècle , W* 192 , p. 288. a. V.
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choix que Dubrice venoit de faire. Ce .que l'élu obtint, fut de transférer le siège de Raer-Léon, ville alors tres-considéi^abfe , à Meuew (1) , qui étoit un lieu solitaire. . .
III. Davy fut la gloire et le modèle des évéqués. S*il possëdoit dans un degré éminent le talent de la parole , son éloquence étoit encore moins persuasive que ses exemples. Après un épiscôpat long et laborieux , il mourut dans la paix du Seigneur, viers l'an 544 9 dans une grande vieillesse. Le corps du saint évêque fut inhumé dans son église cathédrale ; elle étoit alors dédiée à l'apôtre saint André ; depuis ce temps , elle a pris le nom de saint Davy , de même que la ville et le diocèse de Mené vie.
On remarque plusieurs chapelles auprès de l'église de saint Davy. Il y en a une qui porte le nom de la pieuse jnère du saint évêque; cette femme s'étoit consacrée à Dieu durant sa viduité , et s'étoit mise à la tête d'une communauté de plusieurs personnes de son sexe , qui , à son exemple, a voient renoncé au monde (^). On voit une autre chapelle sous l'invocation de saint Lily (3) , le disciple bien -aimé de saint Davy ; c'est pour cela que , dans la lanjgue du pays , on Tappeloit Gwas-Dewy (4).
lia. Ce n'est point par les vertus d'éclat qu'on a cherché à caractériser saint Davy. C'est par celle qui paroit la plus facile à observer et cependant à laquelle on manque peut-être le pUis, je veux dire , le silence , qu'on a voulu nous le peindre (5). Conduit par les lumières du christianisme , il s'étoit convaincu . que , si le don de la parole suppose que l'homme est né pour vivre en société avec ses semblables et pour leur rendre les services qui sont dans son pouvoir , son principal commerce doit être avec son Créateur; que, conséquemment , il doit se former au-dedans de lui-même une retraite^ où, maître de ses passions, et ne faisant servir les objets extérieurs qu'à la gloire de Dieu , il ne se gouverne que par les lois du ciel, et qu'il ne peut mieux faire que de consacrer chaque jour des heures réglées à converser uniquement avec la
(1) Letemin de Menew , autrement Jfe- basse latinité^ le tenne nomiui, rtUgieux ,
urne , s^ayance dans la mer à Toccident. Il est et celui de nomna , wmne » Aonnatsi. ( Yoyes
pierreux et stérile. Ifen, pterrs; mtMw , ci-dess.^ cinquième siècle ^n^U, p. 217. a.Y.)
SUrreux, LesiégedeKaer-Léon, quifuttrans- (3) uii, lys. Ce religieux aura été chéri de
porté danscelieu, a donnéla naissance aune gainl Davy, à cause de la pureté de ses
Tîlie qui porte encore le nom de saint Davy. mœurs.
(S) Le nom de Nimnila Tient de l'état saint (4) Gwoi^ kommt.
que la mère de saint Davy avoit embrassé. (5) dewi, Hlincieux. De dewi Pou a fait
Naim , dans la vie de saint Thuriau , évêque de Jk^y , que , mal à propos . on écrit à présent
Dol , veut dire , saint. De là est venu , dans la David.
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Divinité 1 afin de fe pr^arcr à s'unir à dDe d^ime pendant dei années âèmdlcs (i).
1 1 3. L'Annorique a connu dans tous les temps oe i^otieux saint. Les lieux qu*on appdle Saint-Divr , proche Landenian , et M-Détj, aiqures de Douamenez , nous rappellent sa mémoiFe.
1 14. Cependant , saint ïdiau , après aToir quitté sîmt Smson pour retourner dans sa patrie , ne tarda pas à être placé sur k chaiwMipr dé TEglise. On Téleva, malgré lui » sur lè siège épiscc^nl de Landaf, vers l'an 5ia, temps où saint Dubricè fut transféré à la métropole de Kaer- Léon.
1 1 5. Les pétales , en changeant de pasteur , refronrérent les mêmes vertus et les mêmes talens. Là prière , la pénitence, la prédication et la charité occupoient tous les momens du nouid érêque. L'attention qu'il eut de n'admettre dans son clergé que des personnes vertueuses et éclairées , fit fleurir dans son diocèse la science et la piété. On avoîl une telle confiance dans ses lumières et dans son équilé , que son autorité seule suffisoit pour terminer sans appel les affaires les plus épineuses.
1 16. Ambroise-Aurelien , qui avoit combattu avec tant de gloire pour la défense de la Bretagne , n'étoît plus : il avoit péri de la main de Cerdic , en 5i5. Arthur ^ son fils, dont le nom seul annonce les exploits (ji), soutint le sceptre que les Saxons vôuloient lu! arracher ; il les battit en 520 ^ à plate couture , dans luie bataille rangée. Cerdic 'n'en établit pas moins le royaume des Saxons occidentaux ou de Wessex. Cet état étoit composé des provinces de Hauts , de Dorset , de Wilts , de Berks et de l'ile de Wight. En 5^7 , une colonie nombreuse de nouveaux Saxons fit une descente dans la Bretagne , et fit connoltre, par sa contenance , qu'elle vouloit y former des établissemens solides : c'étoit un présage de la fondation des royaumes des Estangles, de Merde et d'&sex. Arthur attaqua en 54 ti les Saxons, sur le bord du Camb (3), les tailla en pièces , et mourut d'une blessure qu^ reçut dans le combat (4).
(1) Usserios, Britin. Ecdes. Antiq.; Ginl- bboleux, à cause des anataret qn*on loï 9 dos CanbrensU dans FAngUa sacra de War- prMéet» tat iûhumi à Gtaslenbiiry. Sous ton, t. 2.; Brown Wils» et WHIdnt^ Goncfl. Henri n^ en 119t, lorsqu^on crensoit un Britan. et Hiber. 1. 1. fombeai pour nn moine de Fabbaye, on
(2) Arihmr^ marteoM. Ce prince fat le Bar- tronta les ossemensd^Arthar^ qui étaient d'nbe tean des Saxons. Ainsi Charles , père de Pe- grandeur prodigiensé, avec cette inscription : pin , fut sornommé Marul. Ci gUUm Ârihur^ enterré dans FUe Aval-
(3) Camb, lariueuse. Celte rivière est ainsi font. An-dessns de son coffire et dans le mèappelée à cause de ses sinuosités. ne tombeau , étoient les os de la reine Gnen-
(I) Ce roi , qu'on a voulu faire passer pour Ha? ere^ sa femme. Ces faits sont tirés des An-
Les
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Les espérances des Bretons furent ensevelies avec ce roi. Ses successeurs n'eurent ni sa bravoure y ni son intelligence. Les dissensions dômes» tiques armèrent le plus souvent les princes du pays les uns contre les autres. Les Saxons , qui étoient commandés par des chefs belliqueux et accoutumés à profiter des fautes de leurs ennemis, parvinrent bientôt à former leur heptarchie.
C'est alors que ceux des firetons qui ne passèrent pas en Armorique , se cantonnèrent dans la partie de File, qui^ par ses rochers, sembloit devoir leur servir d'un asile impénétrable aux traits des Saxons. Comme ils n'avoient presque plus rien à perdre , ils devinrent invincibles : aussi leur donna-t-on le nom de Gallois , ou de braves (i).
117. Saint Teliau, qui gémissoit sur les malheurs où la guerre entrâtnoit sa patrie , la vit tout à coup désolée par un fléau dont les suites étoient également redoutables. La peste fit d'étranges ravages dans son diocèse et dans les autres parties du pays de Galles. On la nommoit jaunisse , parce que tous ceux qui en étoient frappés devenoient extrêmement jaunes (a). Le prélat donna des preuves de la charité la plus ardente et la plus généreuse durant cette contagion.
Le peuple et le pasteur prirent le parti de se soustraire par la fuite à cette cruelle maladie. Tous se rendirent en Cornouaille auprès de Gerennius y qui en étoit souverain. Ce prince les reçut avec humanité ; là ils se partagèrent : les uns passèrent en Italie , d'autres en France. Pour saint Teliau , il cingla vers Dol , avec une grande partie de ses ouailles.
1 18. Le siège de cette ville vaquoit encore par la mort de saint Sanson i. Le nouveau venu fut prié de se charger du gouvernement spirituel du diocèse : il le fit avec la satisfaction universelle des Dolois et des hôtes qu'ils avoient reçus parmi eux.
119. Après sept ans et sept mois de séjour, Teliau reprit avec son peu*> pie, vers Tan 554 > la route de Cornouaille, où il trouva Gerennius prêt d'expirer. La peste avoit cessé lorsqu'il rentra à Landaf, mais elle avoit enlevé le roi Malgocunus. Les difierens noms qu'on lui a fait porter prouvent assez que c'éloit un mauvais prince (3). On ne peut nier cependant qu'il n'ait eu de la bravoure.
nales de Tabbaye de Morgan^ aa comté de (3) Ualgocanasa été ainsi appelé de mal,
4ilamorgaii , et de l'Histoire de Jean de Glas- prince ; de go , mawaU , et de eum, vaillani :
tenbory. mawoaiê prince qui n*a que la hratùure inpor-
(1) Gai, brave. tage. Ce roi avoit encore plusieurs autres
(^ Le nom qu'on donnoit à cette maladie noms, qui confirment Tétymologie que nous
étoit gaUoekn. GaU , peite ; vden , jaune. venons de donner du premier. Celui de MeU
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120. Saint Teliau gouverna encore quelques années TëgUse *de Lan^ daf. Après avoir travaillé long-temps au salut des autres , il prit le parti de ne s'occuper que du sien. Il se relira dans la sotttnde où Dieu et les anges furent les seuls témoins de sa vie pénitente. Consommé en vertus , il mourut dans un monastère qu'il avoit bâti : celte communauté s'appe* loit Landeilovaur (i). Son corps fut transféré à son église de Landaf , où il se fit plusieurs niiracles (a). La paroisse de Saint Dolay ^ au diocèse de
vas vient de mel , prince , et de vas , méchant. Celui de Milcun est tiré de mil, guerre , combat, et de cvcn, brave. Celui de Mailcun, de mailh, chef, et de cwn ^ vaillant. Celui de Megil, de mailh , chef, et de gil, méchant. Malgocunus étoit fils d'Aircor - Lauhir çt d'Anne , sœur du roi Arthur. Il étoit né vers l'an 491 : dans sa jeunesse , il enleva Guenhavere , femme de son oncle Arthur , et soutint ce rapt par les ^rmes. Saint Gildas TAlbanien le fit rentrer en lui-même elle réconcilia avec son oncle , après lui avoir fait réparer ses torts. Vers Tan 516 , temps où arriva la mort d'Aircor-Lauhir, son père, qui, selon Geoffroi de Montmouth , étoit roi des Yenedotes qui habltoient le pays que les Bretons appeloicnt Qucnt, maintenant le Montmouthspire, il s'unit par le sacrement de mariage à une femme qui lui donna un fils que Ton nomma Run ou Prince, par antonomase. Les Bretons Taimèrcnt autant qu'ils détestèrent son père. Los vers suivans en sont une preuve :
liifausius , graCus nulU, Mailgo Venedolus
Su , modo ne Rhenus filius isla luat.
Eslo hrcvis vilŒj vasti sine frugibus agri ; Perpétua àpropriis sedibus cxul agal.
Plusieurs années après , Malgocunus quitta sa femme et laissa le sceptre à son fils , pour pleurer ses fautes dans un monastère où il fil profession. Le dégoût succéda ù ce saint engagement: il osa le rompre et reprit sa femme. Bientôt il la Ot mourir pour épouser publiquement la veuve de son neveu qu'il venoit «le fuirc périr. Ces faits sont consignés dans le traité que Gildas le Sage Ht en 5i3 sur les causes de la ruine des Bretons. A ces crimes, Malgocunus ajouta ceux que Tambition lui suggéra. Il fit perdre la vie à plusieurs princes bretons , pour s'emparer de leurs états. Constantin, qui avait succédé Tan 542 à Arthur, •on père , fut tué en 544. Aurele-Conan , qui
l'aToit remplacé , moamt en 546 , suivant Us« sérias , p. 200 (^ril. EeeUs. AnL). Vortipor ne régna qae quatre ans : il iiioanit en 55Q. Le pouvoir où Malgocunus étoit parvenu par ses forfaits le fit reconnoltre pour roi des Bre-^ tous. La peste les en délivra vers Tan 554.
(1) Landeiloyanr est un terme composé dp lan , monastère; de Deilo , et de vaur, grand. Ce qui se rend par grand monoitère de Deilo. Le nom de Deiîo est pris de de, lumière , et dp lo, rempli : homme rempli de lumière. C'est sous ce nom que ce grand homme fut connu durant son épiscopat. Ceux de Dolay et de Telo ou Teliau , qu'on lui a donnés en Armorique , sont les mêmes que Deilo. Le Cartulaire de Redon l'appelle Deloeus. On a dit indifféremment autrefois Delo ou Telo, parce que le D et le T se mettoient souvent l'un pour l'autre. Jean de Tinmouth nous apprend qqe Teliau a été aussi appelé Madoe. Ce nom exprime la déférence et le respect qu'il avoit pour ^es parens : mad, h^ ; oc ^ fils. Le mèmp auteur rapporte que Teliau se nommoit encore Eliud. La raison qu'il en donne est que Teliau ayant crû avec l'âge en vertu et en sagesse , on le désigna par un nom qui devoit exprimer son mérite. Car , dit-il , elios , en grec , signifie soleil. Aussi la science de ce docteur brilloit comme cet astre ; de mépae que ce corps bienfaisant anime la nature par sa chaleur , ainsi cet évéque éclairoit les esprits par la vivacité de ses lumières et portoit puissamment à la vertu les autres facultés des âmes par ses exemples. Quelque analogue que soit cette interprétation avec le mérite du saint , il ne nous parott pas probable que les Bretons aient pris dans le grec le nomd'Eiiud. Il vaut mieux le tirer de leur langue naturelle. El ou hel , chef ; iud , excellent : excellent pasteur ou évéque.
(2) Warthon ; Capgrave ; Usserius , Britan.
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Nantes , et celle de Saint Telo ^ dans celui de Saint-Brieuc , ont ce saint pontife pour patron.
lai. La plupart des frères du roi Hoel ne s'acquirent pas moins de réputation que lui- Elle ëtoit d'autant plus solide , qu'elle avoit pour principe les vertus qui forment de vrais chrétiens , et dont les grands du siècle ne sont que trop rarement les sectateurs.
Ismael (1) avoit eu pour maître saint Teliau^ son oncle maternel. Il succéda à saint Davy dans le siège métropolitain de Menevie. Son mérite , bien plus que la parenté qui l'avoit uni à ce saint personnage j le conduisit à ce poste si relevé ; la manière édifiante avec laquelle il ad*ministra son diocèse le fit chérir de ses peuples ; la sainteté qui cou-» ronna ses jours y lui fit décerner un culte public après sa mort.
laa. Tifei (a), qui eut la même éducation que son frère, apporta les mêmes dispositions à la piété ; comme lui , il renonça à la grandeur que sa naissance lui préparoit dans le monde. On lui donne la glorieuse qualité de martyr : il en Ait probablement redevable aux Saxons infidèles. Sa dépouille mortelle fut déposée à Pennalun (3) , au comté de Pembrock : c'étoit là que reposoient les cendres de ses aïeux maternels.
123. Ces deux princes avoient pris naissance dans la Bretagne insulaire, dans le temps que Budic leur père étoit à la cour d'Aircor- Lauhir. Pour Oudocée (4) f il ne vint au monde qu'après que son père eut recouvré les états de ses ancêtres. Ânaumed , qui le porloit dans son sein lorsqu'elle suivit son mari en Ârmorique , avoit promis à saint Teliau , son frère , de lui confier son instruction et de le consacrer à Dieu.
124* Ses parens le firent en effet élever sous les yeux de ce saint oncle. Le registre de Landaf dépose que , dès l'enfance , ce prince acquit beaucoup de connoissances^ et qu'on admiroit son éloquence ; on y ajoute encore qu'il surpassa tous ses condisciples par la pureté de ses mœurs et par sa sainteté.
125. Lorsqu'il fut formé à l'étude des lettres divines et humaines , il revint en Ârmorique. Rien ne fut capable de l'amollir ; rien ne le détour-^ na de la perfection vers laquelle il tendoit : il marcha avec constance
Eecles. Ântiq. ; Lobineao , Vies des saints de (3) Pen, mofilagHe; llun, rivière, Penna-
Bret. ; Lectionar. Dolense. lun étoit un lien montueax sur le bord d'une
(i) h, postérieur, second; maety prince, rivière.
Ismael étoit le second enfant de Budic et d'A- (4) Le nom à'Oudocée vient d'oude , de-
nanmed. puis^ et d'oc^ fiU. Ce qui doit signifier ici:
(2) 7t ou t ^ fili ; feij au-deetous; c'est-li* fils né depuis que Budic se relira de la Bre»
dire, Iroiiihme fils, tagné pour retourner enÀrinorique.
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dans les voies du Seigneur. On lui rend oe témoignage n recherche d'une
l)elle âme y que les rares qualités de son cœur égdoient celles de son
esprit.
126. Saint Teliau , qui en l'aimant aimoit la vertii tnéme , \t prafi* qua durant le second séjour qu'il fit à Dol ; il Temmena même à Lan*» dafy et lorsqu'il eut abdiqué sa dignité, le clergé et le peuple le nommèrent à sa place. C'est ainsi que la sagesse divine conduit les événemens avec douceur j et se plait à élever ses oints j dans aa miséricorde*
1 27. Mauric , roi de Glamorgàn (i) , eut tous les égards qu'il devoit àla naissance , au mérite personnel et au caractère dont étoil revêtu Oudoeée ; il confirma toutes les donations et les privilèges que ses prédécesseurs avoieut concédés à l'église de Landaf. Le saint évéque lui procura un bien plus solide : la paU avec Cynedu (a), seigneur puissant; elle fut jurée de part et d'autre en présence d'Oudocée j devant les saintes reliques , sur l'autel des apôtres saint Pierre et saint Paul.
ia8. Cependant ce roi à qui la passion fit oublier son serment, les droits de l'humanité et ceux de la religion , tua Cynedu et usurpa ses grands biens. L'évêque gémit quelque temps en secret sur cet attentat ; Mauric triompha dans son cœur. L'uti découvroit dans cet homicide plusieurs autres crimes, le sacrilège , le parjure et l'usurpation ; l'autre s'ap<phudîssoit du fruit de son forfait. Oudoeée crut enfin que des lénitifs appliqués à un mal de cette nature n'aboutiroient qu'à l'augmenter : il falloit un remède violent.
i!i9. Le prélat convoqua un concile des abbés et du dei^é de son dio** cèse : après en avoir pris l'avis, il excommunia solenmellement le coupable. Mauric resta deux années, et plus, sous Tanathème. La fermeté d'Oudocée , qui n'avoit en ^iie que la gloire de Dieu et le salul du prochain , lui ouvrit enfin les yeux. Il demanda pardon et se soumit à la pénitence ca«» nonique. L'évêque lui imposa des jeûnes , des prières et des aumônes : son absolution fut solemnelle , coînme son exconununication l'avoit été (3).
i3o. Ce ne fui pas là la seule occasion où saint Oudoeée fitparoftre rameur de l'ordre. Un événement semblable au premier donna lieu à un second synode dans la ville de Landaf. Le roi McMrgant , petit**fiis de Mauric , et Frioc , son oncIè paternel , s'étoient réconciliés sincèrement
(1) Mau ou mail , mauvaU ; rie » roi. riche,
(2) Cyn, premier; edus ^ riche : prince (i) Labbe^Concil. t. 5.
erâ^nhk. Çd présiGùoiteè de phnieiors personnes de eonsidératkm ^ Sfe aboient jure la paix eqr raiited^eisawit Hmi : Morgant k rompît en mettant Frioc à mort. '...: . . , ■ ' ,' . i:'. . '
Plus promet <|ueMauric à rentrer eti feii-mémé', il se rendît à Fëglise de Landau y se pt^ésenta devant Oudocëe et demanda 'làpënîlence; Vé^ vêque tint une assemblée sur celte affaire : il y fut décidé qu'on n'enjoindroit pbînt de pèlerinage à Morgaixt , pour ne pas priver le royaume de sa présence , qui lui ëtoit nécessaire dans ces temps orageux ; on loi recommanda seulement de racheter ses péchés par les jeûnes / les prières et les aumônes. Il s'avança vers ses juges pour en reeevoiih la pénitence qu'ils dévoient lui imposer : il l'accepta humblenfent, promit de se corriger et de rendre à l'avenir la justice avec miséricorde. Cela fait , il fut rendu à la communion chrétienne (i).
i3i. Lbng-temps après ^ Guidnerth et Merchîon se disputèrent la couronne. Le premier , qui avoît osé tuer son frère pour vider ce différent , fut excommunié dan^ un concile : trois ans s'écoulèrent avant qu'il vtnt à résipiscence. Oudbcée lui enjoignit defaire'un pèlerinage en Cornouaille, et l'obligea de s'absenter de ses états durant une année. Comme ce prince revint avant le temps marqué, le saint prélat refusa de l'absoudre (a). 1/anathème ne fut levé que par son successeur^ car il ne tarda pas à finir sa carrière. Lés Calendriers d'Angleterre mettent sa mort au a de juillet.
La conduite de saint Oudocée fut toujours la même pendant son épis^ copat : aihi de la discipline ecclésiastique , il ne se laissa jamais entraîner par de lâches complaisances ; il attaqua le crime partout où il le trouva , afin que la justice divine, apaisée par la pénitence, ne rencontrât plus de criminels. Ceux qui s'ofiroient d'eux-mêmes à subir la rigueur des canons éprouvoîeht en lui Un père compatissant: il s'enf^pressoit de la modifier à proportion de leur repentir. Pour lui , il ne cessa pas d'être austère dans «bn ^nre de vie et il ne se glorifia que- dans la croix du Seigneur (3)^
î'ioL. Dionot , autrement Dinot , vécut dans le moqde , ainsi qiie Hoel , mais d'une manière bien différente : oehn-ci fut grand dans ses actions , celui-là ^voit l'âme penchée vers la terre. Aussi leur;^ noms (4) feront passer à la postérité k gloire de l'up et l'infami^ de. l'autre.
'UJ
(i) Labbe , C«ncrt.,«oi!i, 5. n^.^^.W^rlbon , Ang\iafaw.
(2) Idem, , . (4) Le nom de JKonoV^^, 13^1 vient dé 4^
(3) Usserîus , Britan. Écclcs. Antiq. ; Lobi- ou dto , sans , et de not ou nod , eaniidéraUon : neau , Vies des Saints de Bret. ; Alford, in An- kanmê «néi coiiiM^MMéï ' Wof v^-psg. i^ ,
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1 33. Dîonot ne rougit pas de commettre uni inceste ftyec sa propre fille J De ce commerce si contraire à la iiaturè naquit un fils , qui couvrit par ses vertus la honte de sa naissance : il s'appela Kined (i). Le lien où il vint au monde étoit situe dans le pays de Galles , à an mille de l'un des palais du roi Arthur. Ce fruit infortuné de riuconlinence fut soustrait sur** le-champ aux yeux de ses auteurs : on le transféra dans une lie qui n'étoit habitée que par des personnes de la lie du peuple (a). On l'y laissa dix-huit ans : ses jours ne furent conservés que par une espèce de miracle.
Morgant , roi du Glamorgan, lui donna des terres dans sa principauté. Sa piété le fit considérer de saint Teliau et de saint Davy : il lia ime étroite amitié, avec eux. Après avoir mené une vie pleine de bonnes œuvres , il mourut dans le Glamorgan même : on érigea ^ sur le bord de la mer^ une chapelle sous son invocation (3).
i34* Urbien fut le dernier des eufans de Budic et d'Anaumed (4). Le nom de Concar (5) qu'on lui jdonna, suppose son mérite. Nous le verrons par la suite , sous ceux de Coaamer (6) et de Comorre (7) j soute«« nir constamment l'idée avantagevise qu'on avoit de sa personne. Les ver-^ tus sociales l'emporteront toujours sur celles des guerriers.
i35. Hoel I avoit épousé Aspasie durant le règne de Budic^ Cette prin^ cesse j fille du roi Eusebe j avoit donné j dès l'enfance ^ des preuves de sa piété. Les droits qu'elle pouvoit prétendre à la couronne de TArmo-» rique^i se confondirent avec ceux de son mari. Le nom d' Aspasie disparut (8) y pour faire place à ceux que la reconnoissance du peuple lui destinoit (9). On l'appela tantôt Alma-^Pompa et tantôt Copaja.
i36. Ces illustres époux eurent pour enfans Hoel 11 y Léonor ^ Tugdual , Canao j Waroc , Alacliau, Budic ou Bodic et Soene. Léonor , Tugdual et Soene renoncèrent à l'héritage paternel ^ pour ne penser qu'à celui du
ceqaenonsaTonsdiisarl'orisinedesnoiiisde (5) Le terme (Toiieor le tire de eùHfprinee,
Hoel. (Gi-desios , n» 94, p. 369. a.Y .) et de car , grand.
(1) Le nom de Eined est empranté de chy , (6) Con , prince ; mer grand, défaut , et de ned , qui couvre : homme gw, (7) Con , prince ; mor , grand.
par $e$ vertus , faU oublier U défaut de ea (8) Noas avons dit , tome â , page 385 ('} ,
naittanee. qu^Aspasie avoit été ainsi nommée d'as , tige »
(2) L'Ue où Kined fat relégué se nomtnoit et de pas, abbaissée, parce qtfon l'aToitpri- Inii Werin; d'înw ^Ue, eide wefin , popu- fée du sceptre de son père.
lace : iUdela populace. (9) Aspasie fut désormais connue sous les
(3) Usserius, Britan. Eccîes. Antiq. noms d'Àlma-Pompa et de Copeja ou Copaja.
(4) Urbien a pris son nom dV, dernier^ Al^ la; ma, bonne; pom , princeae. Copa, et de bihan, enfasu. '' princesse ; jach , bienfaisante*
, (•)CiHdeu^t,tin4iaèm«iiè(te,n»l73,p.aa()ii. a. Y.
ciel. Les cinq autres princes partagèrent TArmorique entr'eux ; ils ne prirent d'autre qualité que celle de comtes.
137. Hoel II étoit né dans TArmorique vers la fin du cinquième siècle et avoîi accompagné son père dans la Bretagne , lorsque les Frisons s'emparèrent des états de son aïeul. II revint Tan 5i3 , ou peu de temps après , dans sa patrie , et partagea avec son père ses glorieuses expéditions. Il eut l'honneur de défaire Marchil , l'un des géuéraux frisons^ dans une occasion particulière : ces actions d'éclat lui valurent le titre de Rîoifal j ou de prince guerrier. I^s égards marqués qu'il eut , à l'exemple du roi ) pour les s^gneurs qui les avoient aidés à dissiper les ennemis , lui firent donner, comme à ce prince , le nom de Hoel ou de libéral{i),
i38. Cependant , les vertus de Malo se multiplioient comme le nombre des fidèles de son diocèse , et le Tout- Puissant se plaisoit à les couronner par des miracles. Un riche seigneur des environs d'Alet a voit une fille possédée du démon ; comme on ne pouvoit en approcher impunément , on avoit été obligé de la charger de chaînes. Son père, convaincu que les moyens naturels ne pouvoient opérer sa guérison , eut recours à son évêque. Attendri sur son état , le pontife répandit sur elle de l'eau bénite : à l'instant elle fut délivrée de ses maux et rendue à sa liberté.
139. Les offrandes que les fidèles portoient au saint évéque , les terres qu'ils attachoient à son siège , tout ne tournoît qu'au soulagement des pauvres et à la gloire de son église. Sa cathédrale , trop petite pour contenir ses ouailles , fut considérablement augmentée : il porta le nombre des clercs , qui en faisoient le service avec lui , jusqu'à soixante-dix. Le monastère du bienheureux Aron compta dans son enceinte autant de religieux. Malo, attentif aux besoins spirituels et temporels de ces deux maisons , leur fournissoit le nécessaire à la vie. L'ordre , qui régnoit dans la distribution des biens dont il étoit dépositaire , le mit en état de fonder plusieurs autres communautés sur le continent et aux îles voisines d'Alet.
i4o. Tandis que Hoel i avoit vécu , l'évêque d'Alet avoit éprouvé la protection de l'autorité civile. Hoel 11 prit une autre route : les donations qu'on faisoit à Malo , excitèrent sa cupidité et la jalousie de sa cour. Le prince vint lui-même pour faire renverser un monastère que le
(1) Hoel n 8*est encore appelé Eailoch on de jan ou ean, premier^ et de reUh, prince:
Hoelochy de hail ou hoel ^ libéral, et d'oc, premier prince^ parce qu*il étoit l'atné de ses
fili. Ce qui veut dire : /iU du libéraUOn Fa frères, nommé Jona^ de jon, grand.., Jan-Reilh^
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aaint fiûfoit b&tir sur un fomfe de peu de coD8éfii|Aoe qu'on lui mmt donne. Les remontranoes et les piièresdu serTiteur de lUeu fiimnt înup tiles. Le Sdgneur prit en main la cause de Topprimé ; Qoel per^ In Tue; cette affliction temporelle lui fit réparer sa fieuite. Il s^liyniilia ^ vaut l'homme de Dieu ; Halo , toujours disposé à rendre le Jxen pour le mal , oignit les yeux du prince a^ec de Thuile béiyte» et lui en rendit auaûiAt Tusag^.
i4i . Ce double miracle lui attacha le cœur de Ifoel n , qiu h» fit de grands présens. Biais les jours de ce comte dévoient biebtM s*édipser : Canao , son firère , ausâ cruel qu'ambitieux , le fit périr Tan 54? t dans une partie de chasse.
i4a. Hoel avoit épousé, vers Tan 535 , Rimo (i) , sœur du roiMalgo-
cunusy dont nous avons parlé. Le seul fruit de leur msfiage fut Judnal.
i43. Canao ne se contenta pas d'avoir trenqpé ses mains dans le sang
de son frère : il épousa encore sa veuve , malgré elle. LesiévAqnes de TAr-
morique vengèrent ces deux crimes par Texcommunication.
i44* La persécution s'ouvrit alors de toute part contre Malo. « Quel
» est I disoit-on , cet étranger qui est venu dominer id ? Jaloux de nos
9 héritages , il s'enrichit de nos pertes. Tandis que les iqp6tres et leurs
» successeurs n'ont rien possédé sur la terre , celui-ei , sous le, manteau
j» de la pauvreté , cache adroitement le vice honteux de l'amour des ri-
» chesses ; en préchant de faire raum6ne , il recueille le fruit «de Tava*
» rice. Sous prétexte qu'il prie beaucoup pour les autres, il dépouille
9 les maisons des veuves. Celui qui voudroit nous persuader qu'il a tout
» abandonné pour suivre Jésus-Christ et qui se vante de tout avoir en
}} le possédant j ne nous laisse rien , ni à nos enfants : il saisit toutes les
» occasions de s'emparer de nos héritages. Celui qui fait semblant de
9 donner ses biens a-t-il besoin d'être l'économe de ceux des autres ?
9 Nous n'avons rien de mieux à faire que de le chasser de notre pays ,
» et que de reprendre les biens que l'on a attachés à ses églises. Comme
9 il a tout pris y il ne nous reste plus rien ; il nous fait acheter l'espé-
9 rance des biens à venir par la perte de ceux qui sont entre nos mains ,
» et il a grand soin d'en prendre l'usufruit.
Tels étoient les discours séditieux que Canao autorisoit parmi le peuple. Ces suppôts de l'ange de ténèbres ne s'en tinrent pas à la calomnie : ils en vinrent aux voies de fait. Le bétail et les meubles des terres de la ca-
(1) Ri, trè$i mo, aimable : trèt-aimàbU.
thédrale
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ihedrale d'Alet tnrm^l'whvés : celui, qui étoit chargé de la boulangerie de la mai30Q di^M^o, futy.^tc'autres, traité inhumainement. On alla rexpos(pr sur l^ijl)pr4 4e la mer, pieds et mains liées^ après l'avoir fouetté avec des. Inranches d'osier ; on se flaltok qu'il seroit suffoqué par le premier flux des eaux ; mais Ifalo ^ averti! dei oet étrange événement « lui sauva la vie par un miracle. Les flots respectèrent cette victime de la passion ; en justifiant son innocence , ils donnèrent liew aux coupables de reconnoitre la griè^yeté 4? Iwr crime. :
145. De pareils^ attentats touchèrent Sensiblement Malo. La perte de ses biens n'étoit fien à sesyeux :41 en tiroit même occasion de bénir le Seigneur. Lsfr mort, spi^^ue^lç : des âmes, de oéuii:dont sapréisenceoeifaisoit qu'irriter la ftireuj^ , lui, fit yçrser des torrens de larmes et perça son cœur de la plus viyq ^douleur. Comme les crin^inds persévéroient dans leurs mauvab procé<lés , il consulta Dieu par la pri^ y siu* ce qu'il avoit à faire. '
Le parti de.s'é)oigaer fut pris , non pour abandonner ses ouailles ,: pour lesqueUes il. auroit volontiers sacrifie isa vie^ mais pour faire cesser les vexations qu'on exerçoit contre son clergé. Odieux à CAnao qui ne respiroit que les fprfaits, il ne pouvoit. avoir de paix aveclui.
Cependant;, compoie. sa patience , sa douceur , ses avis salutaires qui avoient suivi le lu^cle que novis venons de rapporter , n'avpient pas été assez puissans. pK>^r. ramener ses enqemis:à leur devoir, il ne lui resta plus qu'à exercer contr'eux la rigueur des canons. Toujours animé du même esprit de miséricorde et de charité , il lança l'analhème contre ces aveugles volontaires , afin que , n'iayant plus de commerce avec les fidèles , la confosîon les fit rentrer en eux-mêmes et leur ouvrit les yeux sur la perte de leurs âmes.
i46. Cet. lacte. terminé^ il quitta sa ville et s'embarqua avec quelques religieux ; il se mît sur mer afu gré des vents , sans autre dessein que celui de suivre Dieu : il arriva en peu de tçmps à rjfle dl'Qleron (i). Alors
(1) La Légende raanascrite de-Marmotitier , tlon réciproque d'Agenii et d'Oleron . fait as-
dont on Ht nne copie ^ an premier toiné des sez voir qné ces deux noms désignent la
Preuves justificatives db PHîstoire'de Breta- lïréme Ile. D'ailleurs, le mol Okron est formé
gne, par D. Horice, pag; 192 et 193 , tfôbmo dV, montagne ) tîc lar^ pr^i , et dW, f^« ,|
cette lie ^^enî«. Ce terme èèt tiré d'à \ àtiprèt; riviOre. Ce qui signifie ^ montagne auprès drs^
de gen, €Wkbouckwr9^ et d'i# , indnld^e. Ce' ritihci. Du temps lie Sidoine^Apollinaire,.
qui Tent dire : màfkiagm èiu^rèé' deê imbou- cette H c se nommott Olarto, d^où Ton ;t fait.
churet, L'Ile d'Oleron est située vis-à-Vîis de ôlétân. Cet auteur appelle Olariontnxes les
l'embouchure de la Seii4re et jji^ cel(Q( (|^ la lièvres qui y séjournoicnt alors. Il p^rolt
Charente^ au diocèse de Saintes. Cette posi« qn'Olèron a été autrefois dîf^^ntinent. Du
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de saint DenU.; cdle. qu'U.fonda àBotdeiiujcsurpassoit toutes les autres en magnificence ; il y fit placer un si grand nombre de lampes , que la clarté de la nuit ëgaloiiipf^e^u joiur« :3a pAtrie eut part à ses bienfaits : il reconstruisit à Saintes l'égUsed^ saint Entrope , qui y avoit prêché la fq^ vers le milieu du ^pi6ième:^ècle;.xy i^t. achever Téglise dont Eusebe, évéque de cette \ilJe>fiv.oi^jft^j€»ifon<jtffn^ et qui fut dédiée à saint Vivien. Le tombeau de ce >i^tf ^yêque 61 1 couvert, a ses frais, de
lames d'or et dVg^^v
Tel étoit lepçorsoniiage qti^)roQ';fit coanottre à Malo. La réception dont il l'honora > ffit de$ plu$ 'di^ngnées ; sensible aux persécutions que cet illustre fug}û( St^itit mtit^^^i ^t convainiiu de sa sainteté par la sa» gesse qu'iladfnîroil>dapa tout soB^: extérieur, il remercia Dieu de lui avoir ménagé rentreviieiii^in ai grand homme.
i48« Miilo n'éprouva pas seulement la bienveillance de son hôte chaii*lable : celii|i*ci M fil;|>résent. d'une maison dans un lieu solitaire et lui as» signa des revenus pour son entretien et celui de ses religieux.
De IHle 4efté ^ MalO passa parvîntes (i) pour all^ prendre possession de la nouvelle depieiire que la Providence lui avoit procurée : il y vécut quelque temps, occupé de Dieu seul et de son peuple.
149. La guérison mii*aculeuse ^û'il fit de la fille du comte de Saintes , mit bientôt au jouir sa sainteté. Cette jeune jtersonne avoit été mordue d'une vipère : prête à expirer, Malo appliqua sur le mal une feuille de lierre trempée dans l'eau bénite : l'enflure disparut tout à coup ; le sang
(1) La vie de saint Malo , que î). Mabillon bon , iPlolemée , Marciea é'tleraciée font mcn*-
a insérée au t. 1. des saints Bénédictins^ porte tion de Saintes sous le non de Med^olanium,
ce qui suit : t^ieoUns in pwrlu Sanelonieo , L'Itinéraire d'Antonin et laTabl&théodosienne
aneharam furil. On ne peut douter que ce por- l'appellent MedioUmum SaneUmum. Cette vilk
iu$ SancUmicui ne soit le même que le Sane- étoit une des plus florissantes de TAquitaine ,
Umum portui. Ptolemée , dans la description du temps d'Ammien-Marcellin. Il y subsiste
qu'il a faite de la côte d'Aquitaine » en procé- encore un pont béti sous la domination des
dant du sud au nord, marque ce port entre Romaina v «u^^mus est up arc de triomphe
l'embouchure de la Garonne et celle de la Gha-. qu'on fait remonter jusqu'au règne de Til>ère.
rente. «On auroit dû, remarque M. d'Anvil- Le long.^e'la frise, de çe^itfoiiuneiitest une
» le dans sa Notice de la Gaule, reconnoltre ioscriptioii: latine qu'on nepeul plus lire. Ph>-
» le port des Sanlonet , dans l'embouchure de (^ J'éfliae^de saint Eutrope ^ oa Toft les res-
» la Scudre, cette longue manche qui pé- tpa é'iuiT amphithéâtre «onstruit <ie petites
» nètre dans les terres , à la hauteur de Sain- pierres. Mediolanfm a' tiré» son nom de la fer-
» tes précisément, et par laquelle lâchante- tililé dt sou AmfAr^rmeéLi'fMiUfdan', ier^.
» mer, en montant jusqu'à Saujon , nW dis- mm, €ommç la pbipart dés autres Tilles de la
» tante de la capitale des SanUnm , que d'en- Gaule , «Me « pW» le nom dé mm peuple , ap-
» viron quatre lieues de plaine fort uiâe. »\ pelé tonton /de î#an, poiyi^éi de Ipt», êxed^
C'est là que saint Mafo mit pied à tcrycv Stra- laa :ptuftlt fn&kaJlnif m pays eafeêUe$u. '
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déjà i^àvigre^ clrculft [d^ 4icAiimhi , et te hiàlâiâ^^ire|>rft «i première
^âttiroiënt 4é icMps àliuâ^ V'^^*t^^^^<^^ "^^^^ MtiÛ.'toiiitiMèib éloient un jour daM le teoMitoiré éé BT6àsL^e{}t)\ tto'dHMiiéll^dë (fe T^êque, en tirant de l'eau dNiii puSts -/ tbMilà dedàris ^éfisé'tiô^f: Le matti^ fit porter le cadavre à Téglise de saitit Bfate ^;rà WpMîfeâsl dlî'déftibt, qui fondoient en pleurs j le gardèrent durant une nuit. Le saint 'i'9lt> par feft èfdres que son bienfaiteur avoit donnés , oeqù^'il^exigcWit'dèlai.^Elifti déicéttipasSsion^ il se mit tn prières ^ et le mort fol n^às^té. 'li'hMnbl'è nSiUfeiliré rapporta foute la gicnre dt ce nwaek à Dieu èl atit: mdrtois ^/liébiii»!! ^^y:
i5o. Cependant y Canao étoit loûjôuM>4éfmêinc^ t^dèitt 'Âill^ de ses frères , Bodic (3) et Waroc (4) 9 foirenl éiicore fes- viitiiiiw d«'4^on ambition. Macliâu et Judual auroiènt subi le knéme sort ^ ei ftrdsT^âts ^ qui avoient encore plus die dbaritë que de crédh /ne sa filisMit ioppméâ à ses pernicieux desseins. ^m -..r-K- -rfi^/t .
i5i. C'étoient saint Lëonor, saint %an9oo tr. d^ nom êi'saititFéKx. Léonor étôit venu au monde dans le temps que sa riièl^ Âlaîa^Pômpa et Hoel I y son mari , et oient à la coulr d 'Ambroise-^Aur^en j leurpârettt.
A pj^oe étoit-il àgë de cinq ans , . qu'il fut missràs la discipliné du bélèbre saint lltut. U trouva dans son école Un grand noitibrè d*ilhjstre9 compagnons^ elitr'aulres^ saint $anson 11. du nom et ^int Màgloire. 11 apprit , ainsi qu'eux , les arts , la philosophie , les mathématiques et l'Ecrilure-Sainte.
i5a. Les honneurs et les richesses de la terre j auxquels il sembloit dei^tinéy ne flattèrent point son cœur. Son seul désir fut de servir unique* ment le roi des rois. Après, s'être préparé à la vie religieuse par la retraite et les austérités , il l'çttbrassii sans retour.
(t> L^satSiir d€ k Tie de saint Mak> que nous stods dit à ce st^et, saffit poor réfu-
Ton voit dsas êsriliè , oooMiie ce pa^v Btta / ter ion seAtiméM , BrooÀg:e eithù lîèa incon-
et rapporte <fÈà XtH étoH ce tl^iù ûès fahcieD nn à toute Tantiqtiité, ainsi que l'assure de
«Mttpsw GaNs ifa"^ lit daM les Aëtéi de D.' Lobgtienie. On n*)eo a MX mention que soûl
llatMlloa que: nom «tona déjà elt«a^ porlè^ gî troisième raèe dés rois de France
Brimge. Bna, qui vient de brat, vèat dire ^^ MabiUon , in Aciis SS. Ordinis S. Bc-
tnre fangeuiê. Tel e^ It térrild 'd» BroiÉga,. „-^. ^^ ^ ^^^ ^^ ^j^ |g novembris.
oùl'on ToiiaojMtrd'bsidagraèdinmnmrai- • ^^ ^ • « ^. \.^ . .
Uns. Le nom de Briage est enèore pliis éx- W ^'^ <>«»«*« « ^^^*»°" "^"î"^ f
passif :è^<,lerr«/liw^anié,ic^, tau: lairr *^^« ^' P'^'^- «* ^« dic , diminutif. A la
toii«t*a««leii^lta«Hiea»t#d>««.Adriehdt^ ^«^^ = iré#-pe(il, c'eSt-à^ire, dernier tn-
Valois a pria la petite ville de.firoua8é)>our f^^^'
le SaneUmum pùrlmt ; maié » snlr^ qa^ ce que (iy Wàr , dtmx , débonnaire ; ôc , prince.
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1 53. La science de Lféonor ne fut point pour lui une occasion de se livrer à ràïnour-propre ; il se rappeloit que le père de toute lumière a dit : a Qu^aVez-voùs que vous n*ayez reçu ? Si vous Tavez reçu , pourquoi vous - » en glorifiez-vous? » De là nàissoit , comme d'une source féconde , cette Immilité profonde qui le caractérisoit. Mais j comme la vérité éternelle a dit également : « que votre lumière luise devant les hommes a» , il employa ses confnoiissances à embrasa les autres de Tamour céleste , et à faire naitre avec Dieu l'Esprit-Saint dans leurs cœurs. C'est surtout lorsqu*on l'eut mis à la tête d'une coioimunauté qu'il remplit avec ardeur cette fonction importante. On l'honora même de l'épiscopat , pour donner plus d'étendue h son zèle.
i54. La Bretagne ne devpit pas être le seul théâtre de ses vertus; l'Ârinorique en devint le témoin : il y passa avec soixante-douze de ses dis- ^ ciples. Hoel i vivoit encore et gouveruoit ses états avec gloire. L'humble abbé y qui se regardoit comme étranger dans sa propre famille , et qui n'avoit plus sur là terre d'autre héritage que la croix de Jésus-Christ , fixa sa demeure au milieu des forêts , entre les rivières d'Ârguenon et de la Rance. Le lieu où il s'établit porte de nos jours le nom de saint Lunaire , terme corrompu de Léonor (i). Il est probable qu'on l'appela aussi Pontuâl j et que son monastère occupoit l'endroit même qui maintenant est ainsi nommé (a). Persuadé qu'on n'est puissant et riche qu'autant qu'on jouît de la présence de Dieu , il tendit à ce bonheur par les vertus qui Ten approchoient. Semblables à des troupes qui ne font que camper sous des tentes , cet abbé et ses religieux n'élevèrent que d'humbles cabanes , et ne cultivèrent qu'autant de terre qu'il leur en falloit pour leur nourriture. Leur patrie étoit dans le ciel ; comme ils n'avoîent que peu de temps à passer sur la terre , ils ne se donnoient que le nécessaire.
' Léonor fut la joie du roi, son père, par l'éducation chrétienne qui lui avoît formé l'esprit et le cœur. Exemple que ne doivent point perdre de vue les chefs de famille. Cet illustre fils remplit , à l'approche de la mort , l'auteur de ses jours , de la plus douce consolation , et contribua beaucoup à le détacher de la terre. Les grands ne sont tels ,
(1) Le terme Léonor est composé de le , qui étoit an pronostic de ce qu*il devoiiétre.
enfani ; d'on , 5on, et d'or, irh : trèt-hon en- Quoi qu'il en soit de cette vision^ Léonor dut
font. Il est rapporté^ dans les Actes de ce son nom à ses l>onnes qualités,
saint 9 qu'un ange apparut à ses parens , et (2; Pon^ chef ^ tu, maison; ail, tiom-
qu'il leur ordonna de rappeler Léonor. Ce Jn'evie : chef d^une communauté nmbreute.
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pour l'ordinaire , que par les dehors imposans qui les entourent. Léonor , qui s'en étoit dépouillé volontairement, le fut par sa personne : une précision d'esprit , qui savoit apprécier le néant de ce qui éblouit dans le monde ; un amour constant de Tordre , et par rapport à Dieu , et par rapport à lui-même et au prochain ; une volonté ferme de pratiquer les conseils évangéliques : tout cela lui acquit une réputation brUlante»
i55. Childebert, qui distinguoit le mérite réel, désira de voir, cet abbé. Léonor , qui respectoit dans ce monarque Timage de Dieu, se ren* dit à son invitation. Accompagné de quelques-uns de ses religieux , il fut reçu du roi et de la reine Ultrogothe , avec les preuves les plus scBsibles d'une estime particulière et de la vénération qui doit suivre la vertu» Plusieurs seigneurs de la cour lièrent avec lui une amitié étroite.
f 56. Les attentions dont on llionoroit , et le concours de ceux qui s'adressoient à lui, le détoumoient à regret de ses exercices spirituels : ce qui l'obligea de précipiter son départ. A son retour , il apprit la mort tragique de son frère, Hoel ii. ïjb meurtrier et oit alors dans un château voisin , qu^on appeloil Crehen (i) ; la veuve du prince infortuné , forcée de l'épouser , l'avoît suivi dans ce lieu.
157. Judual avoit été traité jusqu'alors avec assez d'égards, âa mèrei qui , en songe , le vit élevé sur le sommet d'une montagne, d'où il recevoit les hommages de l'Armorique , et qui , peu de temps après , marchoit à la tête de ses sujets , eut l'imprudence de faire ce détail à Ca* nao. Le prince , jaloux de Fautorité qu^il avoit usurpée, entra en fureur ; il dit à sa femme qu'il avoit un moyen d'anéantir ses prédictions , celui de faire périr son fils dans le jour même.
Judual , instruit par la princesse du danger prochain qui le menaçoit , se réfugia dans le monastère de son oncle : celui-ci ne le crut pas en sûreté dans l'asile que la religion lui ofTroit. Lorsque la passion étouffe le cri de l'humanité , elle a bientôt franchi les barrières que le sanctuaire lui oppose. Léonor fît sur-le-champ embarquer son neveu pour le soustraire à la mort. A peine le jeune prince quittoit-il le rivage, que Canao entra dans le monastère.
i58. Léonor , qui se félicitoit d'avoir tiré Tinnocent d^un si grand péril , et qui ne craignoit pas de braver la rage de son frère , lui montra
(1) L*auteur de la vie de saint Léonor , dit résidence. On ne peut mieox fixer la position
qoe son monastère n*étoit pas fort éloigné de de ce cbAteau qa*en la paroisse de Crehen >
la demeure des comtes de la Bomnonée , ou qui parott en avoir emprunté son nom. Cre »
de TArmorique, et que Canao y faisoit sa lUu fortifié ^ km, anckn: anciin lieu fortifié.
le vaisseau de Judual qui voguoit à pleines voiles : c*éloit lui annoncer que f quelque grande que fût son activité à consommer les crimes que lui suggëroit l'envie démesurée de dominer , elle se trouvoit en défaut dans ce moment , et que son autorité n'étoit pas encore assez établie pour empêcher qu'on ne vint au secours du malheureux qu'il opprimoit. Canao y furieux d'avoir manqué sa proie , fut assez maître de luimême pour ne donner qu'un soufflet au saint abbé. Ce ne fut ni la sainteté du personnage , ni les liens du sang qui furent cause qu'il ne lui porta pas d'autres coups : l'ambition lui tenoit lieu de toutes les vertus , et il n'avoit de rapport qu'avec ceux qui avoient la bassesse de la seconder. Le respect que le peuple portoit au saint évéque , la reconnoissance qui l'attachoit à lui , et la considération dont il jouissoit à la cour de Cliildebert , arrêtèrent dans cet instant le br&s de Canao : une passion fut surmontée par une autre (i).
iSq. Saint Sanson 11 du nom étoit sorti d'une des familles les plus illustres du pays de Galles. Par son père , il tenoit aux rois du pays des Demetes qui occupoient le Caermarthenshire , le Pembrokesliire et le Cardiganshire, et étoit cousin germain de saint Malo. Par sa mère, il coroptoit pour aïeux les princes du Montmouthshire, et avoit pour oncle le roi MalgocunuS; dont nous avons parlé (n).
(1) Duchesne, 1. 1. des Histoires de France ; roit » d'après Geoffroi de Montmouth , que la Martyrologe d'Usuard ; Lobineau , Vies des Denuntia ou Venetia provinda fut restreinte Saints de Bretagne; Usserius » Antiq. des au Montmonthshire. Selon lui , Aircor-Lauhir Eglises de Bret. en étoit roi ; ses sujets se nomment VenedoUt
(2) L'auteur de la vie de saint Sanson que ou WeneUs. Son fils Halgocunus le remplaça : l'on voit au 1. 1. des Actes des saints de Tor- il avoit au moins deux sœurs» dont une dre de saint Benoit, par D. Mabillon, dit avoit été mariée à Hoel n, qu'elle avoit fait qu'il étoit demetiana patria, 11 ajoute ce qui père de Judual. L'autre étoit Anne, mère de suit: Pater ejusdem sancti Samsonis deme- Sanson. Il est au moins probable qu'Anne tiano ex génère, Àmtmm nomine , el ejut ma- étoit née dans le Montmouthshire. Le Montfer, Demeniia {aliter Devenlia) provituia prfh- mouthshire tire son nom des montagnes qu'il xima ejuidem Demeliœ , Arma nomine. La vie contient et des rivières qui l'arrosent : mon , du même saint, qu'on trouve dans Surius, rivUrê; mua, montagne, IfC terme Wenetet porte ces iermes: Anna de Venetia provineia^ vient de «renl ou gueni^ rivières. Celui de quœ proxima est eidem Demetiœ, exorta est. Demeniia est pris de de, auprès, et de men Albert le Grand , et après lui le P. Le Cointe , ou wenl , rivière : pays où il y a beaucoup de ont pris Venelia pour Vennes, comme si cette rivières. On y compte l'Usk, la Wye , le Monville avoit été voisine des Demetes : par con- now et le Rumney , sans parler de la Saveme tinuation d'erreur, ils ont fait naître saint qui la baigne au midi. Le lieu le plus proche Sanson en Armorique. Cependant la Demeniia des Demetes et des Yenetes étoit le Caermarou Venelia provineia étoit originairement le thenshire. D'où il faut conclure que Sanson y pays des Silures , où sont Hereford , Radnor , avoit pris naissance.
Brecnok , Montmouth et Glamorgan. Il pa-
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Sa mère le regarda comme le fruit des prières et des vœux qu'elle avoit faits à Dieu pendant une stérilité de quelques années. Son mari , qui ne désiroit pas moins d'avoir des enfans, avoit distribué dans la même vue beaucoup d'aumônes aux pauvres , et fait des largesses aux églises. Pour perpétuer la mémoire du bienfait dont le ciel les avoit honorés, Tun prit le nom d'Ammon (i), et Tautre celui d'Anne.
i6o. Cette tendre et pieuse mère avoH toujours les yçux levés sur le dépôt que la Providence divine lui avoit confié. A peinç cet enfant coo^mençoit-il à faire paroitre les premiers rayons de la raison , qu'elle lui inspira l'amour de la vertu et le goût de l'étude. Pour seconder ces heureuses dispositions , cette nouvelle Anne réspli;^ dp Ici. mettre entre les mains de quelque maître à qui la piété et la, science fiissem également chères ; elle crut d'aifleurs que la reconnoissance qu'elle deyoit à Dieu , l'obligeoit à le lui consacrer comme un autfj^ Saniuel » et à Iç (^x^ élever d'une manière qui répondit à une si sainte vocation*
i6i. Ammon , excité par des vues humaines, s'opposa quelque temps à celles de son épouse. La crainte de résister à la voloqté de. Die);i| le fit néanmoins céder à ses instances : il sentit que la noblesse n'est jamais plus respectable que quand elle s'allie avec la vertu , et que ceux qui , par leur rang , ont droit de s'approcher du trône des rois de la terre , n'en sont que plus estimables, lorsqu'ils quittent tout pour s'attacher à celui dont le service vaut la plus brillante couronne.
i6a. S'étant ainsi réunis , Ammon et Anne mirent leur enfant , qui n avoit encore que cinq ans , sous la discipline de saint lltut. Ce célèbre instituteur de la haute noblesse bretonne donnoit ses leçons dans un monastère du Glamorgan , qui est au levant de la province de Caermarthen , où Sanson avoit pris naissance.
i63. Les progrès que le nouvel élève fit dans les différentes sciences qu'Iltut professoit avec tant d'honneur , furent grands et rapides : il excella surtout dans l'intelligence de l'Ëcriture-Sainte ; lorsqu'il rencontroit de l'obscurité dans quelque passage, il la levoit par la prière et le jeûne.
164. Son genre de vie fut très -austère dès sa première jeunesse '.jamais il ne mangea de chair. L'humilité accompagnoit toutes ses actions ; il étoit doux , modeste , prévenant et officieux : ce furent autant de moyens qui lui gagnèrent l'affection des autres ; ceux-mémes à qui sa
(1) Le nom d* Ammon est composé d'am ou l'autre), et de mon, homme: homme dtvenn ab, père (l'm et le h se mcltenl l'un pour père. Le nom d'Anne vient d'ana, mère.
vertu
vertu et ses talens ëtoient une occasion de jalousie , se virent désarmés par la bonté de son cœur : ils ne purent résister à sa patience sans bornes, et à la tendresse qu'il leur prodiguoit.
i65. i66. Tant de vertus jointes à la science ^firent élever Sanson aux ordres sacrés^ et Inentèt après à ta prêtrise. Son abbé le fit éns«ke économe ou câérier de la communauté , emploi dont il s'acquilli* avec toute la fidélité j la prudence et rexacUtude qu'on pouvoit désirer^ Cependant , il n'en fut pas DMins en butte à l'envie de deux de seë frères ; par sa charité, il fit Âsparoitre de nouveau cette basseet son(ibrepfv»Ii»du mé-* rite. C'étoit un usage dans son monastère de donner , les Jours de jeâne , après rheure de tierce , k chaque religieux , une liqueur dans laquelle il entrent une décoction d'herbes ; ces deux malheureux , que le sang et la même passion unissoient , empoisonnèrent la coupe de Sanson f et , pour ne pas manquer leur coup , ils en firent boire à un animal , qui pétrit sur^Ie-ehamp. Lorsqu'ils présentèrent ce breuvage au saint économe , il s'aperçut que ce n'étoit pas là une liqueur ordinaire ; sans faire connottre le moindre soupçon , il fit à l'ordinaire la bénédiction de la liqueur que les religieux alloient prendre ; quant à sa potion , après avoir fait sur elle le signe de la croix , il la but tout entière sans en ressentir la ^noindre incommodité. A l'heure du repas , il témoigna sa i*econnoissance à celui des deux coupables qui lui avoit versé le poison , et le combla d'amitié, a Le premier bi*euvage que j'aie pris, dit-il, de la jour- » née, celui que vous m'avez donné (i), étoit délicieux et m'a fait le » plus grand bien ; que Dieu éloigne de vous , mon très- cher frère , tout » ce qui pourroit altérer votre santé. » La douceur et l'honnêteté de Sanson fit rougir l'homicide ; la vue de son crime lui en inspira une su* iMte horreur ; la comparaison qu'il fit de la noirceur de son àme avec la grandeur et la magnanimité de celle de son confrère , le pénétra de confusion. Une salutaire componction le prosterna aux pieds de celai qu'il avoit tenté de faire périr ; une amitié réciproque les lia sans retour. 11 ne manquoit au bonheur du religieux réconcilié , que de faire rentrer en lui-même le complice de son crime ; ses prières et ses instances réitérées furent inutiles ; bientôt le démon obséda cette malheureuse victime de la plus honteuse des passions» Sanson fondit alors en larmes et conjura le Seigneur , au nom de ses frères , de rétablir cet infortuné dans son premier état. Dans cette confiance, il bénit de l'huile, y mêla un peu
(1) Il étoit jeûne cé Jour-là daos la commu- naaté de saint Iltnt.
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d'eau , et en fit donner au possédé. A peine en eut-il goùfaé , qu'il tombar comme mort ; trois heures après , il donna signe de vie , et la santé duf corps lui fut rendue ; celle de Tàme la suivit de piiàs« Cet esclave de sai passion en reconnut toute l'injustice ; il s'accusa de« son crime en présence de toute lacoinmunauté^eten fit pénitence. Saoson n'avoit d'au-«^ très désirs que de surmonter la malice de ses ennemis , et de les obliger^ à l'aimer : ses bienfaits fiirent autant de charbons ardens qu'il jeta sur leurs têtes , el dont il échauffa leurs cœurs, pour s'attacher à lui. Telle fut la victoire qu'il remporta sur eux et sur lui-même: victoire d'autant plus brillante qu'elle est avouée de la raison et de la peligion^;
167. Sanson j convaincu de plus en plus que l'hoitime porte en lui-v même le germe de tous les vices , veilla avec une nouvelle activité sur. toutes ses actions. I^ considération que ses vertus lui avoient acquise blessoit son humilité , et les visites fréquentes qu'on lui faisoit lui enle* voient un temps précieux. Saint Utut, ce respectable vieillard, malgré l'attachement qu'il avoit pour son élève j lui permit de passer dans une ile voisine , où habitoient des hemûtes qui jouissoient d'une grande répur talion de sainteté : l'un d'eux ^ nommé Piron , qui étoit prêtre , avoit l'inspection sur les autres et sur un monasâère qu'il avoit établi dans ce lieu^ Sanson se rangea sous sa discipline : là , il employoit le jour à la prière et au travail des mains ; il consacroit la nuit à la méditation des saintes. Ecritures et à la contemplation de la divinité. Lorsqu'il se sentoit accablé par le sommeil , il s'appuyoit contre un mur ou sur quelque autre chose qui pût résister , et dormoit ainsi sans jamais se servir de lit.
168. Cependant Ammon , qui éloît dangereusement malade , le fil prier de le venir voir. Sanson crut d'abord que c'étoil une tentation de l'ennemi de son salut , c|ui avoit trouvé ce prétexte pour le tirer de sa solitude : assuré néanmoins de la maladie de son père el qu'il ne vouloit point avoir recours aux sacremens qu'il ne l'eût vu , il partit, d'après les ordres de l'abbé Piron , dans la compagnie d'un diacre. Ammon , qui étoit mourant, reprit des forces à son arrivée : la parole lui revint. Il saisit ce moment pour se confesser à son fils ; tous ceux qui l'environnoient se retirèrent, à l'exception de sa femme et du diacre. Devant eux, il s'accusa d'un grand crime qu'il avoit caché jusqu'à ce temps, et demanda à erv faire pénitence.
169. Sanson prit occasion de celte circonstance pour parler du détachement du monde : il le fil avec tant de force et d'onction , qu'Ammon le pria de lui couper sur-le-champ les cheveux ; il protesta que , puisque
le Dieu de miséricorde lui rendoit la vîe , il vouloit la consacrer tout entière à son service. Anne , qui avoit souvent tâché de lui inspirer cette sainte résolution j obtint de lui la liberté de prendre le Toile de viduité et d'aller passer le reste de ses jours dans un monastère de vierges. Les cinq garçons qui leur restoient , animés par leur exemple , s'empressèrent de le suivre. Comme Dieu devenoit Tunique héritage de cette pieuse fa^ mille j les biens de la terre lui devenoient étrangers. Ammon et Anne distribuèrent la plus grande partie de leurs possessions et de leurs ri* tresses aux pauvres et aux églises : ils n'en conservèrent que ce qu'il falloit pour l'éducation et la dot d'une jeune fille qu'ils laissoient dans le siècle.
170. Ammon avoit un frère à qui ses exploits militaires avoient acquis ie nom d'Umbrafel (i) : ce guerrier avoit épousé Afrelle (a) , sœur d'Anne. De leur mariage étoient sortis trois fils : Sanson eut encore le bonheur de les conyertir tous et de les attacher particulièrement à Dieu. Comme ce ministre de la grâce exhortoit sa femille à bâtir des églises et à fonder des monastères , sa mère lui dit , par un mouvement prophétique dorit nous verrons l'accomplissement : « J'espère , mon fils j de la bonté du » Seigneur , que , quand nous aurons achevé les églises que vous nous 3» recommandez de bâtir , vous les consacrerez. y> Sanson fit placer ses frères et ses cousins en diflférens monastères. Pour son père et son oncle, il les emmena <lans sa communauté , où l'on joignoit la solitude des anachorètes à l'institut de la vie cénobitique.
171. L'abbé Piron étoit mort d'une manière qui donna une vive atteinte à l'opinion que l'on avoit toujours eu de sa sainteté. Sanson , dans le cœur duquel la vertu étoit gravée et dont l'humilité , quelque grande qu'elle fût , ne pouvoit cacher tout l'éclat , fut choisi pour le rempla* cer. Ce ne fut qu'avec la plus grande répugnance qu'il se chargea de cette administration. Les commodités de la vie lui parurent trop grandes dans ce monastère : comme il ne pouvoit les souffrir ni les retrancher pour leur substituer la pauvreté et la mortification que la discipline régulière exigeoit y après dix-huit mois de patience , il abdiqua la place.
17a. La raison qu'il allégua à ses religieux fut qu'il vouloit vivre en hermite. Des moines savans et vertueux qui revenoient de Rome lui fournirent l'occasion de passer avec eux dans l'Irlande , leur patrie. 11 y fut fait supérieur d'un monastère et l'édifia par ses exemples.
(I) Um 00 sum^ ieigmwrf bra,vaHlani; (2) il/r, particule angmenUtife ; t<^Aatile. • fel, gu$rr$ : i$ign$wr pU i'ut diiUngué à la âam étme hauU nmi$time$. gntrtê.
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173. Deux ans après, il le quitta pour rentrer dans sa première com* muuauté : comme il avoit promis de donner un abbé à celle d'où il ve» noit de sortir , il y envoya son oncle Umbrafel , qui éioit devenu un modèle de la vie religieuse.
174- Bientôt après , il alla avec Ammon , qui fut suivi de ce religieux qu'il avoit gagné le premier à Dieu par sa charité, et avec quelques autres moines choisis, dans une solitude sur les bwds de la Saveme (i)» Un vieux ch&teaa abandonné fut Tasile que ce chef leur donna. Pour lui , excité par le désir de ne s'occuper que de Dieu , il se renferma dans une caveroe. Ce que l'on rapporte de son abstinence n*est presque pas croyable : il jeùnoit tous les jours de la semaine , sans prendre aucun aliment ; le dimanche , il mangeoit la quatrième partie d'un pain qu'on lui donqpit tous les mois. Sa vie étoit partagée entre la prière , la contemplation et la lecture des saintes Ecritures. Les dimanches , il sortoit • de sa grotte pour aller offrir le sacrifice de la messe, qui se chantoit solemnellement dans l'oratoire que ses jiiermites avoient bâti : après qu'il leur avoit donné la communion et qu'il les avoit exhortés à la perfection de leur état, il se retiroit dans son antre , dont l'avenue étoit cachée par une épaisse forât.
175. Les yeux du public furent aussi attentifs à éclairer les pas de cet homme extraordinaire , qu'il étoit soigneux à en couvrir les traces. Lp lieu de son refuge fut découvert : l'évéque dans le diocèse duquel il vivoit , frappé de son genre de vie , le fit venir à l'un de ses synodes. Les honneurs qu'on lui rendit répondirent à l'idée qu'on avoit de sa personne : l'assemblée le pria de prêcher ; b noUe sia^>licité de l'Ecriture étoit répandue dans son discours : réunie au zèle qui l'animoil , elle fit adflurar ses coanoissances.
176. Des talens si précieux ne dévoient pas être ensevelis dans l'obscurité des fooèts : on ordonna à Sanson de quitter la solitude où il ne travaiUoU cpe pour lui , et de reprendre la vie cénobitique , où il seroit utile à phifiîran. Pour lever tout prétexte , on le fit abbé d'un célèbre monastère qw saint Germain , évéque d'àuxerre , avoit auttefois bâti dans cette oontvét^
177. Peu de temps après, on le sacra évéque, sans lui assigner de
(1) La SaTerne (aotrefois Sabrima) , qui lit, le Ciit monler jusque sur la sorfiee des
prend sa source au M ontpUniUmouth , dans eaux et en forme quelquefois des amas. Cest
le comté de Cardigan , au pays de Galles , et de U qu'elle a pris son nom. Sàbr, tabU ; sa-
fejetfe dans le eanaKde Saintêeorges , est fort Mn , st^lonniuii. boueuse : elle agile fbrtesKnt le aablt dt son
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8ié^ particulier j afin qu'3 pût prêcher et remplir les autres fonctions du aàint nttmstere partout où i'appelleroit Fesprit 4e Dieu. La Providence lui prëpwoit de loin un diocèse dans une terre étrangère. Quelques années s'écodièrebt à peine ^ qu'un ange Tafvertit^ une nuit de Pâques , d'abandonner la Bretagne pour aUer gouverner le troupeau qui lui étoit destiné.
178. Avant que d'entreprendre ce voyage , il alla visiter sa famille. Sa ' mère et sa tante vivoient encore : leurs vertus s'étoient augmentées comme leurs années : chacune d'elles avoit bâti une église sur ses terres ; le saint évéque en fit la dédicace. Ses frères et ses cousins avoient fait de leurs maisons comme autant de monastères ; ils y menoient une vie tout à fait religieuse. L'homme de Dieu les exhorta à la persévérance , et loua le Seigneur des saintes dispositions qu'il entretenoit dans leurs cœurs. Sa sœur , dont il avoil prévu les désordres dès le berceau , s'étoit séparée de sa mère pour vivve d'une manière licencieuse : les avis qu'il lui donna fprent aussi infructueux que ceux de ses autres parens. En admirant la miséricorde de Dieu sur la plus grande partie de sa famille , il adora la profondeur de ses jugemens sur cette impénitente.
179. Avant que de quitter sa patrie, il s'associa son père Ammon et saint Mbgloire , son cousin , fils de son oncle Umbrafel , qui n'étoit encore que diacre : il y joignit quelques autres ecclésiastiques qui dévoient être les compagnons de sa mission et de ses travaux. Tous les lieux où il passa furent marqués par des actes de sa charité. Par ses miracles et ses prédications , il convertit sur les côtes de Comouaille un village entier : il y bâtit un petit monastère des libéralités des habitans , et en confia l'administration à son père dont il connoissoit la sagesse et à qui l'extrême vieillesse ne permettoit plus de déplacer.
i8o. Cela fait j il s'embarqua avec saint Magloire et ses autres coopérateurs , qui , presque tous , étoient religieux : il prit terre sur les côtes de Dol (i) y à un petit port qui étoit a l'embouchure d'une rivière et auprès d'une montagne.
(1) La Tîe de sâint Sanson , qu'on lit au 1. pwrL Ce qui Teut dire : pari au eonflitini d'une
tom. dea Actes des nmU de l'ordre de S. Be- rwiire. Cela posé , on coaçoit que ce port
DoAt , par D. Mabillon , ne dit point dans quel étoit dans le district des Dyablîntes de Dol , à
lieu cet éTèqpeakorda. D. Lobineau rapporte femboudiure de quelqu'une des rifières de
qu*il s'arrêta à la partie la plus orientale da ce pays , vers Chosey et les autres rochers de
la c^ seplealrionale de la Bretagne Amo- Cancaven f) dont nous ayons parlé, et qui ser-
rique , à uo petit port qu'on nommoît pour Toient de digues è la mer. Le même D. Lobi-
lors Wimùm. Ce larme » qui est celtique , # aeau nous apprend que cette rivière s'appa-
pour racine vin , cmllumi; i j rMhrê « et ôw « ioit OukiolmM. Porim Wmiam qfdHlm /kiïm-
(*)CancaUe(C(mcarriia).— V07. ci-deisui « la- ttodacUon, a^* 05,96, p. 41 et sair. a. T.
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181 . Comme Saoson mettoit le pied mut le rivage , il vit un pardcufier foodanl en pleurs à la porte d*one cabane 9 et qui avoit les yeux toujours fixés du c6ié de la mer ; le saint en prit occasion de lui demander quelle étoit la cause de ses larmes et d'une pareille altitude. Cet homme lui répondit : « il y a trois jours et trob nuits que j'attends un étranger qui , ^ d'après une révélation que j'ai eue , mettra fin à mon affliction. J'ai , » ajouta-t-il , une femme couverte de lèpre et une fille possédée du dé^ » mon. » Les entrailles du charitable pontife furent émues à ce récit : surle-champ y il alla visiter les malades , pria Dieu pour elles et les gué*^
ni GuHdL Le terme Gubioku n*a été employé que ponr désif oer la position de TemboQchure de cette riTÎère. Gwh^ ewUHmehmr§i i, riviirê; ol, wumtagnê. Ce qui signifie nne rkfièrê qui a am tmbfmchwrt aigrit d^um Mon* iagnê.
(i) Balderic, archeTèqne de Dol, qni ^i- Toit an douxième siècle et qui a mis an jonr une Tie de saint Sanson , prétend que l'époux de cette lépreuse qu'il guérit étoit un seigneur puissant à qui il donne le nom de Privai; et qu*en reconnoissanoe du bienfait qu^ aroit reçu , il donna au thaumaturge remplacement de son monastère et des terres pour son entrêtien. Il Tcut que Sanson , pour éterniser la mémoire delà douleur que Prirat afoit eue de la maladie de sa femme, appelât son monastère Dol, terme quil croit un abrégé du latin dolor. Pour faire voir combien cette fable a été mal ordonnée , il suffit de citer le texte sur lequel on Ta fabriquée. Le yoid iel que D. Mabillon Ta donné : a Descendentibus il- 9 lis ( Samsone et Monachis ) de nafi , yi- 9 derunt tuguriolum neo grande prope por- 9 tum situm, ad quod sanctus Samson ap- » propinquans ridit ad ostium mansiuncul« » prtraliMi plorantem , atqne ad mare sem- » per aspidentem. Sanctus iftf^ Samson in- » tendens in eum , pereunctabatur ab eo » qnidnam hoc esaet. At prtooAit dixit ei : » très sunt jàm dies totidemque noetes à qui- » bus spero in hoc portu auxiliatorem quem 0 Deus mibi transmarinum venire promisit » Sanctus Samson illi dixit : quis est dolor 0 tuus ? nie dixit : uxorem habeo in hac mano sione leprosam , necnon et filiam dsmo^ » niaeam » et promissionem habni illamm
% sanandarum in hoc porto. Sanctns Ter& » Samson incunctanter in Hlam mansionem » întroiens , ac super utrasque egrotantes ora- » tionem fundens , sanas atqne incolumes eas, 1» neo anctore» coram omnibus dimisit ; ac * indè exiens, Deo duce , aptîssimnm repfBfîl 9 inibi locum , atque honorificum fundafit » monasterium , quod usque hodiè proprio » Toeabuk) Dolum nuncupatur. » 1<> Ce texte Ikit Toir que la maison de cet homme qu'on regarde comme un des plus qualifiés du pays , n'étoit qu'une simple chaumière : lugwriolmm non grtmdê , wuuuiwuuki. Aussi ce mari n'est point appdé par son nom propre : on en parle plutôt comme d'Un particulier fort obscur : frivatui. Soit qu'on Tcuille tirer ce terme du cdtiqne prto ou du latin privaius , qui en est sorti 9 on n'y trouyera qu'une personne priyée. Ce ne peut être que par inadyertance, ou par une ignorance grossière , ou par dérision , qu'on a tenté d'attacher au motprtmUiif 4es idées de grandeur. 2^ Ce texte ne fait pas même soupçonner que' le mari de cette lépreuse , ou elle » eussent des possessions considérables. 3^ Rien n'y indique, pas même indirectement, qu'ils aient donné le moindre fonds à Sanson ^en signe de reconnoissance. Ce prélat trouye un endroit propre à bâtir un monastère» et presque sur-le-champ l'ouyrage est commeneé. Qu'est-ce qui a fait la cession du terrain ? c'est sur quoi les Actes de saim Sanson gardenit un profond silence. 4^ Ce monastère de saint Sanson, qu'on appelle Dol , h'ayoit point le même emplacement que celui de la yille de Dol. 11 étoit à l'embouchure de l'une des riyières de Dol , et cette embou^ chure étoit auprès d'une éminence. Ce qu'on
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182. Le saint trouva dans les environs de ce port un lieu très^ropre à recevoir un monastère : c'ëtoit un terrain qui dominok sur le rivage , et que j par cette raison , on appeloit Dot. L'abbâye qu'y construisit San* son j étoit encore célèbre au septième siècle , et conservoit son ancien nom de Dol (1). Ce ne fut pas là la seule communauté qu'il érigea. L'auteur de sa vie iissuire qu'il en établit plusieurs autres en Armorique.
i83. Saint Teliau gbuvemoit le diocèse de Dol ; lorsque saint Sanson aborda sur ses côtes. A son retour à Landaf , cette église resta sans chef ; elle se dédommagea de cette perte par le choix qu'elle fît de l'évéque régionaire : c'est ainsi que s'accomplirent les desseins de Dieu sur ce fidèle ministre (a)^
.i84< Saint Léonbr ^ en confiant Judual aux ondes de la mer , comme à un élément dont les furies étoient beaucoup moins redoutables que celles de Canao j Tavoit fait accompagner par des personnes qui dévoient le conduire à la cour de Chîldebert; il s'étoît flatté que ce roi , ' dont U étbit connu, jetteroit un œil de compassion sur le jeune' prince y et que du moins il adouciroit ses malheurs.
Le saint ne (ut pas entièrement trompié dans son attente. Judual devint le pupille de Childebert, qui l'élèva avec beaucoup de soin. La protection du roi n'alla pas plus loin ; il ne pensa pas à Je rétablir dans les droits de son père j ni à venger les crimes de Canao. Sa cour tnéme étoit pour Judual une honnête prison. ' '
n'a jamais pa dire de la ville de Bol. Bans les Bretons de Tlle et les Armoriques donaacoD temps, cette Tille n*a été. à*nne manière noient asseï ordinairement à un temia élewéf ' permanente » sur le riyage de la mer ; elle en ^e nom de X^. Le lien où Sanson u bâtit son^ est même & présent î )plu$ d'une lîeue. 4^ Ce monastère pouvoitétre nommé ainsi , dès lors n'est qu'an douiième siècle que Baideric a qu'il dominoit sur le riyage. imaginé la fable de Forigine du nom de la (i) L'auteur delà vie de saint Sanson » que Tille de Dol : il a cru , sans discernement^ en nous. suiTons. de préférence ^ et qui est diflé- . trouTcr la preuTe dans la ressemblance des rente de celle que du Bosc,.Qif du Bois, a, ^ mots Dol et dolar. Pour rendre îâ chose plus iiisérée^ans sa bibliothèque de ^leury , la dé: | Traisemblable, il a supposé que ce dont sfint dia àTigêrinomalns , éTéque de Dol , au s^., Sanson aToit été témoin à son arrlTée en Àt-, tième siècle. Cette Tie a été dre^e sur des morique, aToit donné lien à ce nom. Mais m^moiros â'tin Tiétllard cousin de aaiot Sandans la Tie la plus ancienne que noius ayons . sou , qui avoU habile près de 80 Ans dans U de ce saint, et qu'on trouye, comme nous maison du m^mc saint, t;trU dorant aa yi<ï l'aTons dit Vdans D. Mabillon et cheilfe^ ^9^*/ qn'apri^s sa mort. Ce f^u'on y dit du traitement landistes^, au 28Jùil1et, il n*est po^t/^^ei&n ! q\i<^ la reioe Lntrogolbc dut faire à Sanson ^ de cette ptëtendue' anecdote. Ausd là yjuÊlae^. n^est pas vraisemblable > et c'est à tort qu'on Dol et son nom existoient aTayit sai|ît Sanson ' rend ChiMcbert complice des crimes de C^r^ n. L'autetxr de la Tie de saint AlbiMqt^e'dtie ' nào, 11 vaut mieux suivre 1rs Actes de saia^, Usserius , dépose que le Heu où sahit'^S^éptf . LËoaor , quL déposent le contraire. \^
I. demçuroit, s'appeloit Dolmhùttrkii tèitt/ (2) [An 554 environ. 1 — Omisaion. t* V.'
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i35. Les diocèses de Dol et d'Alel gënûssoient surtoul som Toppression du meurtrier de ^ frères. Des plaintes de toute e^èee fiiveat âdres* sëes au nouvel ëvéque , coanne à celin qui pouvoit seul en tarir la source. Accoutumé à venir au secours de l'humanité , et plus attacha encore à la justice qu'à Jvdj^al qui lui étoit Uni par le 9W% (i) y.il prit le pwtlde porter aux .pie4^ di;^ tr6ne de^ Childebett, les grie&diift paÉple? contre l'usurpateur des biai$ de son pimc^ legilis»e , et de sdHbîlersôft retour. Il avoit U9 préoexte d'aiU^i«ts pout! mrtreprendre ce voyage : e'étoii afin de faire approuver son ékclioa par ce roi ^ et de sefMirai eonfirmep dans la jouis$ande dte revenus qui dépiendoient de^aon évéohé» .
i86. Le don des miracles n'abandonna pas le saint ë«éque pendant sa route y doqt le princûpaj wotif ^^lioit la qhari^. U guérk un des prind*^ pauÂ comtes du palais qui étoit possédé da démon. Celle merveilfe , qui fut rapporté^ sur-le-c)iamp au souv^ain , lui faeilitii'um audience; il trouva bei^ucoap pl^s de difficultés qu'il n'avoil peAsé à faire rendre à Judual sa libert.é.^]^ «wse^.Uljt^ogptbei^gagnée^^^ de Canao,
avoit épousé ses intérêts rÇbildebert trou Voit en lui un homme qui ser» voit son autorité dans UArn^orique ^ et qui lui étoit enlièilement dévoué, lie rappel de Judual ponvoil opc^fÀonDer des ti*oublës (kns ce gouvernement; la France se seroit vue dsjus la nécessité d'y prcoidi^ part , sans espérance d'y gagner. ,.,..;.
187. Cependant Childebert j édifié de l'humilité ', de la charité et de la sagesse du saint prélat , ne put refuser à Timportunité de ses prières , le retour de Judual : ce prince lui ayoit même de grandes obligations. Les païens, qui habitoient sur la Risle(2) , entre Brionne(3) etPont-Audera^r (4) , jusqu'alors rebelles à la grâce qui les avoit appelés au cbris-
(i) Judualo , cognomenlo candido , Domno- Id cavUé duquel sort une rivière, nensis palHœ magna ex paru duce nobilissi* (3) Brionne , ville sur la Risle ^ n'étoit d'amo, S. Samonis consanguineo, ( Vila S. Paulî bord qu'un cWteau. Bri, fortereue / 0», ri- Leonensis, apud bibliolhecâto Floriacpn- v\ère : forteresse tur le lord d'une rivière, 8ôm.) ............. (lypontaudemcir est nommé jBrwiodMmm
(2) Le nom ancien de celle Hvîêre eslfti- dans l'Itinéraire d'Antonîn, et Brevodurum sela, II se tire de ri , rivière /c\4fi seî^ qui se dans là Table théodosienne. Ces termes ont cache. Cette rivière^ qui prahû sa soiirce sur pour;racîhe breva ou hriva, ville, et dur , les confms du diocèse de Scez , après avoir rivi^rJe : vîliesurlehq^dd*ùn§ rivière, La ville entré' dans celui 4'Evreil^x ^ dont elle arrose de iPpntaudcmer est sur.UVjriye gauche de TAigle , Bugles VXife , jF'einçîe^re^^ la t(ide!;fcé n'est que dans Iç, moypn-âge que
de la tune, se pW>ôus (erre dans i'clç)ace \ Brevio^rùm a pris le noip de tontaudemer. d*unè lîeud, et' ne fait repacbltrje ses eaux ' Oa prétend qu'Aldcmar, seigneur françois , qu'aux environs de Grôslay , qm de là a pris : qui y fil faire apparemment djss réparations, ton nom, Gtav^ creuse^) U^^ ' le ^j^ 4<jpni^,, A*\ feiffr.owg.dil. de. Saiat
tianisme
tianisme , venoient enfin de céder à k voix de Sanson. Pour mettre cet apôtre à portée de consolider cet ouvrage important , Childebert lui céda en propriété les terres de ce canton , sous la dépendance de son église ,de Dol. Sanson y fit bâtir un monastère > que Ton nomma Pental (i) , à cause de Taustérité de la Vie qu'on y pratiqua.
i88. Sanson , comblé des bienfaits du roi, eut la satisfaction de rame* ner avec kn le prince Judual. Ils ne ri^*ent qu'une partie de la route par terre : un vaisseau les prit dans la Neustrie et les transporta à Guernesey (n) et à Gersey , d'où ils se rendirent au ndonastère de Dol j qui étolt auprès du rivaige de la met. Judual ne rentra pas sur-le-champ en possession de ses états. Canao , qui maintenoît l'iaitorité de Childebert dans l'Armorique y sse aoviserva sa protection; il lui fut seulement enjoint de ne pas insulter son neveu. Celui*ci , en attendant des circonstances plus propres à îùtiré valoir ses droits , contracta une alliance avec une princes^ qu'on Aommoit Azenon
1 89. Quelques années après , des affaires appelèrent de nouveau saint Sanson à la cour de Childebert. Sa santé , que les jeûnes et les travaux avoient rendue extrêmement foible et languissante , ne lui permit pas d'entreprendre de voyage à pied , suivant sa coutume : il fut obligé de se servir d'un chariot. Comme il passoit dans les plaines de la Beauce (3), une àes roues de sa voiture se brisa ; les religieux , qui l'accompagnoient selon l'usage j n'ayant point trouvé de bois pour la réparer , furent sensiblement touchés de cet accident imprévu. Le saint ^ qui mettok toute
Aignan , od toH à la droite de la Rîsie les restes t^or faire passer & la postérité la mémoire du
d*un vieux château. changement qui y étoit arrivé.
{\)Poen,péniUneê; taie, rivière: lieu près ,«v , ,. ^ , .. ^ ..« d'une nvière , eamaeréà lapénilenee, ^p ^^ '^8*°^» ^^^^\^^ «"»* Sanson ap-
^ Dans la vie de saint Sanson, donnée P*"« Beyeeupagui, le heu où arriva ce m.-
par D. MabUlon , û est dit ce oui suit : C- "^'^- f;^ "l^ ^'^^ "?* T^'^'t ï ^
. . . . . , ruMifcni; d'#, particule pnvative, et de it,
ttam , Angtamque ^ fnannat tnsuloi , proêpero ^ ' m . -sa • r,
N0J.TOD. fait Toir.t. 1., p. lOOn.que ««JOYedan.!. Bcaœ n, bois . m rmèrcs
Luxa e.t la même lie que Cerie» . Il nous pa- "» f?!!'""^-^* P*" If, P""»,. '^ "". ^ ™"
roil qn'Angia n'estpa» différente de Gaeme- »?»* *'*»-P«>^»*' ' •»«'"«»" ',"»_»«■» 'f*
«y. Ce nom Tient d'an, au-(l«*«.*, etdepi, "«";« qu'estcauM qu'onsy MJrtdeciter-
Mt : Ueu qui damin, tur un, foril. Guerne- "«• ''«'*UD.t , dans la «e de sa.nt Germain,
sey est appelé 5armte. dans l'Itinéraire mari- *'*<I"« ">« ^^'^' «• "' «PPeMe '• »»»«
time. Ce terme est pris de*ar, au-de*su*, et *«''«• G»"?»»»» >• B^^n, an livre second
demih. /br«. Quoique les environs de Guer- ^« " PW»»PP««ie* •« tourne BeUia. BH ,
nesey/devenne lie , ne fussentplus couverts «^« » A^&w; « , défaut , manquement :
de bois , ce lien conserva son ancien nom , '»«* ***' »'»« Po»»« defonlaina.
n Ci^essiu, Introduction , n» W, p. M , note 4. a. V.
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sa force dans celai qui a tout fait de rièu , fit \^ signe de le croix s»r cette roue : dans le moment U fracture disparut
Childebert j qui fut instruit de cet événement BMarreilleux , voulue qu'on bâtit un monastère dans le lieu même où s'éfpit (ait m miraple ^ et y attacha de grands revenns. Pour perpétuer lesoirvWHrdle'Oette ac* tion j cette communauté (ut appelée Rotmou (i).
190. Le pieux évéque de Dol assista au concile de Saris , qui fut tenu celte année (a). Ce n*étoit qu'avec la plus irivedcmleiir qu'il voyoit Canao vivre comme mari avec la vetnre de son fiiène : il n'étoit pas moins sensible à Tusurpation deshieûade TëgUse d'Alet. Le patrimoine des pauvres, en proie à Favidité des laïques, étok un aeerilége à ses yeux. Le premier et le quatrième canons du e— cileide Par^ réprimer rent ces entreprises téméraires. Sanson eo souscrivit les acteaen oes terr mes : « Sanson , pécheur , évéqu(e , j'ai donné «um consentement et ai D souscrit. V Dix autres évéques employèrent la même formule* Ia souscription de l'évéque de Dol est TavantHiemière , parce qu'apparemment sa promotion à ce si^e étoit postérieure à cette de tous les autres , à l'exception de Ferrocinctus. De quinae évéques qui se trouvèrent a cette assemblée que Childebert avoit convoquée , il n'y en eut que quatre à faire connoltre les noms de leurs églises (3). Félix étoit du nombre des premiers.
191. Ce prélat, dont le nom est romain , étoit né dans l'Aquitaine. Sa famille en étoit un des plus illustres omeinens..On dit méoMt qu'il étoit sorti de Félix , qui avoit été consul sous Théodoric , roi des Ostrogoths. D'atitres le font naître à Bourges : oe fut Tan 5i a qu'il vint au monde.
19a. Ut nature lui avoit donné un génie supérieur : une éducation convenable à son rang le développa. Le mauvais ^ût de aonriècle pour les lettres ne l'empèoha pas d'y faire des prc^rès étonnans. Ilfiit poète et orateur : c*étoit , suivait Fortunati^ un torrent d'éloquence. La langue grecque lui étoit si familière, qu'ion eût dit qu'elle lui. étoit nalurdle; mais ce qtii rend s^n éloge accompli , c'est qu^à tous ses talens il joi* gnoit une piété solide.
193. Ces grandes qualités le firent choisir pour remplir le si^ épis* copal de Nantes , vacant par la mort d'Eumere. Son ordination ^e fit
(i) Rot, r<mê;mùH$, arréU$. (3) Mabiltoo , in Aelis 8S. Ordln. Bened. ;
(2)rAD 557.1 — Omisfion. a V I^chcsne.Hist.Franc.t. l.;Sirmond.Concil.
Gall. t.l.
sixiims sièglbJ 4o3
Tan 549, après le cinquième concile d'Orlëans, où Ton ne vil paroUre iri ^véqiie de Nantes, ni dëputë de sa part. Félix ëtoil marié; mais , suivant les canons, il ne regarda plus sa femme que comme sa sœur. C'est lui qui fit à Gr^oire de Tours l'histoire du fait que nous allons rapporter, La femme d'un èvéque de Nantes , à qui son marri éloit de*, venu suspect , ayant voulu le surprendre , le trouva qui reposoit Iran*quillement dans son lit; elle vit sur son sein un agneau aussi blanc que la neige , €ft dont Pëclat ^aloît cehiî de la plus vive lumière. Cette femme jalouse, q'uî se croyoit méprisée, reconnut par ce miracle la vertu .de son époux et son attachement aux r^let de l'Eglise (1). Nous croyons que c*ert d'Eumere dont il est ici question.
ig^. WKi^ sbtï ^ccesèeur , vn fit revivre les vertus. On retrouva en lui la même charité, le même attachement aux pauvres et aux malades , le même gôùt pt>ur ta prière, le même esprit de mortification , la même humilité, fa même douceur et le même zète.
195. Canao , qui avoit fait périr trois de ses frères , vouloit encore traiter , avec la même barbarie , Macliau , le quatrième. Après s'être saisi de sa personne , il l'avoit châtié de chaînes et le retenoit prisonnier dans Tun de ses châteaux. Cette place forte étoit probablement dans le diocèse de Nantes : il nous semble que ce lieu n'étoit pas autre que Guerrande, et que ce palais a donné l'origine à la ville de ce nom.
196. FeKx, sous les yeux duquel cette étrange scène se passoit, se hâta d'en arrêter les suites. 11 employa si à propos son crédit et son éloquence auprès de Canao , qu'il en obtint la grâce du prince infortuné. La vie lui fut conservée et la liberté rendue; il ne sortit cependant de prisbn qu^apràs avoir prêté serment de fidélité à son frère , et promis de se contenter de la part qu'on lui céderoit dans la succession de son père.
197. Macliau , qui ne se fioit pas à la parole de Canao , se mit sous la protection de Comorre, l'un des plus puissans seigneurs de l'Armorique. Nous croyons que c'est le même qu'Urbien ou Concar , fils du roi Bu* die (a). Il avoit trop de motifs de prêter une main secourable à l'inno* cence opprimée : aussi ne fit-il pas difficulté de lui donner un asile chez lui.
(1) Greg. Turon. de Glor. Confess. c. 78. lui donne encore^ présente ht même idée.
(3) Noos afons faitToir,p. 1G7(*)^ que Ctm ^ prince ; vaur , grand. La vraie grandeur
les noms de dmear et de Comorrê sont exac- se platt à secourir les malheureux , surtout
lemeot les mômes. Celui de Conovamr qu'on quand ils sont opprimés injustement
n Cî-detras , no 13« , p. 882. a. V.
df» réfiéuQiiSifloIideai; Ji^;!pr^îi^^<f{Wi'^^ le sairU
çviqu€-s#idb9i9)èl^ktT/PQ^iriiA^^ !que ses. .vertus. On
Uijer^Uk6^^W;4p pjpi>s$éAç9ii^«prmi^aif^ «eii^spiea d'un ipasieur
djois l€^lî0adi9bW9;eiil .TPort^ceni trioitifbr^^ii^idA^ila it}!^ épàcopale , dle^iSri^ll^qSfmoU^^ db celui quUes avoit
aifim^^iimK.flfiifi (4f|iiwaj|im(>iiç« q<te la ^HMwHp^f 9e foffdrjc^U bientôt îW P?eTO^i^.^j^if|^^ On éleva
une ^g)i(^j^qi»tA9f.TJiht)|) fiàiOej d^pôtrfttïi t4lwé:«^Yefi la* distinction qu'il ^M"^pi^ eWttf ;'^p[l¥»j>ert(jnp>l^inyt^ iM; poi*e le ,ik>ûi du
WPtT4ff i^v4« «^Ilf3<rm^l4tiap «9 «él%e<|(idta6 ;ledioçè$e:<ii? Viennes ,
. .<^ià(i ||a9)ia»^>iq«$ulftifiaiflsahoe|éleMciitfarilbi^ ^.•dessus des autres clercs et dont le mérite sembloit y répondre , futélu évéquèideVennes ap»'èfti%mpi;lï;dQ^^(iilfli5^©àl ^^l)-* to NerMvéfoititq possedsîon de. s asseoir. ^V/4a^j^»! fie )q«^t1%)ÎS0>; féuttifi^àll^çlal qui jepvironf^j la por ^>kfi^iifi^9)^^Ç^\MMi^^^ .ï^boiPWigwjqui lui: pont dus.
i%^3')il#i.fr*Rfeirr*>WPM*e^»ï^ ,rpî4(*epMî*î la'i*ft^rt d^Gloyis, rentrfi.tQH^^i^f^6.,soi|yn4f^uti0rj|(é^^ de. Childe-
bert, arrivé Tan 558. Ce prince , dont les mœurs ne,fép4>i|doîent pas à la. purç^é,,^jja,j ï;f^igipi},,^s^8P^t j^^.^yyéiwmfnj parr une icoMlilulion propi?e^^r?^^, I^li^r^xi^^pikf^ffSlp^i^ 1er civU sont con-
çus en ces t(^g^Ç|f[jPpp|;rjlep^ci?fi^Q^^^
» \p\^^ fl^}fi(^f.gjrffiifffi;p)^^^ leur prféHft^ice sëronlî réputées nulles
» ipi^r lesjuge^ : sL.quçlqi^tfln, est jiçfiM ,df un efm»,,^ .qu'il ne* soit pas 3» condamné saps être entendu.)jii^iss'iJt:€|st t^ot^vaincp^ qu'il soit puni » ^s^lon. ^ o^^jure, du çriçt^ç.jLes camuses des BL9«iaias<c'estrà-dîre , des » Qaulqi?) se/çflnt teripiu^fi^, ^«i^,?"?!^ ^f» Jpis,romaiqçs. , Une ^râce obtenue » de nqps p^r sjul^eptjpn sera nullp-; ;Si cgi^elque juge çonddmne quelqu'un j> injuslOTiepf el<;ontre ^,.Joi, il; sei;^ çprrjgé en Botre absence par les » j évêquejs et obligé de réformer ce quî'jl a mal; ji|gé» Personne ne se ser- » vira de uotre autorité pour épou^çr une veuve 01) une fille malgré
(1) Le Propre da diocèse de Vennes , de La fin de sa Tîe fut en botte aux penécotioDs,
Tan 1757 , ne reconoolt qu'un saint Paterne^ et ce ne fut qu^après sa mort que se$ enne-
ceJui qui siégea le premier il Venues, du temps mis lui rendiretot justice. Les derniers jours
de Gonan Meriadec. On ne pieut s'èmpéeher de Tautre sont couyerts tflpais nuages. Ce
d'admettre eelui-d : ee serôtt'flK>ader des qu'on eii sKif, b*ëst qu'il tèrmiBa saintement
autorités respectables q«e' de réToquér son sa carrière, existence en doate. Ilitéeât aiv siiième siède. (à) Grègôr. Turon. Hist. \JBb. 4. n. 4.
0 aç^y. ÇJ^ra^ttUfi^î^wiîy^ldi?, ,Ç»nflf|y ^ a'.çi^ |iOJ\^t : 4ïO)çreur iJ^jiUer à la ren-
l^■yue4^ç9W^^?^ifl^i^aJ|f^ pro|i|3Pt.dê pplle circonsr
tance , dit à Chramne ijft ,^(ç, ,lie,ç?:PW ps? ? ff9W!9P:i:fl}?"*i. cpnyieune que j> , >ous rfiçm^ji^lityfiz /Q9PtftV yptre.pèrjç j, j^issef-^mpi^oi^^ lui cette » nuiti'e^ jç.\q^s r($(>pf c^ /i^ la \jctoire* |» I^^jpnQCç francois^ que Dieu poursuivioU fjl^f^s. ça pp^ère^i^rej^^ ^ut^ânt f^Uc; ^proppsitioQ et remit
, î ;4P&^)4Q94;|Ci^9e ^.dpilltl^vie n^av(>ittriqQ qpi,»r^pproch4trde celle 4l# ^ayÀdqu<p9^9i9^utaèlm>etpar:la péq^^ cm il ^pît/^'f^n venir aux mains .<H>qU*e'un fils f^P»(A^^t<>Mfie^ mettre; ^p^^ o^roi. Avant que
de livrer la bataille , il s'écria les larmes 91^9^. jyçax^ >« ypy^ 9 Seigneur , j>. du /l^ut^:4Pi:^^r leçpjutKfiges que :ip6r:fai^.n)OQ fils : ji^çz ma cause >..iX)M^qieiypi^rf|y^9llt|^fob jugé;€pjlre^|a^ père. » La
fureur., qjui .aaifBfQÎ|(^ie# çY^eb passa. dans le^ soldats-: le combat fut opi<* niàtre et sanglant et la victoire long-temps balancée. Les Àrmoriques per- 4i£€^ifepfin le{ir,4*f(ug I .et bientôt après ils Ivr^t nais en déroute. Judual q^yy da^f ufieguerf^e Ji^te^ dierchoità venger la .mort d'un père et celle de ^s oncl^^el^ [laver;,: dans le sang;du tyran, des outrages personnels , si^it de près Çanao et l'atteint d'un javelot qui lui enlève la vie dont U pi'étojt pas dig^na. Cbramncprit la fuite vers laflotlErqu'ilavftît fait tenir prête en cas d'échec. Mais , père et mari aussi tendre que :fiU dénaturé , U 1^, rappela q|U/e. les princcjsses.seffî^^^ su .femme couroient les plus
gff^nds dangctrs. A l'aide de qudqju^ l>raves qui le seooodèr^nt, il étoit sur le ppint de les. en retirer, lorsque les soldats victorieux le firent pri* sopnier ; ils lei lièrent comme un criminel et refermèrent dans une chaumière. Clotaire , informé de cette nouvelle , ordonna , dans le premier mopyeaient dej^ colç^e ,,q]i'on le l^rûlât vif avec sa (tmu^ et ses enfans. Cet prijtre , que la baii>arie avoit dicté, fut mis à exécmipin , excepté que Çhramne, qui étqit le seul coupable, fut étouffé avant que d'être consu.
mé.par le feu {0* 1 •
210. Clotaire profita de la défaite deCanao, ce prince .si digne des noms qu'on lui donna (a) , pour s'emparer des comtés de Venues et de
'(t)fGr«g,Tiin>a< Hîkt.1ib.»44B. 1K)(Viè4e aoKtteiite la njgùïûCdWm ^ ti ù'o , vidini ,
S. LéoDor , dans Dacbesne. furieux rprineê irèi^ioUni. Canao a été auui
<2) Le aom de Cwm» vient d»tan,prine$ ; appelé Conaber et Canbur : ces deux noms ré-
d*a, particule, qvî^'âjoiMée aot mots/ en pondent an premier. Ber, impéimÊuœs bwr.
^ HisTotkà'tccmiii/tiQVt*
Xmhv»; â y joignit celai de lUXifaei,<^'v^^ patriinoioe
Je tkJn.'jodaàl, fili dd cëlaî-d , conseil la^otie septentrionale de
txrrooiiqae, qui s'Aedtf'ddpnls Dol' jcisciu'à ÉëôiiJ Le resté fut du ressort des autres princes de saîkmflle • tous fuiwtiiëanmdîns, probablement, sous la dé^diln'ce'da mrtnàrqûè françois. '
211, (î) Le* lauriers qtté Clotah^ cudlUt en AnnWiqWi, hii tîoûièrcntbîen de^Tcmordfir: 'leS jïr&ens qu'U fit i fMgkitfde'saint'BIarlin et à d'autres , ne lui rendîlrent pas !à p/àîi: de TAinfe; le jdnr même , et à rheure même qu'il a voit fait périr son fils , il mourtrtdSme fièvre dont 'A «rt pris en chassant daiié la forêt de Cdmpîéj^ («)* AfHiM que d'expirer, il prononça ces paroliïsr remarquables : «; Co«tfiîéttl|^ndi> doit être là » puissance de ce roi du del , qiii fait iainsi mourir f fÊfimàd SL kti plalt , les » plus grands .rois de la tctré ! »
ai ni Cherebert , (Contran , Sigebert et ChH^riC , sesenfàns, partagèrent ses états. Les comrés d^Retmes, de Nantei^ «t'deVMkii»iy avec la souveraineté sur le reste de l'ArmoriqHe , "édioretil k Cli()peric , roi de Sois*sons. ....
ai 3. La vie de l'un de« frètes de CanWo, Amt nous n^avons pas en* core parlé , ne présentera point de ces scènes qui alarhieîM l'humanité. I^es maximes des grands dé son siècle nSvoifent pàiiit inAié «tSir ses moeurs. Iji religion y ce puissant mobile ides grandes actions, et qui ennoblit celles qui paroissent les plus petites aux yenx du monde , avoh réglé les mouvemens de son cœur.
m 4* Ce prince se nomma Tugdual, parce qu'il devint le chef d'un grand nombre de religieux (3). Elevé y comme' Léonor , à l'école *de saint Utut , dans la Bretagne insulaire où il avolt pris naissance^ il renonça dès sa jeunesse aux possessions de la tierrb / et s'acquit une réputation fondée sur le mérite personnel.
ai 5. La reine Alma-Pompa j sa mère, sl^étolt séparée du monde aussitôt après la mort de son mari. Soene , sa (3Ie, avoit fait vœu de virginité. Toutes deux se h&tèrent d'aller trouver Tugdual, en Bretagne, d'où il n'a voit pa» sorti depuis sa naissance. Elles ne rougirent pas de se met* tre sous sa direction.
colère, fougueux. Dominé par on tempéra- de eol, forêt. Gompiegne Ure ton nom de
ment fougaenx , Canao n'épargna nijle3acré, compen, beUe^, et de It , ea compositÎDn di,
ni le profane , pour paryenir à ses fins. maison.
(1) [An 561. ] - Omission. a. V. (3) Tug , chefs ^, $mUion ;al, mmbreuti:
(2) Cette forêt se nommoit Sylva Coiia, chef d'une nom^eme mwan.
aj6.
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a 16. Bientôt après il passa avec elles , et avec un grand nombre de religieuxy en Ârmorique. Hoel 11 (i) reçut cette sainte troupe avec les égards qu'il lui devoit. Ce prince , qui ne respectoit pas moins dans ses chefs les vertus éminentes que la voix de la nature , donna à son frère ce qu'il voulut de terres pow bâtir des monastères.
ai'j. Il en construisit un proche le Conquet. Ce lieu se nomme j de nos jours , Trepabu (ri). On Ta converti en une église paroissiale.
a 18. Tugdual en édifia un autre à la jonction de deux rivières , dont une se partage en deux bras , avant que de s'unir à l'autre; ce qui a fait donner à ce terrain le nom de Trecor^ ou des trois rivières (3). . La maison qui y fut établie s'appela Lan-Trecor ou Lan^Treguer (4). Cette communauté , qui étoit placée dans une position avantageuse , a donné la naissance à la ville de Treguer.
319. Tugdual fut l'administrateur et l'abbé de ces deux maisons reli* gieuses ; il s'arrêtoit le plus souvent dans la dernière : ce qui ne Tempecha pas de conduire l'autre avec autant d'activité et de vigilance que s'il y eût toujours été présent.
aao. Les évéques de Dol s'étoîent chargés , depuis la fondation de cette ville par les troupes de Maxime , et depuis son érection en siège épiscopal , de conduire dans les voies du salut celles qui s'étoient fixées dans le reste de la partie septentrionale de l'Armorique. Ils àvoient même formé déjà quelques paroisses dans le territoire qui compose maintenant le diocèse de Trouer. On y distingue entr'autres Lan-mur (5), où il est probable qu'ils avoient établi un baptistère. Des évéques régionaires y dont la plupart avoient habité vers l'embouchure du Léguer , proche la paroisse de Ploulech (6)^ dans un lieu qu'on nomme Cozgueuded , avoit rendu aux évéques de Dol des services importans dans le saint ministère (7). Le zèle des évéques de Dol et de leurs coopérateurs
(l;La Légende de saiot Togdiial nomme toîre^ au renvoi (a). (Ci-dessus, Introduc-
Beroch celui qui le traita si fayorablement. lion , n"" 89 , p. 38, note I. a. V. )
Ce nom vient de der , chéri , et d'ocik , jwniice. (4) Lan , mmasthe.
Hoel n avoit beaucoup contribué par ses (^)Lanyégliie; mur ^grande.
talens militaires à faire rentrer l^Armorique (6) Ploulech tire son nom de |)2ou , dont
sous Tempire de son père. Ce qui Ten avoit nous avons déjà donné Tétymologie , et de
fait beaucoup aimer. Sa générosité envers les lech , eau : canton habité sur le bord de Veau.
seigneurs le fit chérir de la nation. (7) Parmi les soixante-quatre évéques qu*Al*
(2jTrejdemeure;pab^père: demeure iupère. bert le Grand donne à la ville de Lexdbie
(3) Yoyei t. 1. » p. 75 et 76 de cette His- avant l'arrivée de saint Tugdual à Trecor , on
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s'ëtoit étendu jusqu'aux naturels du pays. Plusieurs avcient embrassé le christianisme ; les autres persévéroient dans leurs superstitions.
Tugdual fut employé à leur conversion ; il porta chez eux la lumière de TEvangile ; partout il fit la guerre, aux vices.
nnï. k l'exemple de son frère Léonor , il entreprit le voyage de Paris pour faire confirmer par Cbildebert les donations qu'on avoit faites à ses monastères. En passant par Angers j il lia une étroite amitié avec saint Aubin , évéque de cette ville. Ce prélat, qui Taocompagna le reste de sa routç f voulut bien se charger de le présenter au prince et lui servi? d'interprète (i). Le roi lui accorda sa demande avec plaisir.
222. Informé des obligations que la religion luiàvoit <ians l'Armorique j et convaincu par lui-même de son mérite , il crut que , s'il étoit revêtu de la plénitude du sacerdoce y les fruits qu'il recueilleroit seroient encore plus abondans. Cet abbé fut consacré éyéquç ,^ malgré sa répugnance. Cbildebert ne lui fit assigner d'autre district que celui de sa charité (2).
223. L'élévation de Tugdual ne lui fit point oublier son état ; toujours également humble et mortifié , il ne s'abaissa pas moins au-dessous des autres ; il conserva le même esprit de pénitence et d'oraison. Saint Sanson II s'en servit comme d'un instrument de la grâce du Toptr Puissant ; Dieu répondit de nouvelles bénédictions sur ses travaux apostoliques : ce qui contribua beaucoup à adoucir la peine qu'il ressentoit de la perte de sa solitude. Il se rapprochoit de son cher Lan-Tr^;uer , aussitôt que ses occupations publiques le lui perméttoient ; là il respiroit à son aise au milieu de la vertu que l'a^* contagieux; du monde a toujours alarmée y et il repreno^ de nouvelles forcer pour soutenir les fatigues au^^i quelles son zèle l'appeloit.
224. La sainteté de Tugdual , son ardeur pour la gloire de Dieu et le salut des hommes étoient autant de reproches qu'il faisoit au vicieux et inhumain Canao. C'en fut assez pour encourir son indignation : la
n'en ▼oit aucun dont Texistence soit prouvée , doit son orifine Qu'ipx Bretoi^ de (tle. Sa t^-
ou par leur assistance à des conciles, ou par ritable étymologie se tire de Uêx , rivièn^ e^
des rapports avec quelques affaires civiles du d'o5 ^ au-dessui : kàbitaiUm swr une rivière. temps. Leurs vies ne sont liées avec celles (f) La langue naturelle de Tugdual éMtlô
d'aucun «Téque et d'aucun saint de rArmori- g^iioî, ^ le même , à peu près , que le gadois.
que. Nul monument certain ne dépose en leur Celle de Cbildebert étoit le tudesqùe, différent
faveur. Cette liste fastueuse paroit donc de- ^q gtUois. voir rentrer dans l'obscurité où elle a pris
naissance. Comme on n'a parlé que dans le <2J Lan-Treguern'a été érigé en siège epis-
moyen-âge de la Lixobit armorique, elle ne ^^P»' «"'^« "^"^'^°*^ "^** ' P" Nominoe.
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iqualité de frèk*e , selon la chair , fut oubliée ; celle que donne la religion, faisoit depuis long- temps l'objet de son indifférence. Ceux qui prenoient le parti du tyran (et il ne s'en trouvera toujours que trop qui épouseront les intérêts du plus fort , quelque marqués qu'ils soient au coin de l'injustice ) soulevèrent le peuple contre celui à qui ils auroient pu par reconnoissance ériger des trophées.
2a5. Tugdual alla cacher son innocence dans la solitude avec quelques-uns de ses religieux ; les bêles féroces le servirent mieux que les hommes. Il s'y offrit chaque jour comme une victime de propitiation pour les péchés de son frère et de ceux du peuple ; ses humiliations 'et ses prières ne firent pas descendre du ciel cette grâce victorieuse , qui , en ménageant la liberté de l'homme j triomphe des cœurs les plus endurcifi. Quelques années auparavant, le Dieu des miséricordes avoit prêté une oreille favorable à ses vœux durant une maladie contagieuse qui avoit affligé le territoire de Treguer et celui de Léon. C'étoit la peste qu'on nommoit inguinaire. Cet abbé , dont les prières se réunirent à celles de Pol/ ce pasteur si tendre, avoit fait une sainte violence au maître souverain de l'univers.
aa6. Vivement touché des scandales que Canao multiplioit , Tugdual , pour fortifier sa foi et s'aflermir dans les souffrances , alla visiter à Rome le tombeau du prince des apôtres. Ce pèlerinage , qui de nos jours n'est presque plus qu'un sujet de dissipation et de curiosité , fut pour le saint prélat une nouvelle source de mérite. Dans la route , il le sanctifia par le recueillement intérieur et par le chant des pseaumes. Humilié devant les saintes reliques , il comprit mieux que jamais que la devise d'un chrétien qui se fait gloire d'être le disciple de Jésus-Christ , est de souffrir ou de mourir.
1227. Le saint évêque , à son retour, n^eut plus d'ennemis à redouter. Canao avoit péri les armes à la main contre son souverain. Une disette, qui avoit répandu la misère dans les campagnes , avoit rendu le peuple plus traitable : le temps , qui fait presque tout oublier , avoit fait s'évanouir là calomnie. Tugdual mit à profit ce moment ; il l'employa pour porter les uns et les autres à Dieu et à la pratique de sa loi. Il continua de gouverner ses deux monastères avec la même édification et le même applaudissement.
aa8. 11 mourut un dimanche , dernier jour de novembre : ce qu'on peut rapporter à l'an 564 au plutôt , ou à quelque autre année postérieure. Son corps fut inhumé dans son monastère de Treguer. Dieu illus-
6iioceneuir::(if). Gomme ;k)ewn y fl aviik été foriaé à Técole de saint Pol , €i il' 6tt «voit les^artas.. Qti .efpfcdilquèsofi poûtificfBt serok aussi saint que celui de son prédécesseur çauds bni se ftaltoit «[ue sa 4«rée seroit plus longue. XaPrôwideDèèdÎTiseedavoit autrement dispersé : à peine r1jeraiamaiil:;ëiil<-il passé uii an dans les travaux tie son ministère , qu'il -tenf[iitia -ses jours. .
i ^3b. Cet éyëneiàent firsqppa saint Pbl d'une manière sensiUe. Durant le CQU^a de denx années^ leà ddi}^ minisires ^ qu'il avoit donnés à son égUselui étbient ra:vis{ le niialtre des destinées , qui teilloitsur lui, semblpitne U cdnserter qve peur Tinviler à reprendre ses fonctions. Son peuple le soUicitoit »Yéc empressement à rentrer dans sa première carrièrëi Soumis asix ordi^es de Dîeai, fl crut en tout cela les reconnoUre. Dès lors y sans écouler la foiblesse de 9on tempérament , que les veilles et les travaux àe toute espèce avoient étrangement altéré , il se livra avec une nouvelle ardeur au gouvernement de son diocèse. Son amour pour son jpeuple n'âvoit rien perdu de son activité : il travailla avec le méme.zàle à, l'édifier .par- ses instructions et ses exemples. Sa charité ingéiiiëuse suppléai oe que les forces de son corps ne lui permettoient pas d'éfitreprendre*
; a33: Après avoir rempli de nouveau les fonctions de médecin , de maître et de père , il s'occupa sans retour du compte qui lui restoit à rendre à Diaft^udans ortie vue^ il se fit substituer par Cetomerin {t)^ l'un de ses relîgieiiXy dcmt le mérite étoit connu. Il le sacra en présence du comte Judual , à qui apparteooit le pays de Léon.
> a34- Au milieu de cette céréaMuie^ un aveugle supplia saint Pol d'avoir pitié de lui i^.Mt d'adresser ms vieeux au ciel eo sa faveur : à l'heure mène ^: il fut guéri, par le ^ul attoàchëment des mains dn pieux é vaque. Le prinée ^ qui Ait témoin de op miracle , donna au saint une grande étendue de terrain qu'on nommoit le ierritoirr , par antonomase : c'est ce <}u'on a nominé depuis le Minibi (3). Nous en ferons metitioli lorsque nous parlerons des lieux d'asile qui ont suhâsté si long-lemps en Armorique.
a35. Saint Pol retourna à son monastère de l'tle de Bat. Les travaux ,
' i(t^ iUû iBo4ii» 4e Saint Bendlt Mr L(]!iré, (f) Cc«otiftfitr t tiré sdli nom de etî, eem-
qii a écrit la fie de mIdI Pol » it^>«ie m»^ eumaiii^; (fo , ittAcatir de laérRe , et de mit,
aeMityiftie le êàémmm' ib ëMât^eetln. «e ^i^. Ce qttl veut dite : U phn p»Mî d^nm
oeian Hm de itiMii> #P»èf ; û'ôViMimimée tmtMHomit.
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les veilles et les je&nes , joints à son &ge aTanoë| en firenfcun squelette animé ; il ëtoit cependant toujoqrtf le premier à tous les eurcices de la communauté et surtout à cdui de Toiaison.
u36. Comme il étoit un jour, dans mie cellule voisine, de son monastère , lieu où il se retiroit pour prier avec plus;de tràÎNpnllilé.^ietquiâ conservé le nom de PerUtiy il eut un pressentiment, de sa moitprdchaine. Il pria ses religieux de se réjouir avec lui sur ia>cou)roBne dé justice que Dieu préparoit à son amour;- tendre pècè^ îi lem* promit que son esprit seroit toujours avec eux et qu'il les secourrôîti idàds leurs besoins; il les consola en leur. faisant observer qu'il ne Jes kdssoit ptis orphelins y et que le pasteur, qu'il leur a voit ^dol!mé y. autoit|^our eu|L les mêmes sentimens que lui. « Suives ^ mes clièrsenfims, leur dit«îl^ 9 suivez les exemj^ que je vous ai laissés , et pratiquez les règles que » je vous ai données. C'est le seul témoignage de reconnoissancejet d'at- » tachemeot que vous demande la tendresse de votre. père mourant; V en agisisant ainsi, il vous promet ^ de.fa. part de Dieu f.:miUebénédicr » tions. » Fortifié du pain des forts ^ c'est^à-^Hre , diii.côips et du sang de Jésus-Christ y les mains levées pour bénir ses chers idiscîples , il leur dit : «i Que la bénédiction de Dieu^ que nous adorons. Père, Fib et Saint- » Esprit, descende sur vous. ». Dans le. monâent même, il rendit l'àme à Dieu. (...'.: ij i
137. Sa mort arriva le ri de 'mars,' qui ^loit un ' dîalanéhe ; ce qui nous fait présumer que ce fiit l'an 573(1). SoB^corpsfiil inhumé dads son église cathédrale : son tombeau est efiçpreiou milieu ;de la nef. ÏA^ vers miracles se firent à la prince de seS'Saiùtes teïques. Son église, pour honorer sa mémoire , a pris le nom de^sànfondatéui* ; Léon même l'a fait précéder du sienl Le culte de liet évéquè sfétpndit en peu de temps dans toute l'Armorique :' il est invoqué^ parini kftisaints confesseurs^ dans les litanies angk>ises du; septième siècle.
a38. Saint Pol avoit reçu de Dieu des grâces particulières , pour persuader aux fidèles la pratique des eonseik évangéltques; IDansla vue de seconder leurs généreuses résolutions , il leur construisit des monastères.
• '.• .î .'-•!!•• il- ■■ •:•«• . '. : I...
(1) Un incien Bunuserit , cité par BoUin- il tToit $3 ms. Un moine de Saint Benoit sur dus, fixe la mort de saint Polà cette année. ^Loirey-qp .tîto^ su ^ix^ime siècle ft qni a Il avoit été mis dès son enfance sons la disci- ^eoi^popé si^.Tie ,qle.,fait firre an moins cent pline de saint lUul » probablement dès î'iige ^n^, <Se jpiV di| dp c^eigrend âge n*a pour fonde cinq ans, et peut-être la première s^née dément qu'ici ouMîns «f^pl^sde quatre cents que ce maître enseigna, c*est-à-dire » Tan ans. Ce ovHiûv^ passé pat^taat de bo«cb«L, 485. Pol étoit donc né vers l'an 480. En 573| ne mérite p^s nœ fd^i^uio^use. 1
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Outre ceux dont nous avons parlé , celui de Gerber (i) tient un rang distingué : il étoît situé dans le lieu même où Ton a bâti le monastère de Rélecq(a).
aSg. Le premier abbé de Gerber fut Tangui , autrement Gurgui (3); il fonda lui-même, comme oti le prétend , l'abbaye de saint Matthieu , des libéralités de Gualon son père. On assure que c'étoit un seigneur riche et ptiissant : c'est du moins ce que son nom indique (4)*
a4o. On donne une sœur à cet abbé : elle portoit le nom de Haude j qui désigne une personne accomplie (5). Elle a été mise au nombre des saints : l'ancien bréviaire de Léon en fait mémoire le 1 8 de novexnbre, et lui donne la qualité de vierge.
a4i- La mort dé Canao àvoit été une nouvelle preuve de la manière dont Dieu punit de temps en temps l'ambition des grands de la terre , ce fléau delà société civile; la vertu osa se montrer à découvert et répandre au loin ses salutaires influences. Saint Léonbr qui , par ses vœux au ciel, n'a voit pu changer le cœur de son frère, redoubla ses eflbrts pour assurer sa vocation par de bonnes œuvres. Le reste de sa vie approcha plus de celle d'un ange que d'un homme.
a4^. Sa communauté de Pontual reçut ses derniers soupirs. On ignore combien de temps son monastère subsista après sa mort. La paroisse , dans rétendue de laquelle il l'avoit établi , a pris le nom de ce saint abbé ; l'église paroissiale conserve son tombeau , qui est élevé de deux pieds au-dessus de là tcffre : on y voit son chef dans un reliquaire d'argent ; ses autres ossemeus reposent dans deux châsses d'ébène vitrées. On l'honore particulièrement en Armorique ; l'église de Saint-Malo en fait la fête le premier de juillet; une chapelle de la cathédrale de Rennes lui étoit dédiée avant sa démolition. Plusieurs paroisses le reconnoissent pour patron , entr'autre celle d'Andouillé (6). Il y a lieu
(1) Le monastère de Gerber i eflipranté son au rniHiu éTunt flwét. 6wr , homme; §wi , fo-
nom de gtr , auprèt , et de 6er , fctéU^e Re- rêi : Aornint de la forêt.
lecq quiest ^ns un tilton, «M confln.de. ^^^ g^^ trit-riche! im. prince . prwc.
diocèses de Léon ; de Treguer et de Qoim- i^J^kj^ ' r r
per » est dominé par ane grande forêt auprès fK\ iw a
de laqoclle sont ceux de CoeUosquet et de W ^OMd, accomplie.
Penhoet (6) Cette paroisse, du diocèse de Bennes,
f 2) Le nom de RêUeq se rend par IteK^iiee. q«i «»l pw»qut entourée de la rivière d'Isle ,
Celte communauté a dû être ainsi nommée en a pris son nom. in , auUmrs d«m,rwièr€;
de quelque relique considérable qu^on y plaça ^' P^^i «t ^rre : lerroin envîroiiii^d'tme
d'abord. 9^^ rivière. Telle est la ri?ière d7e(e; it , ri--
(3) Tan, tUfi gwi, forêt: ekif qui hàbUo ^ére; le, petiu.
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de penser qu'il employa utilenient le oovaetèr* %iMQO|il:d<HaA. fl.éloit honoré , et qu'il s'en servit pour llnstnwtiQP dwihtlHtaq» de ipp y^sit nage , à l'exemple des autres saints abbés , à qui Ton avoit déféré cMte distinction. • ■..,;:. ..j-, •..,.:,: ■•-.: ■ i ■.* .
a43. Sanson u ^ à qui le. pnncci Jff^uplrjftoifc WJWdryiWn s jmït ioprèl de lui delà plus haute coosi^énition.; CeiOooMe^l'apiuitooiftilieionpère et récouta comme un or^de. Ç«. saint ér/èque pwrtltgea.m ^luinsloîl d'années à vivre, en|i;e les traviBiQa de hk p^niteiiflti.lA Imn de son diocèse et de ses monnst^est
a44- L'auteur de s^ vie rapporte qu'il paifoit;]«^ Mr^PPM dans qndk que lieu solitaire où il n'avoit que Diea^jpfivr jt^oif^. de s«s aiist^ritéi el de ses litres pratiques )iéroIques ; ii fQoiilte^fqik^ ptirtflU avec lui trois pains, la seule nourriture -qu'il eût durant ce swottempa^ .;
a45. On ne peut dire Qpmbiea il CArnsea 4e^ désbrdves et de supers* tidons. L'Ue de Gerasyt yofm^ .d9/K)o.|irepvflr moPMtike, fut arroséo de ses sueurs ; il y abolit les fét^ p^ennei dès oiendes de janider. Pix la douceur de ses discouiit, UrgagMi^l^ ^^<^ ^ étaient capaUes d'é^ couler la raison; pour JUs .enifap^i qui nft m 09n4|u8oi«itci|i€on que par les sens /il les détourna de (Courif^.jpajiq^fkjW jow.de cette fête, en leur distribuant des <ni^aillfli4py^îi»>tt. ^i n-- ^Ç" h -
2i46. Le monastère q|uCil,fiyoi!t b$ti<«Kir.J»kiord:dala mer , à son arrivée en Armorique , étoit celui qw'jj habitoi^dApréfénofoe.': ce|te Aaison étcxl assez éloignée de la ville de Dol pqui; le s^éparer^ du tUmilledà «Mode , de manière cependant qu'il pouvQÎt être instruit chaque jour de ce qui concernoit son église catbédi:aie« D^ pi^ sauiiifiges (j) , qui se rassem-
(1) Voici ce que porte la tie de saint San- par la Germanie» on doit entendre les deox
son donnée par Sarios: tdUeCSawuùnJquert' prorinoes des Gavles , qo*on appeloit Ger-
» tout hahebat , eo quàd divenm aves tirnu- maniqaes. Les commandans des troupes ro-
» merabilii eirea monatlmwm ex ulraque maines qui bordoient le Ahin» pour mettre les
>» parUf id ut, anures fiUvm eiQtbkanUi^ Gaules icMtforides incursions des Germains^
» conveniébanl ^ quœ moUsUam UU oe aUU enxoyoieiii des colMrtes cotières à la chasse
» fralribui inferelanl; ilà ui aUquU verlmm de ces oiseaux. Fortanat met ces oies parmi
» allerius, prapter sonos diversos vis auàirs les oÎMaos qui fréqoeiitoient la Meuse.
» poterat. d Dans la vie manuscrite du même j^^ ^^ j„,^^ ^^^ ^ ^^ ^, ^ g^^, ^ ^^^^^
saint, ces oies sont appelées ganUs^ à cause olorqué,
de leur blancheur. Ganl , dUsieAs. Pline np- Triplice merce lém , aille , pîscc , rate,
porte, 1. 10 , c. M, que, dtns^la Germnie, g^^^ Vaïbert, abbé deLuxeuilau septième
on toyoit une espèce d*oies sauTages , qui ^^^ ^ empêcha , par un miracle , les ravages
étoient blanches et plus peUtes que lesautres, ^^ j^ ^.^ sauvages , appelées gantm parles
à qui l'on donnoit le nom de ganUB ou pwi- p^ygaos, faisoient dans sa terre de Want en
sœ. Sur quoi le P. Bardouin remarque que, g^e.
bloient
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bloient aux environs de cette communauté , faîsoient souvent un tel bruit par leurs cris , que les moines ne pouvoient pas même s'entendre ; Sanson les en délivra par un miracle , si Ton s'en rapporte à l'un des auteurs de sa vie.
a47« Sanson mourut dans ce monastère vers l'an 576 , dans un âge fort avance (i). Il fut universellement regretté : les grands, le clergé et le peuple perdirent en lui un père. Son corps fut enterré dans l'église de la communauté , où il venoit de terminer ses jours. Les miracles , qui se perpétuoient encore à la fin du septième siècle sur ses cendres , avoient rendu ce lieu célèbre; son nom ne tarda pas à être invoqué , et la fête de ce saint fut solennelle dans son église cathédrale.
5i48. L'armée de Clotaire avoit ruiné le monastère de Taurac , pendant son séjour dans le pays de Dol. Ce qui nous fait penser que le champ où la bataille avoit été livrée à l'avantage du roi , étoit voisin de cetis communauté , et que la flotte de Chràmne n'en étoit pas éloignée (2). Sanson fit réparer cette maison^ qui étoit un sanctuaire de la pénitence. Il avoit mis à sa tête un abbé d'un grand mérite y qui se nommoit Similieu. L'amour de la retraite lui avoit fait quitter l'Irlande , sa patrie. 11 est probable qu'il avoit passé en Armorique à la suite de saint Sanson.
(1) Nous avons prouvé ci-dessus^ aa renvoi (a) des pag. S05 et 906 (*) , que ce monastère ctoit auprès de Temboachure de Tune des rivières des Diablintes , et qu*à cette embouchure il y avoit un port de mer. Dans le voisinage étoit un terrain élevé que , par cette raison , on appeloit Dol. Comme le monastère de saint Sanson fut bâti sur cette éminence^ il en porta le nom {Dolum mona$Urtum). La vie de ce saint , insérée dans celles des saints de Surius, porte ces termes : a Mo- » noiUrium ejus (SamamU) prope man est. » A ces traits , on ne reconnottra pas le lieu où est située la ville de Dol. Ce sont donc deux endroits différens. L*un dominoit sur le rivage de la mer et sur un port ; Tautre sur la plaine de la forêt voisine. L*un étoit une ville 150 ans avant Tarrivée de saint Sanson u , en Armorique ; Tautre ne fut habité que quand cet évéque y établit un monastère. De là on doit conclure quel cas on doit faire de Topi-
nion qui attribue à ce monastère Torigine de la ville de Dol , et qui n*en fait remonter les premiers évéques qu*à saint Sanson 11.
(2) L'abbé des Fontaines , Hist. des ducs de Bret. , t. i ^ croit que cette bataille se donna entre Saint-Malo et Chàteauneuf. D. Morice , plus réservé » se contente de la placer vers Saint-lfalo. On ne peut rien dire de certain à cet égard. Grégoire de Tours, 1. 4^ n. 4. de son Hist. , dit seulement que le lieu 011 les deux armées se battirent étoit une plaine, et que Chramne avoit des vaisseaux tout prêts à le recevoir en cas de défaite. Les troupes du rebelle étoient vraisemblablement postée auprès du monastère de Taurac, qui , d*un côté^ avoit la mer en face^ à Tembouchure d'une rivière où il pouvoit se trouver un petit port^ et de l'autre une plaine. La retraite des troupes de Chramne dans leurs vaisseaux , donna lieu à la ruine du monastère de Taurac.
[*) Voyez ci-dessus , n« 180 , p. 397 , à la note. a. V.
4l8 fllSTOIBC ECCIJÊSTÀSTIQUE.
a49- Parmi les religieux de la communauté de Taurac , on distinguoit saint Ethbin (i). 11 avpit pris naissance dans TArmorique , d'une famille illustre. Son père se nommoil EutjrchiuSy autrement Encùis ou Eucius{iÀ\ et sa mère Eula (3). Il fut élevé avec soin y jusqu'à T&ge de quinze ans ^ dans la maison paternelle. Eula , devenue veuve , ne pensa plus qu'à vivre pour Dieu. Saint Sanson ii lui donna le voile sacré.
250. Ethbin , animé par la vue de ce sacrifice y s'offrit également au Seigneur. Le saint prélat , qui venoit d'être nommé à Tévéché de Dol, lui donna la tonsure cléricale , et le prit dans sa maison épiscopale y pour le former au saint ministère. Le temps que cet élève y passa ne fut pas long ; mais il fut marqué par une grande docilité et par un désir sin-, cère de travailler à sa perfection.
25 1. Un jour que le saint évéque célébroit les saints mystères^ un 4iacre nommé Baumer (4) , chanta ces paroles de Jésus-Christ dans l'E-^ vangile : « Celui qui ne renonce pas à tout ce qu'il possède y ne peut être >* mon disciple. » Il n'en fallut pas davantage pour déterminer Ethbin à tout abandonner et à embrasser l'état religieux. Il fîit «icore fortifié dans cette résolution par son pieux évéque. Sanson y qui ne vouloit pas le perdre de vue y le fit entrer dans le monastère de Taurac, et le confia au saint abbé Similien.
25a. Comme son mérite s'accrut avec l'âge y Sanson le fit passer par les différens ordres jusqu'au diaconat. Il y avoit alqrs , dans le méa»e monastère j un religieux honoré du sacerdoce. Son nom étoit Guigûolé. Ce prêtre , qui admiroit les dons de la grâce que Dieu répandoit sur Ethbin y avoit pour lui une affection vraiment paternelle. Comme il alloit de temps en temps, ps^r l'ordre de son abbé, célébrer la messe à une église éloignée d'environ un mille, il se faisoit accompagner par çesainç diacre , qui le servoit à l'autel.
a53. On rapporte qu'un jour, lorsqu'ils revenoient au monastère, après avoir satisfait à leur dévotion , ils rencontrèrent qn lépreux couché par terre , qui imploroit leur secours; son corps étoit couvert d'ulcères, dont le seul aspect inspiroit de l'horreur. L'aversion quç la nature re^* sent pour de pareils objets , ne fut point écqutée. Après que ce^ deux
(1) Ethbin i pris son nom dVi, aimabU , ingnenr. Celai A^Emmê , d*<ii , (on « et de #i, et de hin , écmx, seignewr,
(2) Eu^chius tire wn nom d',«, ftomw, ^ . j^^^^ et de tyeh > maucn : homme de b<mne mauon. ^ ' ' ' ^
Le nom d'Eneiue vient d'en , grand , et de si ,^ (4) Bau , chef; mer , grand.
nligieux eurent rendu au malade le service qu'il attendoit de leur charité f ils reconnurent que Jésus-Christ , pour mettre en action leur amour envers le prochain j avoit pris la figure du malheureux qu'ils venoient de soulager ; ils le virent s'envoler au ciel tout brillant de lumière.
a54- Ces deux saints se séparèrent après la destruction de leur communauté par les François. Guignolé s'attacha à quelqu'un des autres motiastères de saint Sanson , en attendant que Taurac fut réédifié ; il mourut dans celui-ci de la mort des justes (i).
nSS. Ethbin s'enfonça dans une solitude , peut-être dans la partie de la plaine de Dol qui n'étoit pas encore défrichée. Il y habita plus de trente ans ; de là il passa en Irlande et se fixa dans une épaisse et sombre forêt (a). Il y construisit un oratoire , qu'il dédia à saint Sylvain ; martyr; tout auprès , il se fit une chaumière^ où il demeura plus de vingt ans.
a56. Son abstinence étoit telle j qu'il ne prenoit de nourriture que deux fois la semaine , le dimanche et le jeudi. Sa réfection consistoit en du pain et de l'eau ; il ne se servit jamais de vin que dans le sacrifice de la messe.
257. Dieu releva la vie cachée de ce saint hermite par un grand nombre de miracles. Un des plus remarquables est la guérison d'un enfant paralytique ; sa mère l'avoit porté au tombeau de sainte Bngide d'Irlande; là elle eut une révélation que son fils ne seroit guéri que par saint Ethbin.
aSS. A l'âge d'environ quatre-vingt-trois ans , ce solitaire fut attaqué d'une fièvre violente : c'étoit là le dernier sacrifice qu'il avoit à faire avec Jésus-Christ crucifié. Se sentant près de sa fin , U assembla les vertueux hermites qui habitoient la même forêt ^ et les supplia de l'inhumer dans sa chapelle ^ au côté droit de l'autel , et de faire célébrer la sainte messe pour le repos de son âme; il se fit même porter dans son oratoire ; à peine étoit-il auprès des marches de l'autel , qu'il expira : cet événement arriva le 19 d'octobre. Le Martyrologe romain fait mention de ce saint sous le même jour. Tritheme le fait vivre jusqu'au commencement du septième siècle (3). Son corps fut déposé dans le
(1) Usserius , Britan. Eccles. Antîq. , p. forèf : «Sylva, quœ Neelensis dkiiur.9 Le
â48;SQrius^ ad diem 19 octob. ; BolUnd. , t. mot Neeientis est formé de necA, smbre,
i . Martii ; Lobineaa , Vies des SS. de Bref. épaitie , et de len , forêt.
(S) Voici les termes dont se sert Taatear (3) G. 54 des Hommes illustres de Tordre de
de la Tie de saint Ethbin , pour exprimer cette saint Benoit.
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lieu qu'il avoit désîgaé , et donna occasion à plus 4'un -miracle (i),
i^Sq. Vers le n^ieu de ce siècle , nn saint homme Vétoit retiré dans l'Armorique. Le nom d'AnDoel ou d'Arzel qu'il porjtoity éit ime preuve de l'e^Ume dont il jouissoit (a). Le pays de Galles avoit été le lieu de sa naissance.-$a famjJile étoit distinguée dans le monde.
!26o. Ses, premières années furent consacrées à se former le cœur et l'esprit sous un mattre vertueux et habile. Comme il avoit un heureux caractère et beaucoup de pénétration , il surpassa ses condisciples en vertus et en science. Ils le respectoient comme un saint et le r^ardoient cornnie un maitre. Un de ses compagnons , attaqué d'une fièvre violente , prit y au njijUUeu de l'accès , son habit , dans la persuasion qu'après s'en être revêtu , il sçroit guéri ; son attente ne fut pas frustrée : à l'iostant le mal disparut.
^6 1 . Quoique le commandement que le Seigneur a fait de renoncer à toutes choses ne regarde que les dispositions du cœur , Armel voulut le suivre dans toute son étendue. Hien de ce qui est créé ne lui parut capable de le rendre heureux. Il n'y vit que des sujets de se distraire de sa dernière fin , l'auteur de son être, dans lequel réside la plénitude de tous les biens. Son coeur , dont les désirs étoient immenses , ainsi que ceux de tous les hommes, se porta unicpiement vers Dieu , comme le seul qui put le rassasier. Armel ^t la résolution de quitter sa patrie , ses parens et ses richesses. Plusieurs d'entre ceux à qui il ^ervoitde. modèle entrèrent dans les mêmes sentimens. On remarque sur tous un riche sei-* i;iieur , nommé Carencinal (3) , parent de saint Pol , évêque de Léon.
jlG'2, Armel prit terre , avec cette troupe choisie , dans le canton d'Ack, au diocèse de Léon. S'élant avancé sur le continent , il bâtit un oratoire et de petites cellules , où il vécut avec ses religieux dans une grande austérité et dans une application continuelle au service de Dieu. Le lieu qu'on lui donna étoit d'une étendue considérable , mais il étoit inculte. L'abbé et ses religieux , aidés d'un certain nombre de serfs , ne tardèrent pas à défricher ce terrain et à le rendre fertile. Le temps , devant qui les générations s'écoulent comme les eaux d'un fleuve rapide , a fait disparoître leur monastère ; mais le nom de celui qui l'a gouverné s'est con-
(l)SiH-ias, ad diem 19 octobris ; D. Lobi- seigmur f d'en , puiêW^f ^^ cin^ inUlU'
neau , Vies des Saints de Bretagne. genee , et d'al , hauU : pmêtami $^ig^€^r ira-
(*2) Ar , article; mel , grand, ilr, article; éclairé. Le plus éclairé panai les chrétiens est
xel , grand : le grand homme. celui qui cherche à imiter de plus près Jésus-
(3) Carencinal est ainsi appelé de car , Christ.
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serve prëcieusemènt pak* «es eolons.^L^r jpâroisse s'appèlfé' Plou-\rzel.
263. La sainteté et les mirades( de* )à communauté d' Armel ni^TrafpIpèrent pn^ ^ulement lés ArméiPiqueS'tia^ èour dé Childebert fiit raviié*'d^admiration sur le r^cit qui lui en fut làît^ Ce pritice les fil venir auprès de lui ; Fesprit de pénitenbe les accèmpagha dans son palais : là Vertu iië devroit jamais être étrangère dans les maisons des princes de la terre. Si lés i*ois sont les images de Dieu par leu^ puissance , ils ne doivent pas moins
^rêtre par les autres attributs qui les* rendent cliers à leurs peuples : lé respect et l'amour aiment à marcher sur la même ligne.
264. Après que Chiklebert se fut édifié avec les religieux d'Armtel [ il leur accorda la permission de reprendre la retraite. Pour les multiplier dans son royaume , il laissa à chacun d'eux la liberté • tfe Vétablîr oiî^ils voudraient, avec le consentement de l'abbé. II n'en retourna qu'uit^etit nombre à Plou-Arzel.
•265. Armel ne jouit pas du même avantage que ses compagnons. Childebert, qui a voit reconnu sa prudence et ses autres 'qualités propres au gouvernement , ne put se déterminer à' se priVèr sitôt de lui. Quelque avei^sion qu'eût cet abbé pour le tumulte de la cour j il fut obïîgé de passer six ans auprès du monarque ; toujours ami dé' la vertu; et la préférant à tout , il ne fit point plier sa religion suivant fes caprices des courtisans. Attentif à veiller sur lui^-mêmle ,* il pos^da son âme en paix au milieu du tourbillon dés passions iqui reri'Uïrôiihôit ; le seul plaiisîr qu'il y goûta fat de porter au pied du trône les vœux des mdheurènxi; au milieu du centre de la grandeur . humaine , il en com|)rit mîerix qtie tout n'est que vanité.
à66. Rendu à lui-même , il quitta le mondé aVec tmë boûvéBe joie , po^r jouir plus facilement de Dieu.' Le roi , qui àvôît à é'^iWar qué'*cét abbé ne retournât point à^ son premier monastère , lui fit doniïér'pàr le prince Judual ,.qui étoit encore à sa cour , un canton à trois lieues de Rennes , dans nne forêt voisiné de la rivière de ^eiclfe'', et que pour tela l'on ponamoitBochod (r). Armel y bâtit un monastère^ qui a piprté longtemps le nom de Moustier (a). Si, par ses miracles, il s^acqitit la vénération la plus profonde, il fut encore plus recomtnândalile par ses vertus.
{\)Bo , rivièrt i thod , forêt : rioièri ftd4ra- meré bt à Gbanstiy.'CAod ,' fÊréi r^neti gtànie *
vtrst une [orit. i»ai^ Seicke tr9Ter$oit;«élta fo- gratide faréêydxn^leU&isai lf6fHe ' -'
rét, entrele lieuoùAnnel se plaça et Chatil- ' • ' .^ ^- «* *^^^^ • .'• •'•■'•
Ion, qui veut dire :pai/#de>(n^l'#«r-feford i^)^^^m\^\¥^W»^mAàn%^W^^
àun, miére. Chad, forêt; il, e6nttée; oH , • "^^^f 0,^ pof^neiirf ,?u ^(Ui^iè|n« Jièfile,
rivière. Celle même forêt se rclroùi* à Chau- PWdt^gf^. un moiiaftëre.
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267. Il ne se contenta pas.de conduire saintement la nouvelle corn* munautë dont il étoit devenu le.chef ;.i} visita se$ anciens disciples dans les différentes solitudes où ils s'ëtoienl;, répandus ; ils les excita puissamment à marcher avec persévérance dans la carrière qu'ils avoient commencée j et à enlever la couronne immortelle qui les attendoit k la fin de leur course.
a68. L'idolâtrie , qui régnoit encore parmi la plupart des habitans de la campagne , le pénétra de la plus vive douleur. Tous les hommes sont sortis du même père : leurs généalogies , qui remontent toutes à Noé y et de là jusqu'à Adam^ les rendent tous semblables. Frères , suivant la nature j ils ont encore la même fin ; leurs âmes immortelles sont également destinées au bonheur éternel que Dieu leur destine. Quoique Jésus- Christ soit mort pour le salut de tous les hommes , cependant j né dans la pauvreté et l'humiliation , U semble inviter surtout au christianisme ceux dont l'état se rapproche davantage de sa vie.
Ces considérations , jointes à la charité qui animoit le saint abbé ^ le déterminèrent à porter l'Evangile dans les villages et les hameaux : il catécliisa les campagnes voisines avec tant de succès, qu'il convertit à la foi chrétienne un grand nombre de personnes , et qu'il bannit les rits superstitieux.
269. Le terrain qui forme la paroisse qu'on appelle le Teil , étoit alc»^ couvert d'une forêt qui s'étendoit probablement jusqu^au lieu qu'occupoit saint Axmel (r). Ce canton étoit célèbre par un sanctuaire consacré aux cérémonies païennes : c'est pour cela qu'il avoit pris le nom de Teil (a).
Le lieu où les païens s'assembloient se rcconnoit encore. On voit, proche le manoir du Rouvrai , ainsi nommé , parce qu'il a été environné de chênes , un double rang de pierres plates , placées verticalement , qui en supportent de transversales. Les pierres verticales , qui regardent l'orient , sont au nombre de quinze ; elles sont sur une ligne qui a cinquantehuit pieds de long ; il y en a seize dans l'autre ligne parallèle , qui est à l'occident : elle contient en longueur cinquante-neuf pieds. La laideur de ces deux ligt^es , prise en dehors , est de quinze pieds et demi ; ces
(1) La paroisse de Jamai , qui est entre prouve par le nom de Coéme , qui en est voi-
Saint Armel et le Teil , a d'abord été une fo- sin. Coét, foril; «m , eati, twi^Tt, rét. Jan ou can , htlU ; tai , foréi. Cette forêt joignoit celle du Teil , dont une partie (2) Le nom de Teii vient de (a ou da, *a^
subsiste encore; la forêt du Teil s'avançoit ^^f^* «* ^® «*^ P^^^^* Ce qui veut dire :
jusqu'à la petite rivière de Bru; ce qui se P^^^ '(^^^'
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pierres né sont pas toutes d'une égale* hauteur : six à sept piedb , hors de terre j donnent rélévation des unes et des autres.
Les pierres transversales sont au nombre de neuf : deux , qui occupent le milieu des deux rangs , méritent le plus d'attention : Tune a dix-huit pieds de longueur , sur huit pieds neuf pouces de large ; l'autre , dixsept pieds trois pouces de long^ sur neuf pieds et demi de lai^e ; toutes deux ont cinq à six pieds d'épaisseur par le milieu j mais elles sont beaucoup diminuées vers leurs extrémités. Les deux rangs de pierres sont fermés au septentrion par une seule qui va les joindre et s'unir à celles qui sont au-dessus. Pour l'ouverture de la partie méridionale , elle n'est point plose ; l'une des extrémités de ce monument est moins élevée que le reste. Toutes les pierres qui le composent sont brutes et à peu près telles qu'elles sont sorties de la carrière (i). On l'appelle dans le pays la Roche aux Fées (a).
La paroisse de Retier se glorifioit également d'être la retraite du culte ancien : elle possédoit une pierre , plantée perpendiculairement , et d'une énorme grandeur ; c'est maintenant un carré long et aplati , qui a dix pieds d'élévation sur huit de large , et environ cinq d'épaisseur. Cette pierre a été mutilée étrangement : quelques-uns de ses débris approchent de son volume actuel (3). Le nom du village de Richtbourd , dans le voisinage duquel on Ta élevée , nous rappelle sa destination primitive (4). Nous la retrouvons encore dans celui de Retier (5).
Armel n'eut pas de peine à dévoiler les absurdités du culte insensé
(!) Ces pierres sont fcoilletées comme les cription de ces deux monomens. Il nous
pierres ardoisines^ mais plus grossièrement, donne lien d'observer que le dernier n'a pu
Elles sont d'un rouge-brun. On ne connolt être pris que dans les carrières de Saint Ber.
de carrière de cette espèce de pierre qu'à thevin, proche Laval, à dix lieues de Richt-
cinq quarts de lieue, dans les landes de Re- bourd.
*'^^- (♦) Le terme iRieMHmrd ou] RiehUM^rg est
(2) Le terme Fée se tire du latin fada , qu'on co°^P<»^ àe rUhl^ repoi^ei de Inord qu'on a protrouve dans les anciens monumens. Fada est nonce dour^, table. Ce qui signiOe à la lettre : pris du celtique fadh, devin. Comme il n'ap- ^^ ^* ^^P^- ^*« *"**«» religieuses sont des partenoit qu'aux devins d'exercer les fonctions Joonderepos.Le sabbat des Juifs ne présentoit de pontifes^ il s'ensuit que la Roche aux Fées P" d'autre idée : Sabbalwn^ requies , eestalio. étoit un de leurs sanctuaires. Celui-ci ne pou- ^* pierre de Richtbourd étoit donc faite orivoit être mieux placé : il étoit environné d'un «i^irement pour des cérémonies religieuses, grand nombre de chênes pour lesquels les ^?°* rassemblerons , à la fin de notre quadrutdesavoient eu une vénération particulière. *fi*roe volume, dans des réflexions particu- Le nom de Rouvrai ne permet pas de douter ^^^^ * ^ ^^ concerne lldolâtriede nos pères de la vérité de cette circonstance. ^°< sixième et septième siècles. (Voyet ci-
(3) M Guérin , doyen et ancien syndic des ^?^' ««pti^me siècle , rmatfmi portkuprocureurs et noUires de la baronnie de la ^^^* ^; " •* •^^'' *• ^'^
Cierche , nous a fourni obligeamment la des- ^^^ ^^ ' ^^^ ' ^^ » maiêçm , $an$lmire : ^ ""'^ maUcm in rifoê.
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personnes grossières à qui l*habitiida tenoit Uetaf.dfi raison' y. et deks* faire: agir >4n: comëquélioe. La pëtience^ k doubeor et left inatrnctiofas réiiâ'ées de FapÀtre du Teil lui soulnikedttles asprits et luFaltacherenftf les- cœurs, ;43ta: cesafc de firëquenler le-temple du ^Teil;vpeu;!k peà ilr tomba dans. le méprià. La ^êrrède Ridbtboahllne tarda pas (à -{prouvera le métne.flort;!
270. Anh^lavoit été honoré 'du sàodrdoce'^ aTbnt que de* passer en Armoriqué; it mourutdans'son aponkslère le 16 août;. niabott ignore^ dans qiielle éuttéé cisi; événement' arriVar. Soii décès fut âk long^^empa postérieure celui ide-Childebert : ce qufil fit dèpois son reloiir de la couir! de ce prince , etige' beaucoup d^annéeé. L^jour> et l'heure' de sa'mprt' ne > lui avoient* pa»;éUé inconnus comme aà reste «dés hoinmes : Dichi a voit bien voulu les lui révéler.
ayi.- $Qn ipopastàrev dw diocèse de'I^fines^pDdiéda sa dépouille mortelle : on montre «ncore à pjrésent soft tombeau diuis ce libu même'} rArmonqiie a conservé la ^néqooKevde cesainti;a#ec une vive reeonnoissance;, OujUre plusieurs; cliapiQU^ érigéts en ^oii Hbiièeur, et les églisea nii^întenant paiYrâfialeS|de]8e%,dew pris
poqr pjEitronii il a. donpéj||e^^wi<^P)o^Ei*mdi9* fieurplacé sur une petite, rivière |.:qui: bifeptùt .afH^ès mél^ b^ ^ux. avëCiOellea dé>rOw; C*est main»' tenant une ville dont la:prii|cipale église lui est dédiée (i).
127^. 11 avoit pairu i i^ la-çour dt' CUldebert, v|in bretqn* de rile, qui s'y étoit acquis de la considération par ses poésies et les airs de musique dont il les accompagnoit ; aussi le uomnioit-on Arvian {p). Les bardes étoient toujours en possession de chanter les louanges des héros. Dans la Bretagne , ils étoient en outre chaii^és de veiller à la conservation de Taneienne langue , et lès lois mêmes leur accordoient des récompenses à cet effet (3). On les employa dans la Gaule jusqu'au temps des ti*ouhadours; c'est de ceux* là qu'étoît venue celte coutume^ encore en usage au commencement de la troisième race , de ne point livrer de bataille qu'une douzaine de grosses voix n'eussent chanté de toutes leurs forces la chanson de Roland.
273. Ce qui fixoit particulièrement les regards sur Ârvian , c'est que
(1) D. Lobioeau , Albert le Grand ; Vies des op veat dans le cdtiqne, et de bian ou via» , Saints de Bretagne. agréabU, le b et !> se metUnl Tan pour l'au-
(2) Le terme Arvian tkX composé ùé bord, tre. PoëU 00 eharUrê agréable. dont on a fait ard> parce qde> le bsMte quand (3) Da?icz, prcfat, in Gram.
sni
s'il s*6toit rendu agréable au roi par une profession dont tant d'autres abusoient pour se livrer tout au moins à la frivolité , il en mérita l'estime par une vie chaste, chrétienne et exemplaire.
274* Apres avoir passé quelque temps à la cour de ce prince , il en obtint des lettres de recommandation auprès de Canao , pour le faire repasser dans sa patrie. Pendant son séjour en Armorîque , il fît connoissance avec une fiUe vertueuse qui étoit douée des mêmes talens que lui : on l'appeloit Rivanon (ï). Unis par les mêmes inclinations , ils le furent bientôt par le sacrement de mariage. Arvian oublia sa patrie et passa le reste de ses jours dans le diocèse de Léon , où son épouse étoit née.
275. De ce mariage sortit un fils ; comme il naquit et vécut aveugle , on le nonmia Hervé (a). Dès qu'il fut susceptible d'instruction , sa mère s'appliqua surtout à lui apprendre les lettres ; conune il avoit un esprit naturellement judicieux et une mémoire prodigieuse , il y fit de rapides pr(^ès. On dit que , dès l'âge de sept ans ^ il sa voit par cœur tout le pseautier , avec les hymnes de TEglise.
276. Lorsque ce jeune homme fut parvenu à un âge où il pût se conduire par lui-même , sa mère , qui probablement avoit perdu son mari y se retira dans un lieu solitaire , avec quelques saintes filles , pour y passer le reste de ses Jours. T^ musique , qui, par sa nature , doit élever l'homme vers Dieu , dont toutes les perfections sont à Tunissop , et le mettre d'accord avec lui-'méme , en ne permettant pas à ses passions de suivre un autre ton que celui de la raison , avoit pu être ravalée quelquefois par cette femme , et servir , par son organe , le mensonge et l'illusion. Pour ne plus laisser d'empire à ses sens, cette veuve descendit dans son propre cœur : en l'interrogeant , elle vît sa haute destinée , l'étendue de ses facultés et de ses devoirs. Conune elle ne vouloit plus vivre que pour Dieu , et n'être connue que de lui , elle cacha à son fils et à sa famille le lieu de sa retraite. Bien loin d'avoir étouffé l'amour maternel , la religion l'avait perfectionné : c'étoit eUe qui lui avoit inspiré de travailler uniquement à son salut sous les yeux d'un Dieu qui prend envers tous les hommes la douce qualité de père.
^77. Hervé, qui avoit puisé dans les instructions et les exemples de Rivanon des sentimens projfres à le détacher du monde , embrassa avec joie la vie religieuse ; U alla trouver , dans lé pays d'Ack, un saint homme
(1) Le mot Rivanon est formé de ri, forlt ; ce nom qu'après avoir quitté le monde, de han ou van , femme , et d*on , terminaison (2) Air , lumière ; 5ai ou vai , défaut : défaut indifiérente : ftmme forte. Elle ne dut prendre d$ kmièrt » c'est-à-dire , WMtgU.
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nommé Urfoed , l'un de ses parens , qui habitoit auprès de la mer (i), Son occupation principale étoit d'apprendre à la jeunesse des environs, les ëlémens de la religion et des lettres; cet emploi si noble , mais si peu recherché , parce qu'on s'aime trop soi-même , et qu'on ne réfléchit pas assez sur ce que l'on doit à la société , devint celui d'Hervé. Urfoed lui céda son école avec ses bàtimens.
ul'jS. Ce pieux instituteur , qui alla s'enfoncer dans une forêt (a) pour se préparer à la mort, lui découvrit le lieu où sa mère s'oifroit chaque jour en holocauste à Dieu. Averti qu'elle étoit sur le point de mourir , ce tendre fils alla recevoir sa bénédiction et lui fermer les yeux. On croif qu'il se fit plusieurs miracles ^ur le tombeau de cette femme pénitente.
1279. Les merveilles qu'Hervé opéroit lui-même , lui attirèrent une pror fonde vénération de tout le voisinage : ce qui l'engagea à suivre les traces d'Urfoed. Arrivé à la soUtude de ce saint hermite , il en apprit la mort ; sa cabane étoit ipême déjà détruite ; aidé par des personnes charitables il la rebâtit plus solidement , et y dressa un oratoire. Il couvrit de grande^ pierres le tombeau d'Urfoed.
1280. Quelque temps après , il alla trouver l'évéque de Léon j qui l'ordonna exorciste (3). Toujours ami de la solitude y il la rechercha de nouveau ; un champ qu'on lui donna servit d'emplacement à un monastère ; la terre de Lan-Quedré , qui étoit considérable , et dont un seigneur lui fit présent, lui fournit le moyen de l'édifier (4).
a8i. On rapporte que ce saint opéra un miracle à la cour de Judual ,
(1) Urfoed tvoit pris son nom da liea qu-il s'y ptrtage en deax branches , dontuoe va se
htbitoit. Ur, homme; fo , auprès ; ed, eam: rendre à Gnicourvet. Ltndivîziaa a pris son
homme qui demeure auprès de Veau. nom do lan , grande ; de dt^ habiialion ; de
(2} Les Actes de saint Hervé appellent cette vw^ en composition vy , eowrhure, et d'au,
forêt Duna ; c*est le même mot que dtMi , qui rtvî^re. Ce qui signifie : gramàe hàintatUm au-
yeut dire forêt, près d'une rivUre, qui form des sinuosités,
(3) L'auteur des Actes de saint Herréap- La rivière de Landernau fait plusieurs courpelle cet évêque Hoiiardon. Cest probable- bures k Landiviiiau. Landivltiau renfermoU inent le même que Getomerin. Nous avons autrefois la paroisse de Gniconrvet , dont eUe remarqué» pag. 245 n.que, parce dernier ^i devenue trêve. Gnicourvet a emprunté terme > onentendoitte plus parfait d'une eom- son nom de sa position. Gui , rMère; cour, munauté. Par celui de Houardon , on conçoit habitation; vet , auprès : habitation auprès le plus élevé au-de$SHs des antres, (htar , au- dune rètière. On pe peut assigner positivedessus; don, élevé. ment le lieu de Lan-Quedré. Ce qu*on peut
(4) Le nom de Quedré se tire de cwUr , par» ajouter de certain , avec Fauteur des Actes de tage, et à'ei, rivière. Ce qui veut dire : lieu saint Hervé , c'est qu'il étoit couvert de bois. auprès duquel une rivière se partage, La ri- Ce qui se confirme par le terme lan , qui sivière de Landernau, qui passe à Landiviiiau^ gnifie hais ou forêt.
(*) Ci-destui y n*» 833 , p. 413 /note 2. a. V.
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dâDS une visite qu'il fit à ce prince (i). On dit aussi qu'il fut ayerti du moment de sa mort par un ange. Sainte Christine , sa tante j qui s'étoit sanctifiée dans la communauté de Rivanon , l'assista durant sa maladie et mourut peu de temps après lui. Les actes de ce saint placent sa mort au vingt-deux de juin. L'ancien bréviaire de Léon fixe sa fête au dix-sept du même mois ; l'église de Nantes la célèbre le dix-huit de juillet. Son corps fut enterré dans son monastère (2) ; c'est à présent une église paroissiale que l'on appelle Lan-Houarnau (3).
!î8a. Saint Hervé étoît uni parles liens d'un commerce réciproque avec différens abbés de l'Armorique. I^ plus connu est saint Goueznou. La Bretagne insulaire lui avoit donné le jour ; ou , du moins ', sa famille en étoit sortie. Ses parens étoient distingués par leur noblesse.
a83. Goueznou^ après la mort de son père, fit divorce avec le siècle et se retira dans une forêt (4) , à quatre milles environ de Brest. Le monde étoît trop mauvais pour lui : il se crut trop mauvais pour le monde. Sachant qu'on doit user des créatures comme n'en usant pas, et ne point s'atracher à la figure du monde qui passe , il se défia de lui-même et ne voulut point avoir à combattre en même temps et contre le monde et contre soti cœur.
(i) Il est appelé Jlehn ou Alain dans les Actes de saint Hervé. C'est là an des noms que Judual porta , comme nous le verrons par la snite.
(2) D. Lobineau , Albert le Grand ; Vies des saints de Bret.
(3) [Lan-Houarnau ou]Lanbouarnan est auprès del'extrémitédn golfe dePanse deGoulven* C'est de li que ce lieu a pris son nom. Lan^ monastère; ouar, auprèê ; nau , %au. Par cette même raison , saint Hervé a été appelé Houame*
(4) Suivant Albert le Grand et D. Lobineau, Vie de saint Goueznou , le lieu où ce solitaire se retira étoit une forêt traversée par une ri* vière. C'est aussi ce qu'exprime le nom de Goueznou. Goed, foréi; oto^ rivih'e. L'n se met souvent en breton à la tète du mot, parce qu'elle est la crasc d'ait^ article. Gouetnou signi6c donc une forêt qui est traversée par une rivière ou petit bras de mer. Ce nom avoit* été donné à ce lieu avant que ce solitaire y habitât. On le lui a prêté pour faire connottre la nature de Fendroit où il demeuroit. Au nom de Goueznou, on a ajouté celui de km.
qui signifie ici monastère. Aiidsi, par Langouexnou, on spéciûoitle monastère d'unabbê au milieu d'une forêt traversée par une rivière. Cette forêt ne renfermoit pas seulement alors le terrain qui compose actuellement la paroisse de Langoueznou ; elle s'étendoit d'un côté jusqu'à Coatmely qui veut dire tête de forêt (eoat , forêt ; met , sommet ) , et à Guiprouvet , terme qili désigne un bois où il y a une habitation avec un étang {gui , bois ; prou , étang ; vel, habitation). Cette forêt, se rapprochant de Goueznou , traversoitMt^{ûac, ainsi appelé à cause d'une courbure que la rivière forme en cet endroit (mil, courbure; lis , rivière; ac , habitation) , pour joindre ÉriiyZer , près Brest. Gwi, forêt; 1er, habitation. De l'autre côté de Brest , on retrouve cette forêt à Coetodon , au-dessus duquel la rivière se partage (coet, forêt; 0, rivière; ton , en composition donn , partagée) ; à Guipava, lieu entre deux rivières {gwi, forêt; pa, Ueu; va, rivière) ; de là à un canton qu'on nomme la forêt, et enfin à Beuxie, où il y a eu un bois de bouleaux (beu , bouleaux ; si , bois).
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!i84. Ucfaftsse, autrefois nëces$aire|>tiiu|6KteriBip«r9 ûU;^;^ pour diminuer l'espèce det adimaux «lialfiHsana, et à l9que^e 00 P^M^fiv^ de droit que pour le délassement , dôtma à Gonomor , cdunlàprdbalile^ ment qui avoit sauvé la vie à HacUau , Toccasion de conoottre GoqemQtt* Ce prinee y vit Thomme dans iat grandeur naturelle. Ce Hé sont point de# honneurs frivoles et passagers qui doivent le distinguer. Le luxe , fruit de l'opulence , ne Tenvirotine point ; des jeux et des spectacles que de gronda frais enfantent, ne vont point au devant de lui. U aies yeux fixés sur ladivi*» nité dont il écoute sans cesse les ordres. Le plaisir de la servir lui cause une joie inaltérable , fidt évanouir les dioses créées et lui inoutre dwptt J» loin* tain Timmortel laurier qui doit couronner ses travaux* Tel fut Goufmoii aux yeux de Conomor , dan* sa pauvre cabane.
a85. Le prince fit bàtfr dans ce lieu m^me un monastère ou cetfaermite devint le père d'un gfand nombre de n^Ugieux, L'amnen- biériaire 49 Léon lui donne le titïe 4'ëvéque. On Tavoit revêtu de cette digpité. pour rendre plus utiles les soins charitables qu'il isocordoit au puUic. Cest là^ce que nous pouvons (fire de plus pertain sur son épîscopat. >,-
a86. On fait la fête de ce saint le a5 octobre dans le diocèse de Léon* Son monastère a été changé en église paroissiale : elle pprte le nom de Lan-Goueznou (i) et est sur un golfe que l'Océan forme au havre d'Abbre* vrak. Deux gentilshommes portoient encore en procession 9 le jour de l'Ascension , durant le dernier, siècle , les reliques de ce saint *a2ibé. dbfolM de Blots avoit rempli le même cérémonial l'an i34^ ; Jeap v en r4i7 > et le duc Pierre avec le connétable Arthur, son oncle, en i455 (a). C'est ainsi que les grands de la terre se font quelquefois honneur d'applaudir aux triomphes de la vertu.
287. Cependant la main de Dieu s'étoit appesantie sur les persécuteurs de saint Malo. Canao avoit été puni l'un des premiei^ ; les autres furent affligés de la peste et leurs terres frappées de stérilité. Ces fléaux leur ouvrirent les yeux : ils reconnurent que ces maux étoient venus fondre sur eux eu punition des injures et des torts qu'ib avoieut faits à leur pasteur. Ils députèrent des plus distingués d'entre eux pour le conjurer de revenir, et lui protester qu'ils étoient déterminés à réparer leurs fautes par )a soumission la plus respectueuse et par la pénitence qu'il voudront leur enjoindre.
a88. Ces envoyés remplirent exactement leur commission. Us se prosternèrent aux pieds du saint prélat , les arrosèrent de leurs larmes , lui de-
(i) Ou Langauexwm. Voyez pige précé- (2) Albert le Grand , Lobineaa; Tm des dente. i. Y. Saints de Bref.
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l!wopi«BauDiq»^ofl,,qft'a^yqi| j5^9ççp,jy)rtrp.,^p^,.;Malp lx;^la p non 4w QifH^ dfti^fta.ffyqH^pg^ ^«i,pevpl^^,nai^4fl If çonyewiqq qui ea élok:b,^i4W^t»S^i*Wii^^4w4op^ ppurypler au secours de son
troupeau. De retour à Alet , instruit par lui-même du changement qge la grâce du Pieu^ ^des |mséfiç9r4e^.^y(n( op|M idaps lecteur ^ coqpables ^ U prononça levir «^^^Q^i^tiçn; c^^nojniqA^ ! .
La fëçpnd^^fotc JtyeQtiOt rendue à^ la terre ; l'air devint pur , les m^ladi^ cessèr^^t j^ila^s^r^n^^Tepafxit s^^ lou;$ les \|âage&. Le saint éyéqne remplit dfje^sola^i^^^cc^x^^w.^pj^e^ fidélke qu'ils
deyoi^oA àrE^et) ,i|çj,Je^.%iifi^ cojatre la itentation et l'adversité. Pour ceux qai l^voient per^f^t^i/H^leor pardonAa de bouche comme il l'avoit tou^^ jouf^ failde^çcepr y. pai^cf.fiu'ilx) VpU jamais œnsi leurs {autes que sous Jer^aqppPrtiqja'ellçfti^Tpiffît ayeia Çieu. JLa. paix et l'union régnèrent entre le pasteur et ses OjOiS^U^* >:%'» ; ,; , , j .
289. Quelque attaché que Malo fût à son église , il ne put résister longtemps MX attraits qn^ aveit pouf là solitude. H en eonnoissoit lés avantages , et iltdtiloît consacrei^ le reste de ses jouri à converser avec Dieu. Dans ce dessein^ il se fk donner utt suëcésseur. Son nom étcdt Gurval : cominé lui , fl ^vôît été éïeVé à i'écote d^ sairit Brendan .
%g6. Malo, décharj^é^du fardeau de ('épiscopat, retourna dans la Saintonge. Léonce , à qui il *voit écrit, alla au ÛêPmlt de lui jusqu^à Arcanhiac (i). C'étoîr un Eeo agréable qui-feisètt partie des grandes possessions dont ce métropolîtaîri jouîssolt dans Ta Smntonge. Tous deux y passèrent quelques jours j^ur se témôîgilter le plai^ qu'ils avoient de se revoir et pour s^entretenîr de Dieu. - î- . '
29 1. Léonce , avant que dé se séparer de son ami , lui fît présent d'Arcanbiac. Malo n'y passa pas une année entière : ri fut pris d'une fièvre qui Tenleva en trois joïirs. Durant cet intervalle , il ne quitta pas le cilice et coucha sur la cendif^, suivant son usage. Toujours dans la même attitude, les i^ihs et lés ^etix'élevés vers le cîfef, il expira le quinze novembre , qui tomboit alors en un dimanche de l'an 565.
agi. L'amitié que Léonce avoît pour Malo pe se ralentit pas après la mort de cet jUustre pàûlent. B lui lit faire d^ funérailtea magnifiques
(I) Ce lieu se nomme Vieits Areh(milii^èùi cAam5iacfi« répond à cette idée. Il vient d'ar,
dans les Actes de saint Malo. B^lllfel ettdl^i- article; de ean, heUe; de hi, élévation, et
neau rendent ces ter(nes par Àrehamb^ài. i'ae, demeure: bette élévation oà il y aune
Ces n^émcs ^ctes portent que. pe rtci4i. éfoii.iin ' dem^ré. endroit agréàbU , aménus'tàetU, té 4101" j^^
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qu'il honora dé sa présence. Le jour de son inUilniétion Aif'¥feéÉHi^^[tiil^ par deux miracles : un ateugte irècbuViiil la tue é^-uh' éArëi^guniéÉfè'fut délivre du démon ; le troistèmejoûry' 'km paralytique fùt'^éériei'ail^iiet commença de parler. Léonce fit ëléVer une 'église sàrletbmliêâia^'dè 6e nouveau saint-(i); ' • • ->: • î i 'i^. j •::.■.,'.. ., ..• .: .; -i : .k. ît.- .:;
agS. L'ambition qur aVoit ainàé é^mo cémtre-iéi fthrësk avôlt été te source d'un grand nombre de crimes^; t)'autrès''fkiâsi6ns-^lem(elttt vîo^ lentes avoient fait d'étranges ravagés sur les mœurs*. 'Les'lnéésês sèatidâles régnoient dans toute la France : partout les pridcéà ek lèi sùjleft^r avoient dégénéré. La charité , cette vettu si aîmkWe,^tfét6ît*plWqfit'ùû^^ chez la plupart des chrétiens. L^E^Kse/ ijpjî'wplorbît ^ n'y
trouva point de remède plus efficace ^ue def saséenâbler éÀ concile. 1) s'en tint un le i5 descalendéis dedécembl'é,^'est-&-icfire,léÎ7lirivëmbre^ l'an 567, dans la basilique dé Saint Martin de 'Mii^, ^^leé éVèqùes Vé^
toient probablement rendus pour la fête de cë'ètilnt. • • .
294. «t C'est dans l'assemblée des évéques^ àk^x/ilL leg Pères de qe sy*" >) node^ que l'on doit établir les règles de la discipline ecclésiastique ^ » et tout ce qui peut assurer l'aOermissement de; 1^ religion. Tandis que » tous les pasteurs ; veillent à la garde de la bergerie, Jes décrets que » font quelques*uns d'eptar'eut ^ deviennent l'instrument; du bonheur pu- » blic. C'est à: eux qu'9ppartient le soin des éunes qui sont chères à j> Dieu. Dépositaires de la tradition^ c'est à eux de redresser ces hommes » téméraires qui ont osé s'écarter des routes anciennes que nos pères » leur ont tracées ; de corriger les fautes passées , et de pourvoir , en les î) condamnant , h ce que Kon n'y retombe pas. La sévérité même prend » la place de la charité , quand elle est assez ingénieuse pour ôter le » pouvoir de pécher. Une liberté mal réglée est la source de mille dé- » sordres : la rigueur sacerdotale en est le remède. »
» A ces causes, le saint concile , assemblé dans la ville de Tours, au » nom de Jésus-Christ , et avec la permission de notre très-glorieux sei-
(1) Surius ad diem i5 novcmbris, Mabil- siter le diocèse de Saintes par «a qualité de Ion in Aclis SS. Ord. S. Bened. 1. 1. L'an 565, métropolitain, comme il y avoil de grandes le quinze novembre étoit un dimanche. Ce et de nombreuses terres , il étoit obligé d'y qui fait présumer que celle année fut celle de aller de temps en temps. Faire vivre saint Mala mort de saint Malo. Les principaux événc- lo jusqu'en 625, temps où un Léonce siégeoit mens de sa vie ont d'ailleurs un grand rapport à Saintes, c'est prolonger ses jours au-delà avec ce temps. On ne doit point être surpris du cours ordinaire ; supposer que ce ne fut que Léonce de Bordeaux Tait connu dans la qu'au commencement du septième siècle qu'il Saintonge et lui ait donné un refuge dans ce réconcilia ses diocésains, c'est blesser la vraipays; outre que ce prélat avoit droit de vi- semblance.
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»""gncur , le roi Caribert , pour la paix et rédification de TEglise , a juge »' il propos de faire lés décrets suivàns , de peur que, par notre si- » lence , la licei^iéene vienne à s'accroître. »
I.. « Il a donc plu au concile ' d'ordonner , sous l'autorité de saint », Martin , et dans la si^nte Eglise , 'c|ue le métropplitain assemble , deux » fois par an , le conoilç de sa province , dans le lieu qu'il aura choisi ; » ou , s'il s'y rencontré quelque obstacle qu'on ne puisse surmonter , » comme il ne. s'en est Irôuvé que trop jusqu'à présent , qu'on le tienne » une fois chaque année. On ne pourra , pour s'en dispenser , se cou- » vrir de l'autorité de qui que ce^soît, même de celle dés rois, ni f^.préfpxUar; fi€l9 afTiyre^ particulières. Il n'y aura qû^ la maladie qui » puisse servir d'encuse légitjine; L'apètre nous dit : qui nous sépa-
V rera de M c^i^téde Jésus-Ghrist ? .$era-ce la tribulation , la détresse , « la persécution, la fain^, I9. nudité ,:ie péril, Je glaive ? Cette œuvre » sainte doit l'emporter sur toute autre chose , puisque l'Eglise ne con- » nolt point de coinmandement avail celui qui dit : vous aimerez le » Seigneur Votre Dieu , de tout votre cœur , de toute votre âme et &é » toutes vos forces. Il n'est conséquemment personne qui doive l'empor- » ter sprlç précepte du Seigneur. Rien ne doit intimider sur la terre ceux » ^ui'SQnt armés de 4a ^^rojix dfs Jés^&-Gll^^st, C'est pourquoi celui des
V évéques qiilne se rendra pas au synode, ainsi que nous venons de le j> dire , demeurera excommunié jusqu'au premier concile. Aucun évéque j> des autres provinces ne pourra communiquer avec lui. »
II. a On ne perdra poiiit de vue ces paroles émanées du ciel : je vous » donne ma paix. Pour s'y conformer, on conservera inviolablement » l'union et la charité sacerdotale ; mais si , pour nos péchés , il s'élève » quelque différent entre nous , on choisira , de part et d'autre , des ar- » bitres entre nos frères les prêtres, qui, parla voie de la douceur, met- D tront fin aux procès et rétabliront la paix.' Car* dé quel front oserions- » nous tirer une paille de l'œil d'un autre, si nous ne voyons pas une 9 poutre qui va tomber sut* le n6tre? Conmient pounions*nous repren^ 9 dré dans les autres ud vice dpnjt nous leur donnerions l'exemple ? C'est i> pourquoi celui qui refusera de se réconcilier par la voie que nous ve- » vôns de tracet, ddit s'attendre , c^uand il viendra au concile, d'être » traité comme coupable , et d'être iûis. en pénitence ; car il est juste de ' )» punir celui qui a péché de propos délibéré , et qui n'a pas pratiqué » lui-même ce qu'il devoit enseigner aux autres. »
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III. « Le cprps du Seigneur ne sçra point placé sur l'autel , dans un ar* 3» rangement arbitraire ; mais il sera disposé en forme de croix (i). »
« IV. Les laïques ne se placeront point avec le$ clercs^ çjrè^ de Tau-
» tel où l'on célèbre les saints mystères , pendant |a messe eî pendant
D les vigiles (c'est-à^dife , pendant les mafines). La partie supérieure de
)» Téglise, séparée par une balustrade , ne doit être ouverte qu'aux
» chœurs des clercs qui psalmodient ('i). Cependant le sanctuaire sera
» ouvert aux laïques (3), et même aux femmes pour prier et pourrece-
» voir la communion , ainsi qu'il se pratique. » \
V. « dhaquè vHle ivtrà soin de nourrir èevix; d« fim bAkaM'4^i sont 9 danâ la pautrelé et la misèt^. lies {>rétfeÀ de la tâimpàgae et les laïques a» nou^rriront aus^i les leurs ^ afii!^ d'etispécher'les memfiàns vagabonds de » courir dans les tilles et dids^ les pt<6viilees. i^ <
VI. « Aucun clerc ou laïque pcqpo^rra idbnner des lettre^ dç commu* m nion ^ ou de recommandation* Celte faculté «est réserv4âe fiux ^véques.j»
(1) Ce ctnon est conçu en ces termes : « tfî » eorpuê Jhmini inàJHêri , fioii in imaginorio » orâim , i&d iub erueU tkuh eompmMmr^»
Baronius pense que lecoocile déclare ici qu'on ne doit point mettre le corps de Notre^i-* gneur Jésus-Christ sur TauteF^ k cM des images^ mais sous la croix, comme cela se pratique encore de nos jours. D'habiles critiques autorisent le sentiment que nous avons embrassé. Il parott d'ailleurs plus conforme à la discipline du sixième siècle , où Ton mettoit sur Tautel les pains qui dévoient être consacrés pour la communion du peuple.
(2) La partie supérieure de l'église , séparée par une balustrade et destinée aux clercs, a été ainsi nommée , suivant Isidore, à coronis cireumstantium , parce qu'autrefois on se plaçoit en rond autour de Tautei pour chanter. C'est de là que cette partie de l'église est appelée chœur. Nous nommons autel à la romaine un matt^e^tcl où l'on peut adorer de tous côtés. Xes auteb des Grecs ne sootpoi^t encore faits autrement : les chantres et. les^ clercssont placés tout autour. Durant les trois premiers siècles de TEglise, le chœur n'étoit pas séparé de la nef. Ce chasgemeat n'arriva
que 8ou^ l'emp^ireiir (îonstimfrn. bepuis ce temp^/ies'K^es Vtct^HknH k 4ite qâè lé efaœar étoîtrfiwaé debthubtad^ On y mettoil m^me des Toiles qu'on n^ouvioit qu'après la Consécration.
(3) Dans ee canoA , le sanctuaire est appelé sancia-sanctorum. Il est ainsi nommé du sancta-sançtorum ^ c'est-à-dire., sanclUtima, de Tancienne loi. Le tabernacle de Moïse étoit divisé en deux parties , dont la première portoit le nom de sancta , et la seconde , celui de sancla-sanclorum. L'arche d'alliance étoit dans le lieu tris-saint ; un voile le séparoit du saint tieu. Il n*étoit permis qu'au grandprêtre d'entrer dans le lieu très-saint , et une seule fois Tannée. Ce même canon nous donne lieu de remarquer la différence qui se trouvoit danf la manière de communier les laïques ^, entre l'Eglise de Rome et celle de la Gaule. Dans la seconde, les hommes et les femmes alloient recevoir k communion dans le sanctuaire. Au* contraire , dans la première, les évoques , selon qu'il est marqué dans Tordre romain, qui avoiént assisté lepapeàla messe, parcou^oient l'église , communiant JbtoBimes et femmes , jch^ya i sa plaçfSL. , .
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'irpJ «• Les éVéqii6â^ii«i^oiirrobl défMSser un «rdh^rélre oa un abbé sans » V^iiAs' des )yréfM9 àë lèMr lefeeirgdyowi te conseptemenl des ^ibés de leur tf ^échéi ibiM'H9deinbIeit>nt ïÂ ne eondamnQront raceuaé que qisvid xr 9 bdri» jUgé;coii{)Qble'V de Pii>^ioêifl|iiiun;db ses confrèfcs. n
VIII. a L'ëvêque qui communiquera avec celui qu'il saura avoir été ex- » cbmoiraHié |>hr^ "Àii âutlne évéqiiiey sepalui^mémr excommiiBié jusqu'au ïi pi*èriiier iJoofdïe. **^ î . ;. :
" IX. (t 'On n^ordoiinera poàit d'évéc^ue dans TÂrmorique , soit breton ^ v soit ro]SHimi.^c'6sl}-à*din& gaulois)^, sans le consentement du métropo- » Ëtaki.y cm des cbfnproiittetaux. Celiàî qui ne se conformera pas à ce rè- » ^ien^enty s^bita' la pfine portée à cel égard dans d'autres conciles, » et ^ent excommunié jusqu'à, la première assetnUée générale. En effet , » ce n-W pas sans sujet que nous séparons de. notice communion^ ceux » qurmépriseiii tes décrets de nos Pères^i »
X. oc Quoique Ton ait déjà fait un grand nombre de canons contre » la familiarité des femmes , nous voyons avec douleur les mêmes abus » se renouveler y et nous sommes dans la nécessité de détiwe ces mau* iD» vais rejetotis t&bjours renaissans. Aucun derç n'aura donc désonnais »- datis iM!nMâ90tt^e femme jétrangère ^ sons tel prétexte de nécessité que » ce puisse étM, inênie pour conduire son ménage. Puisqu'il nous est » ordonné db frataillét* . de nos mains /pour nous nourrir et nous vêtir, » pourquoi enfermer dans nos maisons un serpent , sous prétexte que » nous en àVÔïirf besoin pour travailler à nos vétemens ? Ilul d'entre les » clercs , evéque , prêtre ,' diacre et sous^cfiacre , ne pourra donc avoir j> désormais cfeèz llii ni viei^e consacrée à Dieu , ni femme veuve , ni » son esclave, d'autant plus aisée à corrompre qu'elle est plus assujet^ » tie. Nous n'exceptons que la mère , la «oeur ou la fflle. Toute étrangère » peut être une occasion dé faute / par cela même qu^elle est sous la dé*^ » pendance. Quiconque ,' soit 2vêqUe, pfiârré, diacre ou sous'^diacre , j> transgressera sur ce point les statuts des Pères et les nôtres , sera ex- » communié.. »
XI. a L'évêqiie ,' qui négligera de tenir la main à l'exécution du pré- )> sent statut , subira ]a rigueur des canons précédens. Le métropolitain » et ses comprovînciàux se prêteront , pour cet effet , un mutuel se- » cours y lorsque quelqu'un d'entr'eux trouvera de la résistance de la
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» part de ses clercs , selcm qu'il est décrit : }e frère , .aidant son frère ^ » sera exalte (i). Celui qui refusjera>dé veilir au' s^our^ ^de soin,£r^ ^ » sera excommunié jusqu'au synode. Hais si un évéqtie qui ycd^qa^on » ne l'écoute pas, n'en donne point iivis à ses frères | pour qi^^il s^iiy » nisse à lui , il doit s'attendre à en rendre compte au Seigneur. »
XII. « L'évéque , qui est marié , doit vivre avec sa femme comme, avec » sa sœur : il gouvernera si saintement toute sa maison y,t^t:ceUe. de » ses clercs que la sienne propre , qu'on ne puisse former aucun soup- » çon contre lui ; et quoique , par la grâce de Dieu^ il vive dans la chas*' » teté y que ses clercs ^ qui l'accompagnent toujours dans sa chambre » et partout où il va , en soient témoins; que les prêtres , les diacres et » les jeunes clercs veillent aussi à sa garde. Cependant, pour répondre » entièrement aux Vues d'un Dieu jaloux , et afin d'éviter tout soupçon , » l'habitation de l'évéque sera tellement séparée de celle de sa femme , » que la compagnie des personnes du sexe qui la servent ne puisse être 0» contagieuse aux jeunes clercs que l'Eglise voit s'élever à ses côtés , » comme sa plus chère espérance. »
xiif. a L'évéque, qui n'est pohit marié (a), n'aura point de femme » étrangère chez lui, quoique , comme le dit l'apôlre , l'homme soit p sanctifié par la femme fidèle , de même que la femme l'est par rbom<« » me fidèle... Les clercs qui servent l'évéque et le gardent , seront char 7 i> gés d'éloigner de sa maison celles qui h fréquenteroient. »
XIV. a Comme les laïques sont toujours portés à soupçonner dans les 9 autres le mal qu'ils font eux-mêmes , les prêtres et les moines , pour » leur ôter tout soupçon, coucheront toujours seuls ; ceux-ci n'auront » point de chambres à deux , ni de particulières : tous seront dans un » dortoir commun, sous Tinspection de l'abbé ou du prévôt. Deux ou » trois y veilleront et liront tour à tour , tandis que les autres prendront » leur repos ; ainsi le corps et l'âme trouveront leur avantage réci- » proque. »
XV. a Les moines n'auront point la liberté de courir hors du monastère , » ni de fréquenter des femmes étrangères. Si quelqu'im ose se mariçr ,
(1) Le lexle latin du chapitre 18 des pro- par son frère, sera comme une ville forte, verbes ,i.i^, porte : Frater , qui adjuvatur à ^2),La Temme d'un évéque est appelée Episfraire , Çftuui civiias firma; le frère ^ aidé copa , dans ce canon.
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^ il sera excommunié , et Ton emploiera , pour le séparer de sa femme ,
» Tautorité du juge séculier , qui sera obligé de prêter main-forte , sous
*^ peine d'excommunication. S'il arrive qu'un moine trouve dans cet état
» quelqu'un qui le soutienne , lui et ses adhérens seront chassés de VE-
te glise. Si cependant il revient au monastère ^ et s'il s'y soumet à la pé-
» nitence que lui imposera son abbé , il rentrera en grâce , lorsqu'il
» l'aura accomplie. j>
XVI. « On ne permettra à aucune femme d'entrer dans l'enceinte des » monastères ; l'abbé ou le prévôt qui seroient négligens en ce point , » seront excommuniés. »
xvii. « Pour les jeûnes des moines , on gardera les anciennes consti- » tutions. Depuis Pâques jusqu'à la Quinquagésime ( c'est-à-dire , la Pen- » tecôte) , ils ne jeûneront que les jours des Rogations; mais ils jeûne- » ront la semaine entière qui suit cette fête ; ensuite trois jours de la se- » maine , le lundi , le mercredi et le vendredi , jusqu'au mois d août ; » ceux qui auront quelque incommodité en seront exempts. Pendant le » mois d'août , on ne jeûnera pas , parce qu'il y a tous les jours quel- » que fête de saint. En septembre, octobre et novembre , on jeûnera, » trois fois la semaine ; et depuis le premier décembre jusqu'à Noél, touâf » les jours. Comme les jours qui se trouvent entre Noël et l'Epiphanie sont y> autant de fêtes , on ne jeûnera point durant ce temps , excepté les » trois jours où nos Pères , pour abolir les superstitions païennes , ont » ordonné qu'on récitât en particulier des litanies au commencement de » janvier ; qu'on psalmodiât dans les églises , et que , le jour de la Cir- » concision , on célébrât la messe à la huitième heure (c'est-à-dire , à V deux heures après midi). Depuis l'Epiphanie jusqu'au Carême, on y jeûnera trois fois la semaine, v
xviii. « Par respect pour saint Martin et pour l'honneur de son culte , 9 voici l'ordre de la psalmodie que nous voulons qu'on observe , tant » dans la basilique de ce saint que dans nos églises. Tous les jours de » fête^ on dira à matines six antiennes avec deux pseaumes à chaque » ftitienne. Durant le mois d'août , où il y a des fêtes et des messes de .V saints, on fera l'office plus matin. En septembre, on dira sept an- » tiennes et deux pseaumes à chaque. En octobre^ huit antiennes avec » trois pseaumes à chaque antienne. En novembre , neuf antiennes , » avec trois pseaumes à chaque antienne. Au mois de décembre , dix
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» antiennes >t (rois pdeaumes à <ftit^pAe aolîeppe. JEo,j^vi^r^ ^W^ ^ » jusqu'à Piques y on fera la niém^ chose; le itçittf.xi/éapipoiaf.i^utauft « que fitire se poanra^viais on observe» cofistapunent de , ne dire j>- « mais moins <le douze pmâUxnefi k mutines. Car ies Pçre^ icun. ordonné » de dire six pséaùiMsÀ^sexAe^^fai^eo a/&/M*a, çtjdoft^!^ 4^j;dQiu^eme » heure ( c'est<-à-dhre y à vêpres) , aassi SLvec all^ui^ ;, ce.f)4'ij[s,0|it ap- » pris par la révélation d'un ange(i). Pourquoi doue ne dif!oit-on pas » au moins douze pseaumes à matines ? Celui qui aura manqué de satis- » faire à ce devoir , jeûnera ce }our*-Ià an pamiet àPaaoi; s-i^ manque à » faire cette pénitence , il jed^nera une semaine entière mm painet à i'eau.»
XIX. « Plusieurs archiprétres de la campagne , des diacres et des sous- 9 diacres sont soupçonnés d'habiter avec leurs fetiatnes. Pour cUssiper ce » soupçon, rarcliîprêtre se fera accompagncjr en loul Hqu par un fec- » teur d'entre ses chanoines , où par qnèlqôe'Cleré v^ q«i <oouciheirà dcins 9 le même appartement que lui , pour être témdfn de sa diasteté. Sept , » entre les sous-diacres , lecteurs , ou même les laïques , seront choisis » pour passer tour à tour lem* semaSne en sa compagnie ; celui qui man- » quera à ce devoir , sera (hstigé. Si , de son cèté , l'arcl^prétre ne fait » pas exécuter ce T^ement, 3 sera mis en pénitènoe et pi^ivé de la » communion pendant trente jours. Pour les prêtres , diacres et sous* » diacres de la campagne qui sont mariés, il suffira qu'as ne condÊent y^ point dans la même chaihbre que leurs femmes^ et qiie ceDes^n soient M toujours accompagnées de leurs esclaves. Si un prêtre, diacre ou sous- 1) diacre habite avec sa femme (a) , il sera excommunié pendant un an , » sera dégradé de tout office clérical , et réduit au rang des laïques ; la » seule grâce qu'on lui accordera sera de le mettre au nombre des » lecteurs qui sont chargés de la psalmodie. Les archiprétres, qui ue » veilleront pas sur la chasteté des jeunes clercs qui leur sont soumis, » seront renfermés par l'évéque et jeûneront un mois entier au pain et » à l'eau ; car les canons ne permettent à aucun clerc d'habiter avec sa » femme. On sait que le diacre Nicolas a donné occasion à l'hérésie des » Nicolaïtes ; mais on ignore par quel prêtre elle s'est introduite dans le
(l) Cassicn rapporte , 1. 2. c. 4 , des insti- (2) De même que le canon treizième aonne
tutions monastiques , qu'un ange avoil aver- à la femme de Tévèque le nom d'Epûcopa,
ti les solitaires de l'Egypte et delà Thébaïde, ainsi le canon dix-neuvième appelle les fem-
de réciter doute pseaumes à vêpres , et douze mes des prêtres, diacres et sous - diacres ^
à Tofûce de la nuit. Le concile fait ici allusion Preshylera , Dvaconissa et Sub-lHacùtUssa. à cette révélation.
Ji sacerdoce ; c'est qu'on n'a pu se persuader jusqu'à notre sîèicle que
n celui qui consaare le corps du Seigneur , fût assez hardi pour se por-
» ter à un pareil excès. Si ces diacres ont été condamnés par les éré-
» ques et traités d'hérétiques ; si les Pères les ont soumis à l'anathème ,
» que doit-on penser de ces prêtres indignes qui ^ sujets au même crime ,
» y font tomber les autres par leur mauvais exemple ; qui , au lieu d'être
p la loi vivante par leurs actions , la font transgresser par leurs péchés ?
» Il vaut mieux retrancher de notre corps un chef qu'on ne peut guérir ,
^ que de le laisser à la tête du troupeau , à qui il communiqueroit sa
1» maladie* Un prêtre et un pasteur de cette trempe ne mérite donc plus
» les i^spects du peuple ; bien loin de le reconnottre , on doit l'éviter ,
» dè$ lors qu'après avoir abandonné la discipline , il n'enseigne que le
» vice et ne cherdie pas à se corriger. »
XX. <K Nous lisons, dans la réponse du pape Innocent , à Victrice , évé- » que de Rouen , au sujet des vierges consacrées à Dieu , et qui ont reçu ]> le voile de l'évêque , que , si elles viennent à se marfer , à peine peut* » on les admettre à la pénitence. En effet , si l'on regarde y dit*il , comme » adultère celle qui , du vivant de son mari , s'est mariée à un autre , p combien est plus condamnable celle qui , après avoir choisi un époux » immortel , se marie à un hoDdme mortel ? Quant aux vierges , ajoutep t-il y qui n'ont pas encore reçu le voile , mais qui ont promis de garder » la virginité , si elles se marient , il faut , quoi qu'elles n'aient pas reçu » le voile , les mettre quelque temps en pénitence \ parce qu'elles s'é- » toient obligées à Dieu par leur promesse ; car si les contrats qui se font » de bonne foi parmi les hommes ne peuvent se rompre , à plus forte rai- » son les engagemens que l'on prend avec Dieu ne peuvent être enfreints » sans s'exposer à en être punis. Et au sujet des veuves , il parle en ces » termes : Si l'apôtre saint Paul dit que celles* qui abandonnent l'enga- » gement qu'elles ont formé de garder la viduité j se damnent , parce p qu'elles agissent contre la foi qu'elles ont donnée , quel est le prêtre p qui osât contredire ces décrets émanés du siège apostolique , et l'oracle p du Saint-Esprit même, par la bouche de l'apôtre? De quels docteurs p écouterons-nous la prédication , si ce n'est de ceux que le siège aposp tolique a reçus, ainsi que nos Pères l'ont toujours pratiqué? C'est en » marchant sur leurs traces que , conformément à ce qu'ont ordonné » l'apôtre Paul et le pape Innocent , nous défendons à tout homme de » ravir ou de prendre pour femme une vierge consacrée , et qui a changé
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» dliabit pour Jésus-Christ. Les lois romaines les condamnent à mort ; et
I» nous lisons , dans les histoires du paganisme ^ que les filles qui, s*ëtaDt
7> consacrées à la déesse Vesta , venoient à se laisser corrompre , étoient
» condamnées par les lois à être enterrées vives. Si ces filles , attachées
» à ces profanes superstitions , subissoient une telle peine pour leur pré*
» varication , quelle condamnation ne doivent pas attendre celles qui ,
» consacrées à Jésus-Christ , manquent de foi ? Aussi , le concile d'Arles
» ordonne que les filles qui , ayant voué à Dieu leur virginité , se marient
» après rage de vingt-cinq ans , seront excommuniées avec leurs maris ;
j> mais il leur accorde la pénitence , lorsque les uns et les autres la de-
3) mandent. Le concile de Mileve avoit permis de consacrer et de voiler
p une vierge avant qu'elle eût atteint Tàge de vingt-cinq ans , lorsque sa
» chasteté étoit en danger par la puissance de ceux qui la demandoient
3> en mariage , ou qu'elle demandoit cette grâce à la mort , si ceux dont
]» elle dépendoit la demandoient avec elle. Nous rappelons à la vie celles
» que la loi condamne à la mort ; mais si elles se rendent indociles à la
D voix de leurs pasteurs et rebelles à nos décrets , elles seront frappées
» du glaive de la parole et séparées de la communion de TEgliâe ; alors
» personne ne pourra communiquer avec elles , sans être sujet à la même
» peine. Qu'on ne prétende pas , au reste , s'excuser comme font quel-
D ques-unes , en disant qu'elles n'ont changé d'habit que dans la crainte
» d'être déshonorées par des personnes indignes d'elles. Nos rois , de
» glorieuse mémoire, Childebert etClotaire,par une constitution que le
» roi Cherebert , aujourd'hui régnant , a confirmée , ont défendu de
» prendre pour femme aucune fille , sans le consentement de ses parens.
» Celle qui craint la violence , et ne veut point avoir pour mari celui qui
» la poursuit , a le droit de se réfugier dans l'Eglise , jusqu'à ce que ses
» parens puissent l'en tirer sous l'autorité du roi et la protection de TE-
» glise. Pour celle qui a changé d'habit , elle doit persévérer sans détour
» dans le parti qu'elle a embrassé. Quant aux veuves qu'on prétend pou-
» voir se marier , parce qu'elles n'ont point été bénies , il est vrai que
» l'Eglise n'a jamais employé de bénédictions pour elles , mais leur pro-
» messe suffît pour les obliger. Les Pères ont défendu , au concile d'E-
» paone (i), de consacrer des veuves en qualité de diaconesses (2) ; ils ont
» ordonné qu'on leur donnât seulement la bénédiction des pénitens (3).
(i)0u Epone. Voyez ci-dessus , cinquième donnoit aux veuves qui se consacroient à
siècle , n" 235, p. 312. a. V. Dieu, en promettant la continence, étoit dis-
(2) Gan. 21. tinguée de celle qu'on donnoit aux pénitens
(3) Cette bénédiction de la pénitence qu'on publics , lorsqu'on les réconcilioit à l'Eglise.
j» Le synode d'Arles les soumet à rexcommunication avec leurs ravis- » seurs (i). Nous lisons dans l'ancien testament , que les Hébreux , ayant » pris des femmes étrangères , malgré la défense de Dieu , ce peuple fut j> vaincu par les gentils , et que , quand ils eurent renvoyé ces femmes et p cessé de contracter ces sortes d'alliances , ils furent vainqueurs à leur » tour. Celui des Ingénus qui osera donc communiquer avec ces ex- » communies , le sera dès lors lui-même. »
XXI. €c A l'égard des mariages incestueux , nous croyons qu'il suffit de » garder les anciens décrets ; nous les renouvelons seulement , parce qu'il » y en a qui disent les avoir ignorés par la négligence de nos prédéces- » seurs ; c'est trahir la vérité : car nous savons que ces grands hommes y » bien loin d'être coupables d'une pareille faute , n'ont jamais cessé de ji prêcher ce que les Ecritures nous enseignent. Mais afin qu'on ne puisse » continuer de nous faire ce reproche , nous avons jugé à propos d'ex- P» traire quelques passages des livres saints , et de les insérer au présent » canon , dont on fera la lecture au peuple. »
Après ayoir cité le i8' chapitre du Lévitique, le verset i5 et suivans du 27*' chapitre du Deuteronome, ces Pères continuent en ces termes : « Ce que. portent les lois romaines sur les mariages incestueux doit être » également clair aux savans et aux ignorans : l'une veut qu'on sépare ^ » celui qui a épousé la fille de sa sœur ou de son frère , ou même sa cou- » sine germaine , ou la femme de son frère (a) ; l'autre condamne 3» toute femme qui épouse le mari de sa sœur après sa mort , ou celui » qui, après la mort de sa femme, en épouse la sœur (3). Le concile d'Or- » léans (4), qui fut assemblé par ordre du grand Clovis , défend, sous peine D d'excommunication ,' à un homme d'épouser la veuve de son irère ni V la sœur de sa défunte femme. Celui d'Epaone veut qu'on ne reçoive à la » pénitence ceux qui ont contracté des mariages incestueux qu'après qu'ils » se seront séparés. U déclare incestueux les mariages avec la belle-sœur, » la belle-mère, la belle-fille , la veuve de l'oncle , la cousine germaine ou 3> issuede germain (5). Celui deClermont en Auvergne excommunie celui qui » épouse la veuve de son frère , la sœur de sa femme , sa belle-fille , sa cou- » sine germaine ou issue de germaine et la veuve de son oncle (6). Nous ra- ]» tifions et confirmons ce que nos Pères ont ordonné. Il vaut mieux em-
(i) Can. 46. (4) Concil. Anrel. I. c. 18.
(2) God. Theod. de incertis nuptus , lib. 3. (5) Concil. EpaoD. c. 30.
(3) Codice eod. lib. 4. (6) Concil. Arvern. c. 12
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» ployer la sévérité pour corriger nos enfants , que de lâcher la bride à D de plus grands abus par une molle complaisance. Le Seigneur nous D en a fait un commandement et saint Paul est en cela notre modèle , » lorsqu'il dit aux Corindiiens (i) : leqael des deux préférez^Tous , oti » que je vous visite la verge à la main , ou dans Tesprit de charité et de » douceur ? II court un bruit qu'il se commet parmi vous des impuretés » si abominables qu'il ne s'en trouve pas de semblables parmi les [MiieBs : » c'est qu'il y a un homme chez vous qui abuse de la femme de son 3 père et commet impunément un inceste. Et , sachant eela , vous êtes » enflés d'orgueil et vous vous occupez de vaines disputes j au lieu que » vous devriez être humiliés pour un tel scandale et demander , par vos » gémissemens et par vos larmes , qu'on retranchât de votre Eglise celui qui » a fait une action si honteuse. Pour moi , quoiqu'absent de corps , mais » présent en esprit , j'ai déjà porté cette sentence contre celui qui a » commis un si grand crime (a). Puisque le même apôtre dit ailleurs : » soyez mes imitateurs comme je le suis de Jésus-Christ (3). Qu*on ne » nous accuse point de présomption si j marchant sur ses traces , nous 9> chassons de l'Eglise ceux qui sont coupables de pareOs crimes, jusqu'à » ce qu'ils rentrent en eux-mêmes et retournent à la vie qu'ils avoient » acquise pour toujours par notre Seigneur Jésus-Christ et le baptême. »
XXII. ce Nous avons appris qu'il y a des personnes qui, par im reste de M superstition païenne , célèbrent les calendes de janvier. Janus étoit un D gentil qui , à la vérité ^ parvint à la royauté , mais qui n'a pu devenir w Dieu. Ce n'est pas être chrétien que de croire un seul Dieu , le Père » régnant avec le Fils et le Saint-Esprit , et de mêler avec cette foi les » erreurs du paganisme. 11 y en a encore qui , le jour de la chaire de » l'apôtre saint Pierre , offrent des viandes aux morts et qui , après avoir » assisté à la messe et reçu le corps du Seigneur , se trouvent à des as- » semblées païennes et mangent des viandes consacrées au démon. Nous » conjurons les pasteurs et les prêtres de chasser de l'Eglise , en vertu » de l'autorité sainte qui leur est confiée , tous ceux qu'ils verront prati-
(1) 1. Cor. 4. 21. pudié Ingoberge pour épouser Mirefleur, fille
(2) L'attention que les Pères de ce concile d'un artisan : bientôt après , il Tavoit remplaont de citer les anciens canons , l'autorité des cée parsasœurMarcoucse, qui étoit religieuse, papes et des rois contre les mariages inces- Aussi saint Germain, évéque de Paris > ne tartueux et ceux des religieuses , prouve le des- da pas à l'excommunier.
sein qu'ils avoient d'excommunier Caribert , (T^i'c II 1
s'il ne changeoit de conduite. Ce roi avoit ré- ^^ '
quer
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W quer. de telles folies , ou faire , devant certaines pierres;, devant des 9 arbres I dl^ Contaities où lespaleqs CHit coutome.de s'assembler, des » choses qui n'ont point de rapport avec les cérémonies de l'Eglise , et »^ de ne point laisser participer au saint autel des personnes qui gardent » les obseHrànces des gentils. Les d^ëmons n'ont riéti de commun avec Jé-
> su^-€hrist. Toutes ces pratiques superstitieuse , bien loin de purifier le n pécheur, ne îotA que le souiller. xr
xxiii . « Outre les hyomes de saint Ambroise qui sont reçues dans l'office, /» nous permettons d'en admettre quelques autres qui paroissebt dignes p d'être chantées , pourvu cependant que le. noiù de l'auteur soit marqué p au conuiiencement (i)«» ^
XXIV. «c Lorsque les rois nos seigneurs sont en guerre, et que, poussés ji par des gens mal intentionnés , ils envahissent les possessions les uns » des autres, pour qu'U n'arrive pas qu'à cette occasion les biens des » églises soient pillés , nous ordonnons , conformément aux anciens ca- » nous , que quiconque attentera d'envahir ou de faire confisquer les 9 biens des églises , des évéques, des alrf>és , àéi inèiiâstèrës et àe^ prêtres, » situés àttùë un autre royaume, sera ï^lA^^ôrà' sflperti par im prêtre de » l'église intéressée. S'il ne se rend pas à cet kvî^ , tous lès frères, c'est-
> à-dire , les évêques , lui écriront comme à un fils par une lettre com- 9 mune , pour l'engager à restituer. Mab si , après c^ monitions , il per*- » siste dans son usurpation , comme nous n'avons point d'autres armes , » tous , d'un consentement commun avec les abbés , les prêtres et le » reste du clergé ^ réciteront contre ce meurtrier des pauvres le pseaume » io8 , afin qu'il soit frappé de la malédiction qui est tombée sur Judas » pour avoir soustrait la nourriture des pauvres ; et que celui qui , au » mépris de Dieu, de l'Eglise et des évêques, fait ces usurpations, soit 9 frappé du glaive du Seigneur et queure non-seulement excommunié , 9 mais encore anathématisé. Si l'évêque ne peut, pour cause de maladie, 9 assembler lé clergé , il chargera les abbés et les prêtres de le convoquer. 9 Si , hors le cas de maladie , il ne fait ni l'un ni l'autre , il sera excom* » munie. Car l'évêque q|cii, malgré no^e défense , osçroit çompiunic^^
(l>Ce cancn semble regarder les bymnei. ) et eofoite ) ^f tiers. Paul, 4fMré^d^A4àiMé, de Fortunat. U arriva en France Tan 565 on ,^el après lui ^ Sigebert, assurent ^'i|/^voi( 5S6, Tannée du mariage (fe Sigebert avec composé des hyifanes pour toutes les féCes de Brunehaut. U en composa Tépithalame , étant Tapnée. Nous avons encore celles pour Noël , à la cour d*Austrasie. De là il passa à Tours Pâques, la Satnlë Onh il&ttktééiijftMé.
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» avec ufa .pareil usnrpateur ,î œ -que ckiius 'ne t^kmtoDScroinE^ , mërife » d'éiré exGomiminié et se s^rd ^ aVCSe té cduipable^ iâé ik charitë de » tout le clergé; »\- • ■'- •' -- ■ -' ' -'-..' "- - ''■ -i *•■' ■• •' '■ ■ >
XXV. a Nous ne pqi^vpps, nous eippécber de reiÂapguer que la plupart » des. legs qui ont été fai|^.aM,f fglUes pour le ^^lut des âmes ^ sont entre » les mains de personnes qui les ref^nnent par des supercheries qui leur » sont meurtrières. Aveugles qu'ils sont par la convoitise , ils ne pensent 3> pas au jour du jugement* Quiix>ttt}ue donc , sàbs.s'occupler de sa der- 9 nière fin , retient injustement l£»'ctt>iialibns faites ^ux ^liises et né veut » pas Les en ssnâry doit èinsi silpai^ ^e toutes les églises et aucune ne doit » le recevoir dans sa communion. Car celui qui ose* enlever les biens ec- » clésiastiques et qui s'obstine à les posséder injustement , n^est pas digne » qu'on lui permette d'appi*ocher'àèrautel du Seigtièur. On doit regar- » der comme meurtriers- déS' pàtifvres'ee\ix qui enlèvent ce qui est destiné » à les nourrir. On aura ^6in ' liéatimoins dSidmonester les détenteurs » avant que de lancer côtitreeut^ la sentence. »
XXVI. a Les juges et le$»selggeqi$; qui opprimant lés pauvres seront ex-i » conununiës ^ >'its ue^dj^h^ixi^yf^ 4^ conduite iq>cès Tav^rtisaimient que » leur en aura donné l'évêqu^; » ;j :
XXVII. « l-ics évéques.né recevront Vîen. pour l'ordination dés clercs. » C'est une action sacrilège et hérétique , ainsi qu'il est dit dans . les » dogmes ecclésiastiques. Ôflrir de l'aident àrévéquè, c'est imiter Simon » lé magicien. Il est écrit :. vous avez reçu gratuiterpent j donnez gratuite- »' ment. Celui qui croît que là gr|ice de Dieu; peut.. sVcheter à prix d'ar- :> gent et celui qui la vend sont également coupables. Us èeront l'un et o l'autre séparés de l*Egliséjusqu't(u premier synode j(i). ».
- agS. Ce concile n'étoit cotlipà^é'qii^'de'l^euf éyêques j mats tous étoient reconunandables par leur niérite. Euphroné de Tours y présida. Saint Prétextât de Rouen , saint Germain de Paris , saint Chaletric de Chartres et Leudebaude de Séez s^y réunirent. t)omitièn d^A'iîgerâ, Domnple du Mâha, saint F^Itxde Nantes et VictBr^d^ Ketinés furéiit leé seuls de la troisième Lyonnoise à s'y trouver. Comme les diocèses de Quimper ^ yenn#^y Léon , Alet et Dol formoient une nation particulière /les évéques de ces' sièges n'a voient pas une Kaison étroite îivec le métropolîtaîh. ,
(i) $Mra|ood. GoQçi|..GalL M*?i ; ; ,r» . 'I , . , 1. ■:: f»
296. Félix aclievà, l'année siUyante (a) ^ T^glise cathédrale de Nantes , * qu'Eumere avoit commencée. Rien n'étoitplus grand ni plus majestueux , selon la descriptiqn que pous en soyons dans ForVunaUll y avoit deux grandes ailes au côté de la nef ; du milieu: de Tédi^çe s'éleyoit fort haut une toUr carrée, qii'une espèce de cati]pqle tërminôît. I^e toit étoit couvert d'élain. Les voûtes, les arcades ,fles chapiteaux et i^ étpient enrichis
des omemenfc les plus recherchés/ L'azwr} i*or,: le marbre, les peintures à la mosaïque , les féjuiU^g^es et )te$ fleurs /yétôîenl prodijgués avec art. On assure qu^ le pavé étoit fje marbre de d4fl]érentes couleurs et arrangé par conipartinïefns. Un crucifix d'ai^èînft d'une grabdeur extraordinaire , dont la ceinture étoit Une draperie dVr^ fïxoit^ûr tout les regards. Le principal autel étoit 6Oiisaoi;é90us^riqvocalioD d|9 g9ipjl> Pierre;; celui delaile droite étoit dédié sous iéélle de saint Hilaireet-iâé^ isaint Martin , et celui de l'aile gauche en ITionheur desaint Ferreol. Ce qui suppose que saint Pelix avoit obtenu des reliquesde ces quatre saints , et qu'il les avoit déposées dans les trois autels de soii église:
397. L'évêque de Nantes invita les prélats voisins à ta dédicace de cette
superbe basilique. Cette céréniouie auguste se fit le 3o septembre. Cinq
évêquès y assistèrent : Euphrone 4e tours (îi), Victor de Rennes (3) , Do-
mitien 4^Ângers (4) , Domnole du Mans (5) et Macliau de Venues (6).
* agS. La magnificence de Félix (7) ne parut pas seulement dans la décora-
(1) [Ad ^8.]— Omission. a. V. raisonné de la manière que nous le faisons^
(2) Euphrone tire son nom d'eu , bon » et Comme dans la suite des siècles on n'a pas de fron , seigneur, connu ce qu'étoit cet évéque Macharius , on
(3) Celui de Victor vient de vie , intrépide » l'a confondu sans raison tantôt avec Romachaet de tor ,. seigneur. riusûe Coutances et tantôt avec Magnackarius
(4) Celui de Domitien est formé de àom, d'Ângouléme. seigneur, et d't(y bon»
(5) Domnole est ainsi appelé de dom, sei- (7) « C'eslt , dit Lobineau (vie de saint Fégneur , et de nolt, illustre, » ^ix) 9 Topinion commune du diocèse , mar-
(6) Dan3 les ancienpcs éditions des OÊuvres » 0^^® même dans les leçons de Toffice du de Fortunat , on lit Sfacharius, Ce terme ek- » s^nt , que ce fut lui qui flt creuser le canal prime la même chose que celui deltacliavus » qui est entre Fextrémité de la plaine de (AfacWau) , dont nous avons donné ci-devant » Mauves et la pointe supérieure des prairétymologie. II vient de ma, homme qui se » ries de la Magdelaine , et qui, passant le déguise , et de car, en se renfermant. Macho- » long dëRichebourg , du château et des murs rius et MacUavus sont donc deux mots qui dé- » de la ville , reçoit TErdre au - dessous du signent la même personne, le terme Macho- » pont de la Saussaje et va faire du port de rius , qu'on trouve dans quelques éditions de » la Fosse , un des plus beaux de l'Europe ; Fprtunat » n'est donc point line.erreur de .co- » et il faut avouer que Tangle que fait le bras p(ste , comme le pense M. Travers , qui pré* » delà Loire au bout de la prairie de Mauves , tend que le texte original portoit MacUavus. » où il tourne tout court à droite , semble fa- S'ih avoit connu l'affinité que ces deux termes » voriser cette opinion». Voici ce que dit k ont l'un avec Tautre dans le celtique , il auroit ce sujet le Lectionnaire de Nantes de l'an 1733.
tioii des temples et dans^la pohipe dû service divin ; il étendit ses soins à
a Félix erga saos dves et colonos maximà » cbaritate flagrans , at eis aqoarnm oppbrtii- 10 nitate copiÀque prodessel , ftuWum Ligerim» » ctim anteà |>er milliarii spatipm ab vurbe dis- » taret, jaxta eJQsdem arbis marô»na^a- » bilem re<|didit.»i «Qpiçonqaç pp^rMo) ,.(Ut » le mémeD. Lobineau, cet babileet laborieux » historien à quinotre prorince est si redérable^ » lira Fortunat avec attentioii , ne pourra Ja* » mais se persuader qi^ee^td'unirayaibivr » la rivière de Loire qu'il ait youla kfuer.Fér » lix , puisque rien de ce qu'il dit , né peut, » a'entendre du canal dertt il est qpMBieii; » Selon Fortunat , pour iairei \9 qotfTe^Uklit; » de la rivière dont Félix détourna le cours , » il fallut entreprendre deux choses : couper x> plusieurs montagnes 9 ou coUineai et fair» » une digue élevée comme une montagne » dans le vieux çapal qpi fut comblé. Cest » assurément ce qu'on ne peut pas dire du » canal de la Loire qui baigne les murailles » du château et delà ville de Nantes. On » n'a qu'à ouvrir les yeux pour voir qu'il M n'y a point eu d'ancien lit de rivière rem- » pli par des niontagqes artificieUea , et qu'il » n'y a jamais eu de montagnes à couper , » ni de collines à baisser pour faire un nou- » veau lit. Le canal qu'on prétend avoir été » fait par Félix , coule dans une prairie dont » tous les bords sont fort bas , et où il n'y a » jamais eu de hauteurs ,• et ce canal est si » large qu'on ne peut douter , quand on y » fait réflexion, qu'il ne soit naturel. Com- >» ment dailleurs la ville de Nantes auroit- >• elle pu se former , subsister et s'accroître, si » le canal dont il s'agit , n'avoit pas été dès » le commencement , proche de ses murs ; » puisque , sans ce canal , la ville seroit éloi- >' gnée de plus d'un quart de lieue du lit de » ce fleuve ? l'Erdre , qui pour lors étoit » hors la ville , n'est point potable. Ainsi D les habitans , qui n'ont ni fontaines , ni » bons puits , auroient été dans la nécessité » d'aller chercher de l'eau à plus d'un quart » de lieue. Qui pourra encore s'imaginer que » le port de Nantes fût à Pirmil , qui, ep est » éloigné de près d'une lieue ? et si Ton » Touloit dire que le port étolt au bord du » canal qui est au delà de la prairie de la
» Ifagdelaine , comment les vaisseaux y au-^ » roient- ils pu aborder et décharger leurs o n^^rchai^ises , en hiver , que toutes ces » prairies sont inondées ? la ville de Nantes » n'aui^t jamais été où elle est , si le canal « n'y amt taqiours été. C'est donc une er- • • rei^r populaire de croire que saint Félix ait » fait le canal de la Loire qui joint Nantes , w dont on ne peut entendre les yen de For- *
; » tiiqat, qi;elqueseD9 qu'on leur Yéuille doQ« »^. ner , et dont néanmoins Fortunat n'auroit »> pêa oublié de parler^ si Félix avait fait cet » ott¥rage ^ puisqu'il a lanf exagéré ce que ce
. . »,§^nt évèque fit faire pour dètoumer le cours » de la petite rivière de Ceil ; car c'est indu- » bitablement d'elle qull fkut entendre Forp tunal, qui n'auioît'pas manqué- de parler » des grands av^tages et des commodités ^e » Nantes auroit reçues , pour le commerce et 9 pour l'usage de la vie , de cette nouvelle ap-i
: » proche de la Loire , si ç'avoit été l'ouvragq » de Félix. Il se borne à dire que Félix a 1^ trouvé le moyen d'élever une montagne ob 1^ la rivière couloit, et de ftilr^ copier la ri-j 9 vière où il y avoit des montagnes ( ce qu| v> n'est pas imaginable de la Loire ) et nom-j » me effectivement Celer la rivière dont it Vf parle ».
Quo rapidus fluerel , Ceier amnis adhesil , El subilô , nalo colle , retorsil iler.
« Terme qu'on a mal pris pour une épi- 1^ thète de cette rivière , au lieu que c'est sonç » nom 'propre , en français , le Ceil , d'où » ont pris le nom le château de Chasseil ^ » maison de plaisance des évoques de Nantes, » et celui de la Geilleraye qui est au-dessus ».
M. Travers , dans son histoire abrégée des évéques de Nantes , s'exprime en ces termes : » il n'est pas certain que l'évéque S. Félix. » ait détourné le cours de la Loire pour la » faire passer à Nantes ; il faut plutôt dire , » avec D. Lobineau , que c'est le Ceil ». Dans sa dissertation sur les monnoies bretonnes , il s'explique autrement, a La cité des Nantois » a eu de tout temps un port qui l'a toujours » rendue fameuse. Mais les anciens écrivains » ne nous disent point où étoit ce port. En » quelque epdroit donc qu'il ait été ancien- »' nement, ou' à, Coueron , à trois lieues au-
tout ce qui pouvoit faire fleurir le commerce dans sa ville capitale ; il
» dessous de Nantes^ sur la Loire, oa vers Re- » lay , à une lieae , oa à un mille de la ville, aa- » dessos de Ricbebourg (un des faubourgs ), 0 il est maintenant à la Fosse. Nous croyoqii » en être redevables k saint Félix , seiiième » évèque de Nantes , par les soins duquel il » fut fait vers Tan 560 ».
Dans cette diversité d'opinions , il est nécessaire d'examiner de nouveau cequeFortunat a dit sur la matière présente. On doit convenir , avec D. Lobineau , que ce poëte n'auroit|MM manfué de parler des grands avanloges et des commodités que Nantes auroit reçues pour le commerce et pour V usage de la vie , de celte nouvelle approche de la Loire , si ç'avint été Vouvrage de Félix. Interrogeonsle : c'est le seul juge en état de décider, par-* ce qu'il étoit contemporain et voisin de Félix. Voici comme il en parle :
Qui probus ingenio , nutans meliore rotalu , Currere prisca facis flumina lege nova.
Que priùs in prsceps veluli sine firuge, regebant, Ad viclum plebis nunc famulantiir aqus.
Ce que l'on peut rendre en ces termes: « Toujours conduit par la sagesse , si vous » donnez de nouvelles lois aux fleuves , c'est » pour en tirer de nouveaux avantages. Les » eaux qui^ dans leur ancien lit, n'annonçoien t » presque d'autre dessein que de suivre la » pente qui leur est naturelle , s'empressent » à présent de fournir, dans celui que vous » leur avez creusé , aux besoins des citoyens. »
Le poëte continue ainsi :
Altéra de fluvio metilur seges orta virorum , Cùm per te populo parturit unda cibum.
« Le fleuve , docile à votre tendresse , en » faisant sortir de ses eaux la nourriture du 9 peuple, semble être par là une nouvelle pé- » pinière du genre bumain. vTels sont , d'après Fortunat , les avantages du nouveau canal que Félix avoit pratiqué. Pour qu'on pût les appliquer au Ceil , il faudroît que cette petite rivière fût navigable, et qu'elle portât à Nantes de grosses barques. Ce que personne n'a dit jusqu'à présent Ce n'est donc point de ce ruisseau dont Fortunat a voulu parler. Pour peu qu'on pèse ses expressions , on ne peut les entendre que de la Loire. Elle seule pouvoit procurer aux Nantois des denrées de toute espèce. En supposant que cette
rivière fût éloignée de Nantes avant que saint Félix siégeât en cette ville , on conçoit que le transport des marchandises par terre étoit dispendieux. Lorsqu'elle baigna les murs de cette cité^ les choses nécessaires à la vie se trouvèrent, pour ainsi dire , sous la main.
Ne nous lassons point d'écouter Fortunat. Il aplanira peut-être les autres difGcuUés. Il continue de parler de Félix en ces termes : Aggere composito , removens in gurgîle lapsum ,
Quô natura negat , cogis habere viam.
Ei'igis hic Tallem , subdens ad concava montem ,
Et vice conversa , h«c tumet , ille jacet. Aller in alterius migraTit imagine formam ,
Mous il» valle sedet , vallis ad aslra subit. Qu6 fuit unda f ugax , crevît pigro obice terra ,
El quô prora priùs , hùc mode plauslra meanl. CoUibus adversis flexas superinvehis undas,
El fluvium docilem , monte vetanle , trahis. Quô rapidus flueret, veniens celer amnis adhesit ,
Et subito « nalo colle , retorsit iler.
Si nous comprenons le sens de ces vers, voici à peu près comme on peut les rendre en françois. « Par le moyen des digues que 0 vous opposez aux eaux^ vous leur faites x> prendre un cours que la nature leur avoit » refusé jusqu'à présent. Ce qui étoit enfoncé , » s'élève sous vos mains ; ce qui étoit élevé , » s'abaisse à son touf : la forme de l'un se n communique à l'autre. Le terrain qui domi- » noit sur Tancien canal , se change en vallon 10 pour recevoir les eaux; et ce canal ^ qui x> étoit profond, prend la place du terrain » élevé. Là où l'onde se plaisoit à couler avec » vitesse , on ne voit plus que de la terre qui , » à force de travail, en a arrêté le cours. Au » lieu des vaisseaux qui y voguoient, on ne » rencontre plus que des chariots. Vous trans- 0 portez les eaux au-dessus de leur lit , et vous » les retenez par de nouvelles rivés. La ri- » vière , accoutumée à couler avec rapidité » dans son premier lit , s'est arrêtée tout à » coup , malgré la force avec laquelle elle a » tenté de repousser votre levée , une résis- » tance plus opiniâtre l'a obligée de suivre une * » autre direction. » Lorsque Félix détourna la Loire, il n'avoit donc pas besoin de couper de» montagnes^ ni d'abaisser des coUines. Co qu'il devoil faire , c'étoit l'' de creuser , à cette rivière , un vaste lit qui, paria profosdeur ,
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détourna la Loire avec des travaux immenses, et la fit passer sous les
resscmblÂt à un vallon , et dont les rÎTes imitassent des monticules , par leur élévation ; 2** de combler Tancien canal qui « de vallée qu'il étoit^ eu égard au terrain voisin, devoit s'élever insensiblement comme une montagne pour prendre le niveau. C'est là ce que veut dire Fortunat dans son style poétique^ qu'on ee doit pas prendre dans toute la force des termes. Des lors que Fortunat, en décrivant les avantages que Nantes rcliroit du nouveau ca« nal de Fclix , n'a pu parler de celui du Ceil , il est constant que les vers cités par D. Lobineau ne peuvent regarder cette petite rivière, et que le terme ceUr n'est ici qu'une épîthète à'amnU, La maison de plaisance des évéques de Nantes , qu'on nomme communément Chassais ou Chassey , est ainsi appelée de cas , nom appellatif d*habitation , et d'fi on ai, rivière. Celle de la Sellerayc tire son étymologie de sel , hahilalion , et de re, rivière ihahiUilion auprès d'une rivière.
Les autres objections qu'a proposées D.Lobineau ne doivent plus embarrasser. Mais cependant il ne faut pas les laisser sans réponses. La ville de Nantes , autrefois bien moins considérable , est presque entièrement située sur le penchant d'une colline , à l'exposition du levant, et , pour la plus grande partie , au midi. Ceux qui se ûxèrent d'abord dans ce lieu, durent préférer cette position è celle de la plaine qui est au-dessous , è cause de son humidité et des inondations. Aucun monument ne nous instruit que l'Erdre ait beaucoup changé de position. Ce que nous pouvons en savoir, c'est qu'on attribue au duc Pierre Mauclerc d'avoir rétréci le lit de celte rivière dans la ville, de l'avoir éloigné de la place des Changes et fait se décharger dans le Râteau. Ce Râteau , où les eaux de l'Erdre et de la Loire se joigaent , étoit pris dans les murs de la ville, au quartier de Sainte Catherine, et fermé par une grande grille de fer qui se haussoit et se baissoil au besoin. Au-dessus étoient deux tours qui en défendoient l'entrée. C'est de là que le Râteau a pris son nom. Ce lieu n avoit été d'abord fermé que de palissade. Rat , camp fermé de palissade ; au , rivière: camp fermé de paUssade sur une rivière. Quoique l'eau de TErdre ne soit guère
potable, les Naiitois n'avoient pas besoin de recourir à la Loire pour apaiser leur soif. On voit maintenant beaucoup de puits à Nantes , tels que ceux du château et de la place Saint Pierre ; ceux de Notre-Dame , du Pilori ; celui qui est voisin des pnsons royales ; cdix de la Monnoye^ des Changes, delà porte Saint Nicolas ; ceux du Marchix, de la rue Saint Léonor, des Cordeliers-, et un grand nombre de puits domestiques dans les communautés, hôtels et maisons des particuliers. Les premiers habitans de Nantes, gai, d'ailleurs avoient de puissans motifs pour ne pas quitter ce lieu, ont pu employer les mêmes moyens : la nécessité rend industrieux. Les eaux de ces puits dévoient être d'one grande utilité. Ce que l'on ne doit pas passer sous silence, c'esique les Nantobétoient voisins de la Chezine qui se jette dans la Loire à l'endroit où la ville se sépare du faubourg de la Fosse , et qui de là a pris son nom. Ced , confluent i rîn, port. Ce qui veut dire : rknèrt qui a son confluent à un port. Les avantages que les premiers Nantois tirèrent de TErdre , furent d'autant plus grands et plus prompts que la navigation , alors dans l'enfance , y étoit plus facile. Cette rivière prend sa source dans l'Anjou, à quatre lieues ouest- nordouest d'Angers , en un canton qu'on a appelé pour cela Lorow , de lor , source , et d'oto , rivière. Ce qui veut dire : source de rivière, L'Erdre reçoit sur les confins de la Bretagne une autre rivière. Ce lieu se nomme Cdnde, à cause du confluent des deux rivières. Cand , confluent, La rivière qui s'unit à l'Erdre en cet endroit , porte le noiQ de Mandy , parce qu'elle va couler avec elle. Afan, rivière; dy, deux. Cette jonction contribue à rendre l'Erdre navigable. Riale, la Uerllere et Nor, par où cette rivière passe , en ont emprunté leurs noms. Ri, rivière: al, auprès. Mer ^ près; liex , rivière ; re , deux. Nor , rivière. Le port de Nor pouvoit servir , comme à présent , d'entrepôt: les marchandises qui y arrivoîent éloient voiturées de là par eau jusqu'à Nantes. Il n'est peut-être pas hors de propos de remarquer , à cette occasion , qu'il y a à Nor une mine de charbon de terre qui peut suppléer aux charbons étratt^^ers. Le lien où est cette
lïîurs de Nantes. Il établit à la Fosse le port qui paroit avoir été auparavant à Piremil (i).
agQ. Félix ne pouvoît faire un emploi plus noble des grandes richesses qull avoit reçues de ses ancêtres. Les malheureux attiroient sur tout son attention. Sa charité pour eux n'avoit d'autres bornes que celles de leurs besoins. S'il ne se regardoit que comme l'économe de son propre patrimoine ,,B'il le vendoit même pour le service de TEgh'se et celui de la chose publique , il considéra toujours les revenus ecclésiastiques comme le patrimoine des pauvres. Ce qu'il craignit le plus , c'étoit de laisser dans son diocèse quelque indigent dont il n'eût pas soulagé la misère.
3oo. La conduite qu'il gardoit dans son diocèse fut une des princi-
miDe se nomme Languen , parce qu'autrefois c'étoit une forêt qu'un événement particulier a renvetsée. Lan^ renversée; guen , forêt. Elle a eu le mAme sort que plusieurs autres de TEuropc. Il n'a fallu rien moins qu'une révolution violente dans le terrain qu*occupoit cette forêt , pour la faire s'enfoncer dans le sein de la terre. Elle devoit contenir beaucoup d'arbres résineux. Leur substance à dû se décomposer après bien des siècles et se changer en une espèce de terre, qui, étant pénétrée par la matière résineuse que ces arbres avoient déposée , s'est enfin minéralisée. S'il faut avouer ,'«omme le dit D. Lobineau , que l'angle que fait le bras de la Loire au bout de la prairie de Mauves, où il tourne tout court à droite , semble favoriser l'opinion de ceux qui pensent que c'est cette rivière que Félix détourna ; ce sentiment prend de nouvelles forces à l'appui de Fortunat, En effet , la rivière dont l'évêque de Nantes changea le canal , prit un cours opposé à celui qu'elle suivoit : ntorsU Uer. Ce cours opposé n'est-îl pas bien rendu par la droite et la gattche ? La Loire , au lieu de se rendre , comme par le passé , dans son ancien lit qui étoit à la gauche , l'abandonna , parce qu'il étoit comblé , pour tomber dans le nouveau que Félix lui avoit préparé à la droite. Par ce changement , U plaine de Mauves et celle de laMagdelaine , qui n'en faisoient qu'une, furent séparées par la rivière, et chacune prit le nom qui lui étoit analogue. Mauves slgni-
(*) Ci-dessus , întroduclion , n» 218, p. 103.
fia des pâturages que la rivière avoit coupés , et Magdelaine, desprairies sur la même rivière. Moes, pâturage; ves ou hes, coupé; mad, prairie ; kiiime , coupée. Qu'on nous permette de remarquer, en passant^ que la Dinate qui , au-dessus de Mauves , s'unit à la Loire ^ tire son nom de dan , en composition , den ou din , rivière , et d'à/ , confluent. Le fameux temple dont nous avons parlé , t. 1. p. 269 et 270 (*), avoit été établi à Bichtbourd , maintenant faubourg de Nantes. C'est ce que nous découvre l'étymologie de ce nom. Voyez ci-dessus le renvoi (a) de la p. 271 (**). Nous ajouterons que TErdre reçoit à Nantes le nom de Barbin , parce qu'il va se joindre à la Loire, au-dessous du pont de la Saussai, Bar^ rivière; bin,deuœ. C'est de là que le canal de la Loire va former le port de la Fosse.
(1) Le terme fos , dont le françois a formé celui de Fosse , et qui désigne ici une levée , suppose que Félix ne se contenta pas d'y construire un port, mais qu'il l'enrichit d'un quai pour la facilité du commerce.
Il nous semble que l'ancien port de Nantes qui subsistoit avant le pontificat de saint Félix^ étoit à PiremiL Ce que nous pouvons dire en faveur de cette assertion , c'est que le nom de Piremil paroit attester la vérité de ce fait. Ce terme est composé de pw , en composition , Py » 9^V^ 9 ^^^ > ^c ^^ » rivière , et de mil , élévation. Ce qui veut dire : élévation au hord de laqueUê une rivière forme une haie.
(**) Ci- dessus, n» 269, page 423, note 4. a.V.
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çlus ^ qui avoit pris naissance j à ce qu'on croit , vers Fan 5 1 1 , dans la paroisse de Benai ^ au diocèse de Nantes (i). Ses parens , qui étoient pail* vres> ne lui laissèrent d'autres biens qu'une éducation sainte ; comme son père , il laboura la terre : ce qui lui fit donner le nom de Friar (2). Là vie champêtre , qui a fait la gloire des peuples les plus sensés , qui a été sanctifiée, par les patriarches, et qui n'a été avilie en France que d'après les anciens préjugés de nos pères qui ne connoissoient que l'art meur«trier de la guerre , sera toujours regardée avec distinction par des yeux clairvoyans ^ parce que l'agriculture sera , dans tous les temps , le plus nécessaire de tous les états et le plus analogue à la nature humaine.
3o4« Occupé des mêmes sentimens qui animoient la plupart des religieux de l'Armôrique durant leurs travaux corporels, Friar pensoit sans cesse à l'arrêt que le Dieu de justice a porté contre le premier des hom*mes. Eh s'inclinant vers la terre , il se représentoit la mort qui fait rentrer du même coup le monarque et le sujet dans la poussière d'où ils ont été tirés. Levant ensuite les yeux vers le ciel , où l'on ne sème ni nfe laboure plus , mais où l'on recueille pendant l'éternité ce qu'on a semé dans le temps , son cœur s'élançoit vers celui qui devoit faire sa félicité* Il savoit tellement allier la prière avec le travail , que bien loin que Tune fût un obstacle à l'autre , elle le lui rendoit plus facile.
305. Sa piété lui occasionna des railleries fréquentes de la part de ceux qui n'en connoissoient pas les avantages. Gomme la plupart n'ont pas ou la volonté d'imiter les saints , parce que la pratique constante et affectueuse des devoirs de la religion coûte trop à la nature dépravée , ou sont trop légers pour apprécier le vrai motif de la conduite des âmes pieuses, ils ne s'appliquent qu'à jeter du ridicule sur leurs actions. Aveugles qu'ils sont , ils ne réfléchissent pas qu'en s'égarant de la voie de la vérité , le soleil de l'intelligence ne se lève point sur eux ; tandis qu'ils regardent comme une folie la vie du juste , celui-ci se prépare de loin une place parmi les enfans de Dieu , et assure son partage avec ses élus.
306. Un jour que Friar ramassoit des javelles de blé dans un champ avec les autres moissonneurs , un essaim de guêpes s'éleva tout à coup
(1) La paroisse de Benai n'étoit â*abord La terre et seigneurie de Coislin a son chef-
qu^une forêt qui s étendoit jusqu'à Coaslin ou lieu auprès du marais de Saint Gildas.
CoUlin , et joignoit le marais de Saint Gildas. (2) Le nom de Friar vient de fri , qui ou-
Ben , extrémité; hai, forêt; eoad ou coet , vre, et d'ar, terre , cAamp .- homme qui omfre
forêt; lin , marais : forêt auprès d'unmarais, la terre , c'est-à-dire ^ lahomeur.
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cbarrue s'arrêta à regarder en arrière , et fut idlement efîrayë de la tâche qu'il aToît entreprise^ qu'ayant perdu courage, il retourna dans sort mona^ère , où la ^ie ëtoit moins dure. Les suites de son inconstance ne furent pas aussi heureuses qu'il se l'ëtoit imaginé : il fut tuë peu de temps après , sans qu'on ait pu découvrir quelle fut l'occasicMi de sa mort.
3ii. Le diacre Secondel eut plus de persévérance : il demeura assez fidèlement attaché à la compagtaie de saint Friar , qu'il regardoit comme son maître y malgré la supériorité à laquelle son ordination Télevoit. Il fut enfin tenté par le démon , qui lui apparut de nuit sous la forme de tiotre Seigneur , et qui lui dit : « Je suis le Christ à qui vous adresseaS » tous les jours vos prières ; vous voilà maintenant devenu saint , et j'ai » écrit votre nom dans le livre de vie , avec celui de tnes élus. Sorte» w présentement de cette lie , et allez faire des guérisons miraculeuses par- » mi les peuples. »^ Le solitaire , trop crédule , n'écoute que son zèle et sort de son réduit sans avoir pris conseil de Friàr. Les malades sur les«* quels il impose les mains sont guéris. De retour , il raconte au saint le voyage qu'il a fait , et lui détaille l'histoire de ses miradeSé
3ia. Au lieu des applaudissemens qu'il attendoit, il ne reçut que des reproches, a Nous sommes bien malheureux , dit Friar , en pleurant amè* » rement ; car je vois, par vos discours , que vous arez été séduit par la » tentation de l'ennemi de notre salut. Allez donc et faites pénitence , » pour ne pas vous laisser prendre désormais dans ses pièges. » Secondel , frappé de cette remontrance comme d'un coup de foudre j se jette aux pieds de Friar , confesse sa (aute et le conjure , les larmes aux yeux , de prier pour lui. Le saint , qui a appris que Dieu ne rejette pas un cœur contrit et humilié , lui expose Tétendue de sa miséricorde. Le coupable sollicite aussitôt son pardon auprès du Seigneur ; celui qui l'a excité à une componction sincère le demande avec ardeur.
3i3. L'ange séducteur avoit trop bien réussi pour ne pas revenir à la chaire : il reparut sous la même forme devant Secondel et lui dit : a Ne^ 9 vous avoi&-je pas donné ordre d'aller visiter mon troupeau , parce > que mes brebis sont malades, et qu'elles sont sans pasteur? v Le solitaire, qui commençoit à discerner les esprits , le traita d'imposteur et le somma de lui montrer sa croix , pour prouver qu^il étoit le Christ. Le démon , vaincu cette fois^ ne se crut pas désarmé.
3i4* 11 revint avec une légion d'autres mauvais esprits , et frappa Secondel d'une telle manière , qu'il fut en péril de la vie. Docile aux ins-
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pirations de la grâce , llierinite la fit fructifier avec persévéranoe i #1 parvint à une grande sainteté. 11 mourut entre les bras de saint Friar p qui Fenterra dans l'oratoire de leur lie. Ses reliques sont maintenant dans rëglise paroissiale de Benai j qui en fait la féte^ comme l'un de ses patrons , le 119 d'avril.
3i5. Pour saint Friar , il ne sortit jamais de Vindunite ; c'est pourcela que Grégoire de Tours l'a mis au nombre des reclus : diaque jour releva à un nouveau degré de perfection ; Dieu le favorisa même du doo des oiiracles. Parmi ceux dont il l'honora ^ on remarque qu'un bâton sec , qu'il avoit enfoncé dans la terre , prit racine et porta des fruits. Les peuples vinrent de toutes parts admirer ce prodige ; comme il pouvoit être une occasion de vaine gloirç , l'humble pénitent le coupa et le fit brûler : sacrifice qui nous enseigne que nous devons éloigner de nous les préseus , mém^ de Dieu , lorsqu'ils peuvent être un sujet de l'offenser. te chrétien qui connott sa foiblesse et la perversité de son cœur , ne se soutient que par la vigilance. Saint Grégoire de Tours , qui vivoit du temps de Friar y avoit une si haute opinion de son crédit auprès du Tout* Puissant , qu'il le croyoit en état d^ reçsusciter les morts , s'il eût de*> mandé cette grâce à Dieu.
3 1 6. 3 1 7 . De nouveaux disciples se rangèrent auprès de Friar , sur la fin de ses jours. Sa mort donna un nouvel éclat à sa vertu ; étant tombé malade, il envoya prier son frère , l'évéque Félix ^ de venir le visiter avant son décès, qui devoit arriver un dimanche. Le prélat, qui étoit arrêté par des affaires , lui fit dire d'avoir un peu de patience et de différer le jour de sa mort, afin qu'il pût se procurer la consolation de le voir. Lliermite, qui étoit à l'extrémité^ agissant comme s'il eût été le mattre de prolonger sa vie , dit alors : «c levons -nous donc pour attendre notre frère. » Dieu suspendit , en effet , la maladie du saint ; en accordant à l'un et à l'autre cette grâce signalée , il manifesta le mérite de l'évéque ^t du solitaire. Lorsque Félix arriva , Friar lui dit : « Saint évêque , vous retardez » bien le voyage que j'ai à faire. » Aussitôt la fièvre le reprit, Après avoir passé la nuit du samedi en prières avec l'évéque , il expira saintement entre ses bras le dimanche matin , qui étoit , comme on le croit , le premier jour d'août; ce qui nous fait rapporter sa mort, avec le Père le Cointe, à l'an 577 (i). Une odeur admirable remplit, après son trépas, sa cellule , dit Grégoire de Tours , et parfuma les assistans.
(i) Gregor. Turon. Vit. Patram , c. 10. Baillet » D. Lobineau.
Saint Félix lava et revêtit le corps de son cher frère , avant que de l'enterrer : c'étoit un ancien usage reçu parmi les chrétiens. Les restes du saiot furent déposés dans son hermitage ; plusieurs miracles s'opérèrent sur son tombeau : on y bâtit depuis une église. Ce saint est le principal patron de la paroisse de Benai; on y conserve une partie de ses reliques ; l'autre est dans la cathédrale de Nantes (i).
3i8. Saint Sanson ii a voit désigné , en mourant , Magloire, son cousin, pour son successeur dans le gouvernement de son église ; ce choix , qui n'avoit d'autre fondement que le mérite , ne pouvoit manquer d'être agréé du clergé et du peuple.
319. Magloire, beaucoup moins âgé que saint Sanson , avoit eu le même maître. II tut , après l'avoir" formé à la piété et aux belles-lettres ^ le renvoya chez ses parens. A la visite que Sanson avoit faite à son père Ammon durant sa maladie y il avoit persuadé à Magloire d'embrasser l'état monastique : ce qu'il fit dans une communauté voisine du lieu de sa naissance.
3ao. Il en observa les régularités avec tant de zèle et d'exactitude , qu'il devint en peu de temps un modèle de la vie religieuse. L'innocence de ses mœurs étoit fondée sur une humilité vraiment chrétienne : attaché à la prière , il ne connoissoit que les biens célestes ; par la mortification de ses sens y sa liberté le portoit avec plus de force à la pratique des vertus.
321. Sanson s'associa ce jeune religieux , lorsqu'il passa en Armorique. Pour le rendre plus utile au public , il l'éleva au diaconat. Ce lévite fut le compagnon de tous ses travaux et de ses bonnes œuvres. Lorsque le saint évêque fut placé sur le siège de Dol , il le mit à la tête du monastère de Carfenten : c'est dans ce temps qu'on donna à celui-ci le nom de Magloire , ou de chef préposé à l'instruction des autres (a).
322. Ce poste important fit connoitre ce qu'il étoit : sa science et sa sainteté brillèrent à Tenvi. Le sacerdoce , auquel il fut élevé , le conduisit à un nouveau degré de perfection. Quoique appelé à l'épiscopat par la voix d'un saint et par les vœux de son peuple y il n'en redouta pas moins le fardeau , et ce ne fut que par obéissance qu'il se laissa imposer les mains.
3a3. Semblable à son illustre prédécesseur y il prêcha la pénitence dans
(1) Gregor. Taroa. Vit. Patnim, c. 10. (2) Mag .prépoiéàVinUructUmslor, chif. BaiUet , Lobineau.
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lout son diocèse et y catéchisa. Les côtes septentrionales de rArmorique y qui ne reconnoissoient point encore d'autres éréques que œiix de Dol , furent arrosées de ses sueurs. Ses instructions , ses vertus et ses exemples portèrent partout la conviction et opérèrent des changement admirables dans les mœurs*
324. Malgré la continuité de ses travaux , sa vie n'en étoit pas moins austère : sa nourriture étoit ordinairement du pain d'orge et des légu-' mes ; aux grandes fêtes, il mangeoit par complaisance quelques petits poissons ; son jeûne étoit presque continuel , et il ne le rompoit que le soir. Les mercredis et les vendredis , il faisoit une abstinence entière ; il portoit toujours un cilice ; ses habits n'étoient ni vils , ni précieux ; il en agissoit ainsi , pour tenir un milieu entre le luxe des grands et la pauvreté.
325. 11 étoit sorti de l'école de saint Iltut un personnage qui ne mé* rita pas moins l'admiration de son siècle que saint Sanson et saîol Ma* gloire. Le nom de Gildas , sous lequel on le connolt , prouve sa sainteté } celui de Sage , qu'on lui a conservé , ne dépose pas moins avantageusement en sa faveur.
3a8. 11 vint au monde, comme il nous l'appivnd lui-même» l'année où les Bretons remportèrent une victoire conq^lète sur les Saxons qui avoient assiégé Bath (i), c'est-à-dire , l'an
(1) Celte vOle est située an pied de Bases- ditex très-blaflciie que Von Irmre proche downe , qui est le moM Badomcus des as- des bains , et dans la cMipagne astssr dt la ciens. Le nom de Banesdown$ est composé de rille. Lorsqa^on jette cette chaox dans l'eau hmi.jêt; d'or, eau, et de âanm, montagm. froide, fl s*y fait une fermentatios si forte Ce qui veut dire : aïonla^fiM oapràf dêlaquilk qu'on j peut cuire des œnflb. Cette cImnix n'sst os dofise la douché. Bath est remarquable probablement autre cbosa que la fleur des par ses bains chauds , les plus fameux de toute minéraux qui fermentent et qui s*exhalent sur l'Angleterre. Les eaux de ces bains paroissent la surface de la terre. Antonin , dans son lÛdaires quand on les regarde à quelque dis- néraire, donne à Bath le nom d^ifiMi SoUi. tance ; si on les rapproche de Toeil , elles ont Gale observe à ce siget que ces bains avoient la couleur de l'eau de la mer. Leur odeur, été consacrés au soleil, àPallasetàHercuIe. qui tient de celle du bitume , est désagréable ; Le soleil avoit un temple dans la viHe , qui mais leur goût ne choque point le palais, de là , si on en croit cet auteur « prit le noa Ces eaux minérales ont une grande vertu que lui donne Antonin. Solin dit que la déesse pour guérir plusieurs maladies , entr'autres PaUas y avoit aussi un temple où Toa entrela paralysie, le rhumatisme, la foiblesse des tenoit un feu perpétuel. Sur les murailles de nerfiijes maladies scrophuleuses, etc. On croit la ville on voit encore, dit- on ^ diflKrentes quelles passent par des minières de soufre , représentationsd'Hercule: dans Tune, il presse de nitre et de bitume, qui leur commun!- un serpent en chaque main ; dans une autre, quent la chaleur et les propriétés dont elles il écrase deux serpens ; dans une troisième , sont douées. Une des causes de la chaleur de il lève la main gauche et tient sa massue de ces eaux vient d'une espèce de poussière de la droite. Cependant , il parolt plus naturel de
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499 (^)* ^^^^ ^îll^ luî donna la naissance , et il en prit le surnom de Badonique.
3ti7. Son père , qui étoit un des seigneurs les plus qualifiés de Ttle de Bretagne, et qui vouloit procurer à son fils une ëducalîon sainte , renvoya au monastère de saint Iltut. Ses heureuses dispositions annoncèrent qu'il deviendroit un des plus illustres élèves de ce docteur ; exempt des défauts attachés au premier âge j il réunissoit la sagesse et la maturité d*un vieillard. Humble , doux , complaisant , tout à tous , il se fit aimer des uns et des autres. L'habitude qu'il prit de chercher Dieu et de le trouver dans tous les livres , rendit ses études une source de grâces , tandis que , chez bien d'autres y elles ne servent qu'à les dissiper et à leur dessécher le cceur.
3!à8. Son amour pour la retraite le détermina à embrasser l'état monastique. Après avoir passé encore quelques années auprès de saint Iltut, il alla en Irlande, pour se perfectionner dans la pratique de la vie spirituelle , sous les grands maîtres que saint Patrice avoit formés.
Sag. A l'âge d'environ vingt ans , il se retira dans TArmorique , et choisit pour le lieu de sa solitude la petite tle d'Houat , au diocèse de Venues ; ce refuge , dont le seul aspect faisoit frémir , n'eut que des attraits pour Gildas ; le monde , si souvent anathématisé par la vérité éter^ nelle , dont les charmes prétendus , pour paroitre éclatans aux yeux de la multitude , n'en sont pas moins fragiles au jugement du sage, avoit disparu devant lui. Semblable au rocher toujours immobile qu'il fouloit aux pieds et qui bravoit , par la solidité de son assiette , les vagues impétueuses de la mer en courroux , il défioit les créatures de le séparer de l'amour de son Dieu : l'essai qu'il avoit fait de demeurer en lui-même et en Dieu , le dédommageoit au centuple de ce que le siècle séducteur pou* voit lui offrir de gracieux.
33o. Dès l'âge de quinze ans, son genre de vie étoit si austère , qu'il ne mangeoit que trois fois par semaine : la réfection qu'il prenoit alors
tirer da celtique le nom de SolU. SomI, ^Ikteûi Balhan eester ^ ouUville des bains,
chaude; ù.eau. Les RomaiDS , qoi ne con- ^^^ ^^^^ ,3^^ la TÎctoire remportée sur les
noissoient pas cette langue , aurontjgouté au ^^^^ ^ ^ quaranle-quatrième annéedepub
mot iolU celui daquœ. Le nom de Bath, qne y^^^ ^^ ^^ ^^ ^^^ p,,^ ^ ^^^^^
^Uent celte YiUe, est le même que Sal ou ^^ les Saxons ayant abordé pourla première
Bad qui Teut dire 5ain. Celui de Boloi^ ^^^^^^^ cette llel'an 456, il s'ensuit que cet
queUe a.oit d'abord, signifie lu ftatiu. C'est ^,^„ement arrita Fan 499, et conséquem-
le pluriel de liai. On sai que le et le d se ^^^^ ^^^^^ ^^^^^ ^^ ,,^ ^^ j^ „^.^_
mettent indifféremment lun pour Tantre. Les g^^uç^^^ saint Gildas Saxons, qui devinrent maîtres de Bath , Tap-
sensible , parce qu'eUe est plus propre a fefirè rentrer ÎTiomme au dedans de lui-même. Z?te/*?rig'am, cette capitale dès *F<^/i<^fi?, autrefois si florissante , et ces places fortes qui Tavoient environnée , n*ëtoient plus reconnoissables (i) ; le fer et le feu lès avoient fait disparoitre, après le triomphe trop sanglant de Julès-César. A i'aspect de ces tristes débris de leur grandeur pass^^ Gildas se conyainquif de plus en plus qu'il n'y a que Dieu qui soittoujouTS le même y et que tout ce qui porte Fempreinte de la main de l'homme , quelque solide quMl paroisse , participe à son inconstance et à sa fragilité.
Si le pieux i^bé promenoil ses regards à Fouest de son île, ei au
(t] II. le comte d^ Caylus^ datià son Recueil d'aiMi^iiîtés , t. %, a pris le boBrg de Lomariaker. pour Dariorigum. C«(ie coajec^ tare ne parott pas vraisemblable. Lomariaker est situé sur le bord de la mer , au sud de Veunes « dans une espace de presqu'île , ou de langue de terre ^ à la gauche de l'entrée daixs le Morbihan. Son terrain est coupé par de petits bras de mer, par des marais et par des étangs. C'est là aussi Tidée que nous fournit le terme Lomaricûcer. Lo , golfe ; mariae , maraii; h&Ty tille, habitation. Ce qui veut dire : lieu habité sur un golfe où il y a des marais. Gomme le terrain de ce bourg joint d'un côté le continent , Jules-César en auroit pu faire le siège par terre : il auroit pu en approcher en jetant un pont sur la rivière d'Aurai. La position de Danon^m étoit bien différente : la mer baignoit^ au moins cbaque jour, ses murs de tous côtés. Nous croyons cependant Tolontiers que Lomariaker a été Tune des places fortes des Veneli, On y remarque encore des fondemens de tours et de murs. On y a découvert plusieurs médailles romaines; en 1748 , on trouva dans les ruines que la mer couvre, en draguant des huîtres , une statue d'or de deux ponces de hauteur et pesant deux louis. On dit qu'elle représente Harpocrate , dieu du silence. M. de la Sauvagere rapporte qu'en 1755 « lorsqu'on nettoyoit le chenal de la rivière d'Aurai , « on » trouva vis-à-vis la pointe de Kerantrait , au » fond de Peau , enfoui dans la vase , un tas » de grosses poutres très-saines, très-longues, » et d'un bois dur comme le fer , si pesantes , » qu'après en avoir tiré quelques-unes hors » de l'eau, on a été obligé de renoncer à ce
» travail , et d'y laisser forcément celles qui » y restent , qui barrent le sol de ce chenal, » qjUe Ton n*a pu approfondir aa point oà » on. le vouloit. Ces débris marquent cer-^ » tainement la cbute d'un pont de charpente; » et , en effet, on y a reconnu en même temp» » les ruines des murs de la culée, maçonnés » en mortier de ciment. » Ce pont est probablement l'ouvrage de César; il s'en servit pour aller mettre le siège devant Lomariaker. Il y construisit deux fautes terrasses de moi- Ions placés les uns sur les autres sans mortier ; I^ine est au nord de Lomariaker et porte le nom de butte de HeUsu , c'est*à-dire , de place élevée. Bel, élevée; leu, place ^ lieu. L'autre regarde le midi et a retenu le nom de BuUe dû Cisar. Elle contient , à peu près » 3400 toises cubes. On conçoit aisément l'usage qu'en Gt Jules-César contre Lomariaker. C'est là l'une des pkces des Veneti que ce général prit par terre.
A cette occasion , nous obser?erons que^ sur la rive opposée^ dans la presqu'île de Ruys , il y a deux autres buttes (rès-remarquables. On appelle ordinairement l'une le Grand Mont^ et l'autre le Petit Mont. Quelques-uns donnent au Grand Mont le nom de Butte de César. On la connoit aussi dans le pays sous lé nom de Mottien Tumiaeh. Ce sont deux termes celtiques : le premier est formé de mot, élévation, et de tien^ belle. Ce qui signifie, belle élévation. Vautre est pris dç. (tim ^ élévation , et é'iach, bien conservés: élévation bien conservée. Çetjle butte ^ d'dù l'oi^d'écoûvre le plus bel bprisson du monde , domine $ur le Morbihan.
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^39. Plusieurs personnes du monde , qui désirèrent marcber dans les sentiers étroits du christiabisme , se servirent utilement de ses conseits. Le prince Waroc , autrement Guerech ou Erech /second du nom , comte de Venues, avoit mis à profit les trésors cachés de la science et de là sagesse de Dieu dont il éloit rempli. Pour le rapprocher de sa personne , il lui avoit fait présent de la presqu'île de Ru^. Trifihé,'sa fille, étoit devenue , soùs la conduite de ce saint et éclairé directeur , un modèle accompli de piété.
340. Comorre, son grand oncle ^ ami de la paix et sans ambition , charmé dé ses veirtus , se l'associa par les liens du mariage'. Un fruit pré^ deux de leur tinion alloit bientôt pàrottre ati jour , lorsque Canao , qui vx>uloit régner seul eu Àrmorique , fit p^rir Waroc. Pour jouir en entier des suites de son crime , Trifine dévoit éprouver le même sort : sa fuite ne la sauva pas du poignard encore fumant du sang de son père ; Gildas la rappela à la vie par uu miracle. L'enfant qu'elle portoit dans son sein ne tarda pas à venir au monde.
34 î. L'abbé de Ruys, protecteur de Tintiocence , mit la mère et le fils à l'abri des nouvelles insultes du tyran. Trifine se fit religieuse dans un monastère de vierges ; après y avoir pratiqué les vertus propres de ce nouvel état, elle mourut saintement (i). Le jeune prince /dont Giidas étoit devenu le père , entra dès ses premières années dans sa communauté ; il y fut instruit dans les belles-lettres et dans la piété ; sa vie angélique , que des miracles abcompaguèrent, lui acquit le nom de Tremeur ou de très^ grand (îi)«
342. Trifine et Tremeur sont honorés d'un culte public : leurs noms se
(1) Trifine a pris son nom de irx , irU , et de /in , eœeellenU : femme â^une grande verlu.
(2) Le nom de Tremeur ou Tremar, autrement TrechmoTy vient de Ire ou treeh , trèi , et de iiifur ou mor , grand •* très-grand. L*autenr de la vie de saint Giidas^ que Mabillon nous a donnée au premier tome des Actes des saints de son ordre , a cm que le Gonomer meurtrier de sainte Trifine étoit son mari ; de la manière dont il peint ce tyran , on ne peut s'empêcher de reconnottre Ganao. Ge prince , quelque inhumain qu'il fût , n*étoit pas encore assez dénaturé pour faire mourir sa femme^ par la seule raison qu'elle étoit enceinte. Un mari , qui veut de sang-froid cesser d'être père^ en mettant amortie fruit de ses entrailles, est un monstre dont on ne voit peut-être pas
d*|Ëxemple. Dans le temps qu^on suppose Ganao mari de Trifine, il avoit pour femme la veuve de Hoel u , qu'il avoit tué dans une partie de chasse. Sa passion dominante et la cause de tous ses crimes étoit l'ambition. G'est elle qui l'arma contre Waroc et contre la princesse sa fille. L'auteur de la vie de saint Giidas a confondu Ganao ^ qu'on appeloit aussi Gonomer^ ou plutôt Gonober , avec un autre Gonomer , qui étoit son oncle paternel. Gette erreur est pardonnable à un historien qui n*a écrit qu'environ cinq siècles après la mort du saint. Quoique le légendiste de Ruys ait écrit sur d'assez bons mémoires , tout n'y est pas également certain , dit Baillet ^ et il y a aussi quelque chose de défectueux.
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trouvent dans les litanies angloises .du septième siècle y avec k qualité de ip^tyrs. L'ëglise collégiale, de Carhaix porte le nom 4e Saint Tremair ; sou culte s'est répandu dans celle de Saint Magloire, à Paris. La succursale de Bothoa , qui est entre Corlaix et Tabbaye de Coetmaloen , s'appelle Sainte Trifine. Nous remarquerons ici que ^ dans le cimetière de cette église, on voit une pyramide très-ancienne , où Ton distingue des caractères inconnus ; on croit que ce sont ceui dont les Armoriques se ser voient avant qu'ils eussent reçu Talphabet romain..
343 i Si Gildas n'épargnoit rien pour rendre le christianisme florissant eu Armorique, il u'avoil pas moins les yeux fixés sur sa patrie. Tou<^é des déréglemens des Bretons ^U les combattit dans an traité eti forme de plainte sur la mine de leur lie. Cet écrit ooortieat detix parties ; Tau» teur y dans la première , déplore les malheiurs de la Bretagne; il attribue la conquête des Saxons aux. mœurs corrompues des Bretons , à leur pu* sillanimité , à leur penchant aux guerres civiles , et à leur ékngnement pour la paix et la vérité. Le Seigneur n'éloit plus consulté dans l'élection des rois : ceux qui passoient pour les plus cruels , étoient âevés à ce rang suprême. & un roi avoit de la douceur el de l'amour pour la vérité y dès lors il encouroit la haine de ses sujets ^ et ils le regardoient comme le destructeur de l'état. Tek étoient les Bretons, suivaift Gildas^ lorsque les Pietés leur firent la guerre. La plupart de oeux que le fer avoit épargnés , furent enlevés par la iamine et la peste. Ce dâx>rdemedt des mœurs ne s'étoit fait sentir que depub Tannée du siège de Batb. Jusqu'à ce temps ^ les rois , dit Gildas , les évéques , le clei^é, les monastères , le peuple j tous avoient vécu suivant les règles de leur état ; l'ordre fut ehangé depuis d'une manière si ouverte , que les nations voisines disoient : la Bretagpe a des rois, mais ce sont des tyrans ; elle a des juges, mais ce sont des impies ; die a des guerriers , mais ik n'aiment que les guerres civiles. GUdas s'adresse en particulier à cinq princes des Bretons , Constantin , Conan , Vortipor , Cuneglas et Jttalgocunus ; il leur reproche leurs meurtres, leurs sacrili^es, leurs adoltèiM et leurs parjures , avec une liberté de prophète et im style des plus véhémens ; il leur témoigne le désir le plus ardent de savoir qu'ik rentrent en €u»*raémes et qu'ik vivent d'une manièt^ conforme aux lois de l'Evangile; il i^jette l'amertume et la dureté de ses invectives sur la nécessité de s'élever contre le vice. A la tête de cette première partie , est une courte description et une histom abrégée de la Bretagne.
344 • 1^ seconde partie est employée à reprocher au clergé ses dé-
âordres« Son pinceau n'est tii moins tranchant y ni moins amer. La su* percherie ^ la gourmandise , l'aTarice étoient des vices dominans parmi les ministres de T^iise. Les pasteurs distribuoient encore le pain de la parole de Dieu ^ mais leur conduite ne rëpondoit pas à leurs discours ; ils approchoient quelquefois des saints autels , mais ils n'y portoient pas un cœur pur ; leur vie , peu réglée , leur fermoit la bouche sur les fautes des autres ; ils ne pouvoient ni reprendre ni corriger les pécheurs. Comme ils ne donnoient rien aux pauvres , ils n'osoient appuyer sur l'obligation de faire Taumône ; ceux qui n'avoient pas d'ailleurs des fautes graves à se reprocher y donnoient ou recevoient sans scrupule de l'argent pour répiscopat ou pour la prêtrise. Cet abbé reconnott cependant que tous n'étoient pas également mauvais. Dans plusieurs , il loue leur chasteté et leurs autres bonnes qualités ; mais il leur fait envisager qu'ils manquoient de zèle , et qu'ils n'avoient pas assez de fermeté pour défendre la vérité aux dépens de leur vie ; il leur met devant les yeux la constance inébranlable de saint Ignace, évéque d'Antioche , dont il cite Tépitre aux Romains ; l'exemple de saint Polycarpe y évéque de Smyrne , et de saint Basile , évéque de Césarée y qui y supérieurs à toutes les menaces et à tous les tourmens y défendirent la religion jusqu'au dernier soupir ; il rassemble les différens passages de l'Ecriture y où Dieu se plaint des mauvais pasteurs y de leur négligence à instruire les peuples y des scandales qu'ik leur donnoient y leur procurant la mort par le défaut d'aliment, et pour ne pas leur montrer par leur conduite le bien qu'ils dévoient faire.
345. Le traité de Gildas a une préface par laquelle il prépare les esprits à lire des choses si humiliantes : il proteste que ce n'est point par aucun mépris pour les personnes y qu'il s'est déterminé à en faire le détail ; qu'il ne les a écrites que d'après une délibération de plus de dix ans, et pour satisfaire la compassion qu'il porte à sa patrie , aux malheurs de laquelle il voudroit procurer quelques adoucissemeiiS ; qu'il n'a d'autre dessein que de s'unir aux gens de bien , pour déplorer les maux dont ils sont accablés.
11 se flatte que ceux qui craignent véritablement Dieu recevront son ouvrage avec joie , et qu'ils lui accorderont de ces larmes qui sont si familières à là charité ; il dit qtie les méchads , au contraire , ne pourront le supporter, et que la tristesse et l'indignation qu'ils en concevront seront les effets d'une conscience criminelle ; qu'au reste , quoique son écrit soit d'un style bas et rempant , il ne contiendra que la vérité (i).
(1) Biblioth. Patram , tom. 8.
de Guenael et le couvrirent de gloire. Comme en tout il n'avoît consulté que les intérêts de Dieu et du prochain , il s'humilia de plus en plus devant celui qui a trouvé du dérèglement jusques dans ses anges y et redoubla les macérations de son corps , afin que son esprit fût plus soumis. La crainte que les lieux qu'il avoit sanctifiés lui inspirassent de la vanité y le fit retourner dans sa patrie.
350. Le prince Guerech ou Erech (i) lui donna , et aux religieux qui l'avoient suivi , un emplacement dans l'évêché de Quimper , pour bâtir un monastère. Lorsque cet établissement fut achevé , il alla en fonder un autre dans File de Groais , au diocèse de Venues (2) , où plusieurs anachorètes avoient habité auparavant.
Le désir de n'être plus observé que de Dieu , le fît passer dans le pays des Corisopites ; il y fut encore découvert , et fut contraint de recevoir quelques disciples , pour lesquek il construisit un nouveau monastère , c'est-à-dire, un hermitage composé de pauvres cellules.
35 1. C'est dans ce lieu que Dieu couronna sa vie sainte par une glorieuse mort, le troisième jour de novembre, vers l'an 570; il y fut enterré sans appareil et avec cette simplicité qui avoit fait tant d'honneur à la pauvreté évangélique dont il avoit fait profession (3). Son tombeau fut remarquable par les miracles que Dieu y fit paroitre ; il s'y rendit une telle affluence de peuple , qu'on fut obligé d'empêcher les laïques et les femmes d'en approcher , pour ne pas troubler la solitude et le silence des religieux.
(1) Dans les Actes de saint Guenael , ce de Saint Denys. On voit dans la We de ce saint prince est nommé Rualon, Ce terme est com- que l'Ile de Groais s^est appelée Croy ou posé de ru ^prince ; d'aï ^^and, et d'on^eâp- Croylan. Le terme Croy, comme nous IV celUnl, Ces qualités se retrouvent dans le nom vons dit , t. 2. p. 249 Ç;^*) , vient de cro , mad'Erech ou Guerech d du nom , suivant Téty- rait^ et d't, rivière. Celui de lan^ qu'on y mologie que nous avons donnée de ce mot à ajoute « signiGe hoMlation. Par où Ton entend la page 339 de notre second volume C*^). Gue- un lieu habité qui domine sur un marais orrech u s'étoit distingué par les vertus pacifi- rosé d'une rivière, Groais est sur Tembouques^ les seules qui servent l'humanité et la chure du Blavet , au midi occidental du Portreligion. Louis. Le Blavet passoit autrefois auprès de
(2) La vie de saint Guenael a été mise au Groais , qui étoit environné d'un marais. Le jour par un inconnu qui étoit postérieur à ce nom de Groais^ qui a été substitué à celui de sainte au moins de trois cents ans. D. Hugues Croy, nous fournit encore l'idée de ce ma- Menard l'a jointe à ses observations sur le rais : gro, marais ; ais^ montagne .montagne Martyrologe des Bénédictins. U y a ajouté une au milieu d'un marais.
autre vie de ce même saint , faite par Gui , abbé (3) D. Menard , Baillet , Lobineau .
(*) Ci-dessus , cinquième siècle, n« 130, p. (**)lbidem,n" 42, p. 228, noie 1. a. V. 262, note 4. a.V.
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35a. Un priuce irlandois vint à son tour édifier rÂrmorique. U étioit fils de Tim des rois de cette Ue (i) 9 et d'une dame recomBUuidable par sa beauté et sa noblesse (a) ; ces deux époux étoient encore plus grands par leur piété. Dieu avoit rendu leur mariage fécond* La recomioispance les engagea à lui consacrer leur dixième enfant , comnie k plus noble offrande qu'ils pussent lui présenter; ils l'appelèrent Mandé on Maucfé ^ c'est-à-dire , t enfant de Dieu (3).
353. Le jeune Samuel soutiiit avec fidélité une destinée si glorieuse.* Après avoir reçu dans un monastère ujoe éducation conforme & la sainteté après laquelle il soupiroit , il prêcha avec succès à la cour de spp pèie et dans ses états.
354- Pour éviter les appkudissemens et pour se perfectionner dans la vie spirituelle , il se retira dans l'Ârmorique. \a Uqu où il aborda étoil un port de la c6le de Dol ^ sur la plaine de Cancaven. O9 remai'^uoit dans cette plaine , encore couverte de bois , surtout trois monastères ^ Saint Moach , Taurac et Dol ^ ainsi que nous l'avons dit.
La partie de cette même plaine , qui dépendoit des diocèses d'Avran* cbes et de Coutances , étoit également illustre par la demeure qu'y faisoient de saints pénitens. Un évéque d'Evreux , après avoir gouv^tié long-temps son église , y étoit mort l'an 491 i et en avoit pris le nom de Gaud (4). S. Paterne venoit de bàtiv un monastère sur le tombeau de ce saint solitaire. U avoit converti ce qui restoit de paiens dans cette forêt et détruit un ancien temple fort révéré (5). Scubilionet Aroaste, qui lui étoient attachés , se distinguoient en même temps par l'austérité de leur vie. Le premier (6) avoit sa cellule dans la même fo-
(1) On donne à ce roi le nom d'Àrdée. Ce ceUe colline ipie saint Gand aroit été Inhntenne Tient d*ard , roi. mé et que saint Paterne établit son monas-
(2) Sa femme se nommoit Geiu$e. Gel on elj tère : ce dernier fonda plnsieors commonaohelle ; ux , noble. tés. U contribua beaucoup à l'érection de Tain
(3) Mon , homwu ; «uw , enfant; de , DUu : baye de Saint M daine de Rennes. Le nom de enfant de Dieu. Pair^ qu*il a encore porté ^ signifie rocker :
(^) Saint Gaud a été ainsi nommé de gaud , homme du roehir.
forêt. On rappela aussi Waldue, de t>alou (6) On appela Jfoniaii ou Jfaïuiaii le lien
gai , forêt , et de due , élevé, grand : le grand que saint ScnbUion habitoit Ce nom estcom-
hùmme de la forêt. posé de man ou moii, hàbitatUm ^ et de do» ,
(5) Saint Paterne s*est ainsi appelé, parce rivière : habitation aiiprét d*iiii# rioière. For-
que sa demeure n'étoit pas éloignée d^uneri- tunat , qui a écrit la vie de saint Paterne^
Tière. Pab , père ; lem « rivière. On Ta ap- rapporte qu'il y avoit un petit bras de mer
pelé Palier, k cause de sa sainteté : pab ,père; entre Thabitation de Paterne et celle de Scu-
tier , grand ; Poy , parce qu'il habitoit sur une bilion. Celui-ci , averti de la maladie de son
colline ; poi^ coUine. C'est sur le penchant de ami , ne put le passer de nuit Le nom de
rét,
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rét, sur le bord d*tine rivière, le second (i) habitoit aussi Chesey. 3S5. Maudé j après avoir passé quelque temps dans les monastères de la côte de Dol y alla visiter ces anachorètes. Semblable à ces abeilles industrieuses , qui , après avoir puisé les sucs de mille fleurs odoriférantes , s'appliquent à en composer un miel délicieux , il vouloit , en prenant les leçons des plus grands maîtres , s'approprier leurs vertus.
Scabilion apprend que te saint deâieûroit sur le bord d^une rivière , à Tendroit où U y aToit des bateaux. Scub, haUau; hil^ bord; on, rivière. Cet anachorète étoit donc séparé de saint Paterne païr tine rivière. Le canal , sur lequel étoient ces bateaux > devoit recevoir les rivières d*Ardée , de la Selune et de la Sée. Ce lit étoit conséquemment très-profond et très-latge. La mer , qui y entroil à l'embouchure , faisoit refluer les eaux et les grossissoit. C'est là ce que Fortunat appeloit un bras de mer. Ce même historien dit encore que la demeure de Scubilion étoit à trois milles de celle de Paterne. Comme les rivières, dont nous venons de parier, étoient entre ces deux solitaires, h cellule de Scubilion devoit être placée dans ce qui fait à présent partie de la grève du Mont Saint Michel. L*Ardéeou Ardres (Àrdea ou Àrduruê) prend sa source à rentrée du diocèse d'Avranches , du côté de celui du Mans , et un peu au-dessus de Mortain {Morilolium ou Mbretontum ), ville ainsi appelée , parce qu'elle est de difflcile accès et presque environnée de rochers asseï escarpés {mor, rochers f toU, coupés), et traverse tout TAvranchin où elle arrose environ douze paroisses. Les rivières qui entrent dans TArdée , sont la Selune, qu'elle reçoit au-dessus du bourg de Ducey ; une autre petite au-dessous de Tabbaye de Montmorel^ et une troisième au-dessous de Polier. Grossie de toutes ces eaux, elle entre dans la mer un peu au-dessous de Pontaubau (ainsi nommé de pont^ pont ; d'au , rivière, et de lau , canal ) , assez près des salines de Courty , entre Avranches et le Mont Saint Michel. Courty a pris ce nom, parce qu^il est sur la rivière. Cowr, ha* Intalion; t, article; t , rivière. Quand le flux de la mer est retiré , l'Ardée coule dans les
sablesjusqu^au dessons du Mont Saint Michel , avant que d*entrer dans TOcéan. La Sée {Se»gia) a sa source auprès de la butte de Brimbal'y elle passe à Charancé , à Cuve, à Breeej, à Saint Brice , au pont Gilbert sous Avran^ ches. De là on la voit se rendre dans la mer » entre le Mont Saint Michel et le MontTombellennes , après un cours de dix lieues. Tout le terrain ou espace qui est entre le Mont Saint Michel et les lies de Chosey , étoit, comme nous l'avons prouvé 1. 1 , p. 87 et sniv. n» une forêt immense. Nous ajouterons ici que cette forêt s'étendoitau delà d'Avranches. La paroisse de Geness, qui est sur les rivières dont nous venons de parler, étoit couverte de bois. Gen, fotét; esSy rivière. La Sée ne s'est ainsi appelée que parce que , dans tout son cours, elle traversoit une forêt. Say, forêt,gi^ rivière. Le terme Gilbert dénote la même chose. Gill, petite rivière; ber, for^l. La ville d'Avranches même ( Jn^ena ) n'a été d'abord qu'un bois, comme nous l'avons dit, 1. 1. p. 110 {**). Ça été aussi le sentilnent de Robert Cénalis. Ducey étoit autrefois une épaisse fo«rêt. Du 9 noirs; say , forêt. La Selune a tiré son nom de say , forêt, et de luun , nom appellâtif de rivière. La même forêt s'avançoit également dans le Gêtentin. Une partie est encore couverte de bois. Si l'on joignoit le Coesnon à la Rance, de la manière que nous l'avons proposé, t. 1. p. 93 et suiv. {***), on pourroit en même temps unir l'Ardée à celuilà. Ce seroit une correspondance méditerranée entre la Normandie et Saint-Malo ; elle seroit d'autant plus avantageuse qu'en temps de guerre, les corsaires ne pourroient la troubler.
(i) Aro , dans; ast, forêt : homme qui vit dans une forêt.
(*) Ci-dessus, Inlroduclion,n' 95, p. 4«. a.V, (**•; Ibidem , o® 98 , p. 44. a. V. (**J Ibidem , n» 105 , p. 50. a. V.
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Comaierce qui Tentiporte infinimeot sur celui que font d'aveugles mortels y eo traversant les mers et en affirootant la mort, pour acquérir les richesses de la terre. Si leurs vues lie sont (>as épurétti, et s'ils ne font pas un saint usage du fruit de leulrs travaux^ on doit les comparer à ces personnes qui , durant leur sommeil | s'imaginent regorger de biens , et qui ^ à leur réveil | se trouvent les mains vides. Leur nom périt avec leurs possessions : la mémoire du juste est étemelle comme son bonheur.
356. Lorsque les autres communautés de la partie supérieure de l'Armorique eurent contenté la piété de Maudé , il s'arrêta auprès de saint Tugdual. Tous deux étoient fils de rois ; tous deux servoient le roi des rois. Les délices qu'ils goûtèrent ensemble furent d'autant plus pures , qu'elles avoient la vertu pour principe.
357. L'amour de la solitude porta néanmoins Maudé k abandonner le saint abbé. Mais il ne s'en éloigna pas tellement qu'il ne put se rapprocher à l'occasion. L'endroit qu'il choisit étoit entre la rivière de Trew ou Trieu , et celle de Jaudy. Il le sanctifia par une union parfaite avec Dieu et par la mortification la plus austère. Ce canton lui a été consacré par la suite : on le nomme Lan-Maudé. Titre plus flatteur que ceux des conquérans ou des maîtres ambitieux , qui , en donnant leurs noms à des royaumes ou à des villes , ne font souvent que perpétuer le souvenir de leurs brigandages on de leur vanité. C'est ici un ami de Dieu dont on réclame le crédit.
358. Importuné par de fréquentes visites , et craignant les suites des bénédictions qu'on répandoit sur lui , Maudé se détermina à changer de demeure. U passa le bras de mer que l'on voit entre la terre ferme et rtle qui porte encore son nom de nos jours. C'étoit un repaire de serpens où personne n'osoit entrer. Cet asile lui parut moins dangereux que les honneurs qu'on lui rendoit sur le continent. Son [H^mier soin fut de bâtir un oratoire; une grotte fut sa demeure. C'en étoit ^ssez pour un homme qui ne pensoit qu'à l'édifice qu'il avoit à former dans le ciel .
359. Ce pieux solitaire eut deux disciples , Tudy e€ Bothmael. L'un et Tautre s'étoient mis dès l'enfance sous sa discipline. Bothmael , ainsi que son maître , fut favorisé du don des miracles. On dît qu'ayant été chercher du feu sur le continent , il l'apporta à saint Mandé dans un pan de son habit , qui n'en fut pas endommagé. II paroit que c'est à ceUe occasion qu'on l'appela Bothmael , c'est-à*dire , homme à l'égard duquel le feu perd son activité (i).
(I) Bot, feu; mael, au-dissus.
On croit que saint Tudy alla , après la mort de saint Blaudë , fonder une abbaye dans une tle qui est à Tembouchure de TOder et du Their. 11 fut effectivement le père d'une maison religieuse (1). Cette lie porte le nom d'Ënès Tudy (2). On ajoute que cette abbaye fut transférée dans la suite à l'église qu'on appelle Loc-Tudy (3) , où l'on assure qu'il y a eu long-temps des templiers (4).
360. Parmi les disciples de saint Tugdual , qui se distinguèrent par leur sainteté , on connott Guewroch , autrement Kireck , et Briac ; le premier avoit suivi ce saint abbé ^ lorsqu'il quitta la Bretagne pour se fixer en Armorique. Après avoir passé quelque temps au monastère de Treguer , il alla s'établir sur une langue de terre qui s'avance dans la mer , à l'embouchure d'une petite rivière appelée pour cela Menow (5) ; c'est maintenant une paroisse qui se nomme Lo-Kirech (6). 11 paroit qiie ce saint a pris ses difFérens noms de la position de ce lieu (7) : il y fonda un monastère qui devint considérable.
36 1. Après y avoir fait fleurir la régularité, cet humble abbé se retira à Ploudaiiiel j au diocèse de Léon y dans une vallée que Ton appela Traoun Guewroch (8). Sa sainteté et ses talens étoient connus de saint Fol ; ce sage prélat lui fit comprendre qu'en travaillant à son salut , il étoit avan*tageux qu'il ne négligeât pas celui des autres , et qu'il ne pouvoit mieux faire que de consacrer au public les dons que Dieu lui avoit confiés. Le solitaire , qui ne découvroit dans sa personne que des imperfections (aveu que tout homme doit faire avec l'apôtre des nations), mais qui honoroit dans son évéque l'autorité de Jésus-Christ, se rendit à ses vœux.
36a. Il partagea, avec le saint pontife , les fonctions les plus impor^ tantes du ministère , celles de la prédication et de l'administration des sacremens. Rentré dans le monde qu'il avoit fui , il n'en fut que plus attentif à veiller sur tout son extérieur , dans la crainte que , tandis
(1) Tu, maUon;âi on da, chef: chef de m$ qui hMUnt un lieu qui s'énnâ 1$ long eommunaulé ^ àbbé. éPunê rMèrÉ. Lo-Kirech est à présent une
(2) Enè$, iU. succursale de Lsn-mur^ tontes deux au dio-
(3) Loe , liiu , habiUUion. cèse deDol, dans les enclaves de celui de Tre-
(4) Albert le Grande Lobinean; "Hi^d^ gner. Le nom de Ouewroch désigne une terre Saints de Bret. Proprium Leonense» qui est iHe-à-tii U hwâ de teau. Gue , terre ;
(5) Jtfen , petite; OU), rivière. m, sa»; iir, ^rd; 00, viê-à^tie. En appli^
(6) Le terme Lo-Kirech se tire de loe , Heu ; qnant ce nom an saint dont il s^agit, on von* de hir , long , et à'ech , rivière : lieu qui #V- loit parler d*tiii homme qui heèHoit un lieu vistend le long d^une rivière. à-vie le bord de Veau.
CI) Par le terme Kireeh , on conçoit «n hom-^ (8) rraotni , vaUée.
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qu'il rapprochoit les autres de Dieu , il ne 6*en éloignât et devint un réprouvé.
363. La modestie Taccompagnoit dans toutes ses actions ; ses vête* mens annonçoient son détachement. Il étoit toujours seul , & moins que ses occupations ou la charité ne l'appelassent parmi les hommes. Du pain, quelques légumes et de Veau étoient sa nourriture. L'oraison miissoit à Dieu toutes les facultés de son Ame.
364* Les miracles sont ordinairement attachés aux vertus héroïques. Le Seigneur , toujours admirable dans ses saints , se servit de Guewroch pour manifester son pouvoir. On croit que ce ministre fonda au milieu de la ville de Léon une chapelle en l'honneur de la sainte Vierge. C'est celle que Ton nomme Creisker (i). Guewroch termina sa carrière dans l'exercice de ses fonctions , en un lieu où Ton a bàd depuis la ville de Landemau. Son corps fut transporté à son monastère de Lo-Kirech où son culte est établi de temps inmiémorial. On fait la fête de ce saint , le dix-septième de février , dans le diocèse de Léon. La paroisse de Peros- Kirech (2) a pris son nom de cet abbé (3).
365. Saint Briac avoit pris naissance en friande. Ses parens, qui étoient nobles, eurent soin de lui donner une bonne éducation. Il y apprit à envisager les avantages d^une condition relevée et des richesses qui la suivent communément , sous le point de vue qu^une saine raison doit la montrer , et que la religion bien écoutée présentera toujours.
366. Uniquement avide de la noblesse que donne la vertu , et à qui ces biens ineffables dont on jouit dans le ciel, sont réservés comme une récompense , il quitta sa patrie j et alla se perfectionner auprès de saint Tugdual , dans le pays de Galles. Son atUchêm^t po)ir cet abbé fut si grand qu'il passa avec lui en Armonqpe,
367. C'est par le conseil de ce ^aint évéque qu'il devint lui-même le fondateur d'un monastère considérable , k l'endroit où le Trieu se partage en deux branches. On avoit appelé ce lieu Boul-Briac , à cause ^e sa position (4). Briac et son monastère prirent de la leur nom (5). On dit que cet abbé n'avoit bâti d'abord qu'une simple chapelle qu'il (lér dia à la sainte Vierge , sous le nom de N. D. de Bod^ Fao ou tt^ia
(!) Criii , miUiu; k$r. »»«• (k)Biml,HmÊOsUé;hri,hr^; ae, rivière:
,a\ n^ ^ é2M - • ¥ • .viv.%^ '^ ^ ^ ^'w âê rivière farmnU dei si-
(2) P$ , peUi ; roi , pro«Mmlotr«. La paroisse '
de [Peros-Kireckool Peros-Kirec dépend ***îî^ *' , ^ „. * ^ *
d d'ocèse de Dol ^^ tenue Prioe^ on entendoit un
k^mmi q^ KàhiU tm Ifiratii sur U hord duquel
(3) Albert le Grand , Lobineau ; Vies des une rivière $€ partage en rameaux enî ftmt dee SS. de Bret.; Propriiun Leonense: einuoeiêée.
/ordtdès:Mrvs{i).ljecBnion <ie BoûUBriac ëtoit effectivement couvert de ces aH»rë$; Cette forêt s'ëtendoit jusqu'à Coadow , auprès de Guincamp (a). Hod u, frère de saj^nl Tugdual , avoit donné à Briac remplacement 4$ sa communauté. Ce comte avoit à Monsterus un château dans ie Voisiqage. • '
368. Loc$qiie Briàic n'étoit pas oUigé de résider à son monastère , il alloit s^enfoncet dans l'intérieur de la forêt. Le lieu où il se rendoit s'appelle Penili. C'est là que Dieu le conduisoit pour se communiquer à son cœur et le foyoris^ de ces grâces abondantes qu'il n'accorde qu'en secret.
369. A l'exemple de saint Tugdual , Briac entreprit le voyage de Rome. A sqq retour , il séjourna deux ans auprès de l'évêque d'Arles , celui-là qu'on nominçiit Sapaudus, et qui, après avoir occupé le siégé de cette église depuis plus de trente années , mourut l'an 584. On lui attribue beaucoup de miracles durant ce pèlerinage.
370. Il vint fiqir ses jours dans son monastère. Son corps ftit déposé dans son église , qui est devenue celle de la paroisse. On y voit encore son tombeau où la dévotion conduit beaucoup de pèlerins (3).
371. Saint Tugdual eut saint Ruelin (4) pour successeur , dans le gouvernement de son monastère de Trouer. C'étoit un religieux respectable par son âge , et bien plus encore par la régularité de ses nïoeurs , par sa science I sa charité et sa douceur. Ces qualités brillèrent avec un nouvel éclat , dans lé poste éminent où il fut placé.
Comme son prédécesseiu* j il fut élevé à la plénitude du sacerdoce ; comme lui , il eut >une tendpessé de père pour ses religieux. H y a dans la ville de Treguer une cbapelle qui porte son nom. Le diocèse , qui a adniiré de près; ses vertus, en célèbre la fête de temps immémorial : elle est fixée au 08 de février (5).
37a. Macliau s'étoit soutenu avec honneur durant les premières années de son épiscqwit; la crainte de Canao , plutôt que celle de Dieu , l'avoit retenu dfins ^oa deiK>in Après la mort de ce prince, à qui ses attentats avoient acquis le gouverUement de l'Armorique , il commença à respirer; sa veltu, qui n'étoit qu'empruntée , disparut peu à peu ; avec le temps , ses vices se montrèrent à découvert.
(l)lîod,/br^l/,yho^,M(re#J Saints de BreUgDe.
(â) Coai , forêt; €iw, rivière. La paroisse (4) Le nom de BmUn Tient de ru, in la
de Ooadôw estsné'Itf Triea. EHe fdt partie place de; d*s<, grande et de lin» iupMewr:
du dioêèse de Dol, qnoiqiie dans lea enclaves homme pd a prie la plaee d^tm grand wudire.
de celui de Treguer. (5) Albert le* Grand » Lobineau ; Vies des
(3) Albert le Grand , Lobinean ; Vies des Saints de Bret. ; Proprium Leonense.
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3178^ €etre iwmée vint damper sûr le^ bords de^ ta yMB^&i pour passer ensuite dilns k . cobité . de Vénnèsv' Oueréch y ^qoi aVoit ^ttSfceUiblé toutes seâ forcefe; , M pcfetà fièrèhicait sur la rive Opj^o^^ po^riUi disputer lé passage. Aporèft avoir passé , dlirant la nuit, ûû gu^ ttli-deésus du camp ennemi , sans qà'on eût soupçonné sa marcfae , il ft»i<^t tout à. coup sur l'aile droite: des François^ çtphssa au fil de l^épéé lia pli!^ gfrànde pari tie des Saxons. . / i : ■ 1 . :.
379. Trcns jours après , sans se laisser éblouir par cet avantage , il fit la paix aux oottdition& suivadtes : «Qu'il ferovt tertùént d'être fidèle au »' roi ; qu'à hii reinéttrôit la ville et le territoire de VeikHés y ou que , s'il » plaisoit au; toi de lui en céder la possessïôti ^ il paiéroit un tr3>ut , et » qu'8 donneroit son fils eil 6tagse; » Les choses aiilsi réglées , lés François se retirèrent (i). **
380. Cependant, Gilerech oublia bientôt ses ëngagèifnens ; il députa Eonius à la cour de Chilperic f pour lui proposer de nouveaux arrangemens. Ce prélat eut tout le temps de se repentir d'avoir accepté cette commission : kon procédé déplut éxtrêiii€»netit au roi ; lés pfropositions qu'il lui fit au nom de Guerech ne rirritèr^:)^ pas moins. Il fut accïblé de reproches et envoyé en eiil (2).
38 1. Guerech y vivement piqué de l'outrage qUe Chilperic venoît de faire à son député ^ et delà hauteur avec laquelle il rfvoft rejeté ses propositions^ eûtré dans le pays -de Repnei dont les FrdnçôSs étoient les maîtres. 1{ y met tout à fea^et i-saiïg j fait pitièiéui*s prisonniers et eii enlève un gtand butin (3). . . / ;
383. Cependant Chilperic voolm bieti râf|i>pélèr Éonius ; il lui permit de se retirer à Angers et lui assignai «iiHé péMstoâ', niais à (fôfidlti6n qii'il ne retouhderoi^pQint àspn^îse. PbUtréj[iHittérlescoui^éide Ôuerech, il envoya en Armoriqae un^ de se» iitltllâ.;Bëppoleh se ieôhtèntà dé ravager quelques-uAes des- terres do prineé p^ttdandt iTéfé,^ et se riEftirà k l'approche de l'automde/Guèrêdh^ par représailles ;-f^rta dé nouveau Te dégât dans le pays de Rennes ^ désola celui de Nantes, dont il tira des biens immenses. U pal*couriul les campagnes , etileva lès vendanges et fit beaucoup de pritoùniers. L'évéque F^elit^ toujours zélé pour le bien de ses diocésains , liii envoya des députée pour lui remohtrër les pertes qu'il leur avoit Causées. Ils forent assez )'i^feux pour^ le faîfe corfve^ir de ses torts , et l'engager à promettre dé les réparer \ Vhais ils ne réussirent pas à lé &ire tenir sa parole (4)i
(1) Greg. tur. îfCst; ïib. 5. c" 26. (3) [An 579.] -Omission. a. V.
(i) IHi$wti (4) Ibidm. c. 29. SI.
4^2 klSTOIBB WOCÙtUÀATlÇfJZ:
383 384-. Lapeste, qu'on croyoit éteinte ^ avoit Mptni toat à coup dan^ la Gaule, et porte la terreur dans tous les lieux avec Tiinage de la mort. Quatre ëvèques , savoir , Euphrone de Tours , Fdix de Naoles , Domitien d'Angers et Domnole du Mans, écrivirent une lettre ^ circulaire , au nom des évéques de la province de Tours, à tous les peuples de ce ressorte C'est une exhortation pathétique pour les porter à dëtoumer, par de bonnes œuvres , les maux dont ils étoient menaça.
< Il est , disent*ils , du devoir des évéques de rappeler ianx peuples 9 tout ce qui peut contribuer à corriger leun mœurs. En -manquant à » cette obligation , ils exposerment leur salut et celui de levrs ouailles. » Un bei^er , qui peut empêcher le loup d'enlever ses brebis et qui ne le 9 fait pas , en est le meurtrier. Le prophète a dit aux prêtres de la part » de Dieu : si vous ne parlez point aux personnes qm vous sont confiées , » afin qu'elles quittent leurs mauvaises voies ^ et si elles meurent dans » leur iniquité , je vous redemanderai leur sang à vous-même. Cest pour-> 9 quoi de quelle faute n'est pas coupable celui qui , en cessant de pré«* » senter aux autres le breuvage de la santé , se donne la mort à lui- » même , et s'expose à être puni des péchés d'autrui, tandis qu'à peine il 3> peut satisfaire à ses dettes personnelles ? Biais , pour ne pas nous diar->' » ger des fautes des autres , nous faisons retentir nos voix aux oreilles » de tout le monde. Personne ne pourra prétexter de n'avoir pas été D instruit. Mais si , dans tous les temps , nous sommes oUigés de vous » parler , vous devez aussi nouf écouter , afin que nous ne répaïKiions » pas la semence dans un terrain rempli d'épines , et qfue vous ne deve^ x> niez pas semblables à un champ stérile. Ce que nous déurons le plus , » c'est que vous ayez autant de plaarir à exécuter nos avis., que «nous en » ressentons à vous les inculquer ; ce sera le moyen que, quand le mattre » de^la moisson paroltra ,• vous puissiez , ainsi qu'une terre féconde , lui » offrir vos bonnes œuvres ; et que nous , qui avons jeté la semence » dans vos cœurs, £i^ons valoir iauprès deluii les fruits que vous avez ï) portés. » *
• « Aussi , nos très-chers enfans , vous que la grâce du Seigneur a en- » fautes , qui êtes le fruit de l'élise ^ qui avez été r^énéréâ par lebap- » tême , qui avez le ciel pour héritage , et qui êtes les membres de Jésus- > Christ y vous à qui il a pronâs son royaume , comme la récompense de » vos victoires , et qui devez nous y servir de couronne , nous avons cru 2> devoir vous donner cet avis salutaire^ que, comme nos péchés semul- » tiplient chaque jour^ nous sommes menacés des malheurs les plus
» grands.
^ grands , et que y dans la calamité présente , Tobservation dé la loi et ■» les œuvres de pénitence sont la seule ressource que nous offre celui a» qui a bien voulu par sa mort nous rappeler à la vie. »
« C'est pourquoi nous exhortons ceux d'entre vous qui sont fiancés , » de renvoyer à un autre temps leur mariage. Deux raisons vous y enga- » gent : la première , afin d'apaiser la colère de Dieu , par la chasteté » du corps, la pureté du cœur, et par de fréquentes prières. Peut-être » par là déloumerez-vous le fléau. Vous pourrez alors célébrer des ma- » liages , sans avoir devant les yeux la crainte d'une mort prochaine. La » seconde , pour que ceux qu'il plaira au Créateur de priver de la vie, » puissent du moins avoir plus de facilité à purifier leurs âmes, et à évi- » ter une seconde mort plus terrible que la première. Car la mort du » corps n'auroit rien d'efirayant pour un chrétien , s'il pouvoit se flat* » ter qu'elle le conduisit au bonheur éternel. »
ce Nous vous recommandons à tous , de la manière la plus pressante, » de payer à Dieu , ainsi que l'a fait Abraham , la dtme de tous vos j) biens, pour conserver le reste. Celui qui ne donne rien pour garder » davantage , doit compter qu'il sera pauvre un jour , et , pour parler >/ exactement , donner est une dette qu'on est obligé d'acquitter. UE- » criture assure que l'aumône éteint le péché. Le Seigneur a dit : don- » nez l'aumône , et toutes choses vous seront pures. Pourquoi ne lui of- » fririez-vous pas une partie de ses biens ? Ce n'est point les perdre que » de les lui donner. Ceux donc qui veulent être placés dans le sein j> d'Abraham , doivent s'empresser de suivre son exemple. Pour régner » avec Jésus-Christ , il faut donner l'aumône. »
« Nous avertissons tous les ennemis , s'il y en a , de se pardonner mujf tuellement , et de se réconcilier avec une charité sincère. Celui qui ne » pardonne pas à son ennemi , sollicite en vain auprès de Dieu l'oubli de » ses fautes. La plus belle aumône qu'on puisse faire , est de ne pas cher- » cher à se venger : il faut rendre le bien pour le mal. Si , comme nous » l'avons dit, c'est une obligation de donner la dime, à l'exemple d' A- 3D braham , le fléau qui vous menace nous fournit une raison pour vous » engager à donner le dixième de vos esclaves. Car , puisqu'on dit que j) cette maladie , de dix personnes en enlève neuf , n'est-il pas conve- » nable d'en donner une à Dieu , pour en conserver neuf? Ceux qui n'ont » pas d'esclaves , pourront donner à Tévêque le tiers d'un tremissis {i) ^
(1) Les lois des Yisigoths , des Boargui- gnons , des Bavarois^ des Frisons et des Al*
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387. C'est probablement au ConcUe de tours que Félix avoit fait contioissance avec Fortunat : celui-ci , arrivé depuis peu d'Italie en France y commençoit dèis lors à faire les délices des évêques ; depuis ce temps , ces deux grands hommes furent liés d'une étroite amitié. Fortunat adressa à Félix plusieurs de ses poèmes : le saint évéque de Nantes , qui avoit aussi le talent de la poésie ^ lui envoyoit quelquefois de ses pièces de vers ; elles en étoient reçues avec applaudissement : Félix avoit fait en vers le panégyrique de sainte Radegonde , autant que l'on en peut juger par les expressions de Fortunat. Les malheurs des temps nous ont enlevé cet ouvrage , et lés autres productions de sa plume»
388. La charité , qui doit unir toiis lés chrétiens , et surtout le sacerdoce j avoit eu à souffrir quelque temps de la part de Félix et de Gre* goire de Tours > qui venoit de succéder à saint Euphrone. Leur premier démêlé fut à l'occasion d'un village , que tous deux prétendoient apparu tenir à leurs églises ; le second étoit la suite d'un avis que Félix avoit donné à Grégoire ; il accusoit son frère j nommé Pierte , diacre de Lan* grès y d'avoir été tué en punition de son ambition démesurée. Si l'ob en croit l'évéque de Tours , les lettres que lui écrivit Félix étoient pleines d'aigreur et d'injures ; celles du métropolitain ne renfermoient ni plus de douceur , ni plus de modération : cette dispute prenoit sa source dans Un préjugé. Riculfe , qui avoit tenté de faire déposer Grégoire , trouva^ un refuge auprès de l'évéque de Nantes. La compassion avoit réglé cetti^ démarche : l'évéque de Tours la regarda d'un autre œil. Ces deux pré*lats f qui servoiént si utilement l'Eglise , se réconcilièrent enfin sincèrement y et Grégoire reconnut le mérite de Félix (i). Les taches que nous découvrons dans ces deux grands hommes , sont des suites de l'humanité. La religion leur apprit à réparer ces fautes , et ce n'est qu'en ren* trant dans les règles de l'évangile qu'ils sont devenus saints. Leur foiblesse doit nous tenir en garde contre la nôtre , et leurs vertus nous animer à courir dans la même carrière.
389. Cependant saint Magloire , après trois ans d'épiscopat , forma le dessein d'aller vivre dans la solitude. La guerre \ qui s'allumoit entré Guerech et Chilperic ^ et dont le génie entreprenant de ce comte n'annonçoit pas si tôt la fin y lui inspira ce projet : Dieu y lui-même , parut agréer la résolution qu'il avoit prisé de se décharger du poids de la diguité épiscopale. La retraite qu'il choisit y fut dans une^ terre que Hoel i avoit donnée à son église (a).
(1) Greg. Taron. Hist. 1. 5. c 5. (2) Voici ce qu'on lit dans ta vie de saint
âme paroissoit résider plutôt eu Dieu que dans son corps ; sa bouche ^ de concert avec son coeur ^ célëbroit à chaque moment les louanges du Seigneur.
39a. La renommée y qui ne lui fut que trop fidèle ^ en publiant son renoncement au monde et ses autres vertus , attira dans sa communauté un grand nombre d'étrangers. Ses diocésains n'étoient plus les seuls à le visiter : de tous côtés on se rendoit auprès de lui ; les uns pour le consulta ; d'autres pour obtenir , par son intercession , la guérison de leurs maladies. On y voyoit des aveugles ^ des boiteux y des démoniaques et des lépreux. La pauvreté volontaire , à laquelle il s'étûit réduit , inspi* roit pour sa personne une nouvelle vénération ^ et le rendoit encore plus cher ; les présens de toute espèce qu'on lui offroit , pouvoient enrichir sa communauté. L'usage qu'il en faisoit , étoit de les répandre dans le sein des pauvres y des veuves , des orphelins et des captifs.
393. Ainsi 9 M^^oire qui avoit voulu éviter y autant qu'il étoit possible , de converser avec les hommes , rentroit dans le tumuhe du monde. Poiu* se soustraire à cette afQuence de peuple y il résolut d'aller se cacher dans quelque lieu plus éloigné ^ où il ne fut connu de parsonne.
394. L'attachement qu'il portoit à Budoch ^ et la déférence qu'il lui devoit comme à son pasteur y le déterminèrent à lui faire part de son dessein et de la cause de ses peines. Le jeune prélat se rendit auprès du saint. L'entrevue fut des plus touchantes. « En vain y lui dit le respecta* » ble vieillard , les larmes aux yeux y ai-je abandonné le monde pour ne x> servir que Dieu : le monde me poursuit et vient m'enlever à Dieu y » avec qui il ne me permet pas de m'entretenir. Les peuples me laissent » moins de temps pour satisfaire à mes exercices spirituels y que quand x> j'étois leur pasteur; jamais je n'en fus plus visité, ni plus importuné. » Ne convient-il donc pas que je prenne la fuite , et que je me traus- » porte en quelque désert où l'on ne puisse nie trouver ? Ce qui me cha- » grine encore davantage y c'est qu^on m'apporte avec profusion de ces » choses qu'on appelle biens : on ne comprend pas que la sainte pau- » vreté m'est plus précieuse que tous les prétendus trésors de l'univers ».
A de grandes peines y on ne peut répondre que par le silence. Budoch ne le rompit qu'après quelques heures. « Je. comprends facilement y dit- 1» il , mon père y toute l'étendue de votre chagrià y p&rce que j'en juge » par celle de votre piétés Le grand nombre de personnes qui viennent » vous importuner , vous privent sans doute des douceurs que vous es- » périez trouver dans la vie retirée. La fuite dans des lieux étrangers
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» céui qui en seront tëmoins , glorifient votre ipuissance ». Cette oraison finie, il lava le comte , en le frottant avec la main ; sa peau parut aussi saine que celle d'un enfarit.
396. Loïescon, pénétré de la plus vive reconnoissance, se jette aux pieds du thaumaturge , le remercie et rend grâces à Dieu du bienfait qu'il en a reçu par sa médiation. Il lui cède une partie de Tile de Gersey , pour servir de nouveau théâtre à ses vertus. C'est ainsi que la Providence servît le désir que Magloire avoit de s'expatrier.
Le saint accepta la donation avec d'autant plus de plaisir que cette île avoit été depuis peu arrosée du sang d'un illustre martyr. C'étoit saint Relier y cet homme admirable , qui avoit quitté le monastère de Nanteuil dans le Côtentin , pour habiter un rocher escarpé où il n'avoit d'autre toit que le ciel , ni d'autre lit qu'une caverne. Comme il y menoit la vie hérémitique, dans la pratique du jeûne et l'exercice de la contemplation ', il avoit été mis à mort par une troupe de barbares (i).
397. Saint Magloire établit dans son île un monastère fameux. Il y ras» sembla plus de soixante religieux. Toujours le même y il ne relâcha rien de son genre de vie. Tandis que ses moines prenoient leur repos, il alloit sur le rivage de la mer , pour s'unir en paix avec Dieu , en attendant l'heure de matines. Personne n'exerçoit l'hospitalité avec plus de zèle que ce saint abbé ; il recevoit avec la même bonté les pauvres et les riches , pour les gagner tous à Jésus-Christ. La virginité , cette fleur si précieuse, ne souffrit en lui aucune altération. Le don des miracles le suivit dans son ile ; il rendit la parole à la fille d'un seigneur puissant (2) à qui appartenoit
(1) Les Actes de saint Helier l'appellent HeUr et Heliberl. Le terme Heler vient d'Ael, ou eely groUe; et (fer, hommt : homme qui habite une grotte. Celui d'Helibert se tire d'Ael, grotte , d'i , dans, et de herty retiré: homme retiré dans une grotte. Saint Helier avoit vécu d'abord sous la discipline de saint Marcot ( Marculfus ) à qui ses austérités ont donné le nom, Mar ^ grand , cul , pénitent. Comme il vouloit se faire anachorète , son abbé lui désigna Gersey , et lui donna , à Nanteuil , un guide pour Ty conduire. Arrivé à Geness , dont nous avons parlé d-dessus, une barque le passa dans Tlle. Il y avoit donc alors un port à Geness , d'où les bateaux se rendoient par la rivière dans la Manche. Cette rivière alloit couler autrefois directement à Gersey. C'est ce que nous fait comprendre le
nom de Gereuih que cette Ile conserve dans les Actes de saint Helier. Ger , auprès ; ew , rivière ; ulh , principale • lieu auprès d'une forte rivière. Le nom de Gersich , qu'on lit également dans cette même vie , fait connoitre encore plus distinctement Gersey. Ger , auprès; «i, forêt ; ie , rivière • Ueu auprès à^une forêt traversée par une rivière,
(2) Ce seigneur se nommoit Nivo^ paice qu'il partagea ses grands biens en trois portions , dont il en offrit une à saint Magloire. Ni , partage ; vod , habite^ion : homme qui a partagé ses biens. Llle de Gueioesey est appelée Bissargia dans la vie desaint Magloire. Ce terme vient de his , élévation , montagne ; de sar , auprès , et de gi , forêt. On se rappeloit que cette Ile avoit été d'abord contiguë à la forêt de Gersey. Pour rendre la pa-
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à cet ^ard , et ce qu'il fallait faire : ces deuX officiers lui répondirent que Tavis de la communauté étoit qu'il gardât avec lui quelques religieux 4 qu'il dispersât les autres deux à deux , ou trois à trois , et qu'il leur permit d'aller ainsi chercher à vivre dans l'Irlande , ou dans le pays de Galles y en attendant que la famine eût cessé «
4oa. A cette proposition qui paroissoit blesser la Providence , altérer
.la régularité et préjudicier à l'innocence de ses ,frères, Magloire ne put
s'empêcher de pousser des soupirs et de verser des larmes. Animé d'un
.esprit prophétique y il répliqua : ^ Oh ! mes frères, dit-il^ que vous avez
» peu de foi ! qu'est-ce qui vous rend si timides? Croyez- vous que Dieu
» ne puisse pas vous nourrir dans le désert ? Qui est-ce qui a fourni autre-
9 fois la manne à une multitude innombrable d'hommes ? Qui est-ce qui
» a conservé leurs vétemens dans leur première intégrité pendant qua-
» rente années? Qu'est-ce qui a fait jaillir du rocher , des eaux assez abon-
» dantes pour étancher la soif du peuple dlsraél et de ses troupeaux ?
j» Toutes ces merveilles ne sont-elles pas l'ouvrage de N. S. J.-C. ? n'est-
» il pas dit dans l'Ecriture : le pain , le rocher et les eauï représentoient
» Jésus4i;hrist? avec cinq pains et deux poissons , n'a-t-il pas rassasié cinq
» mille hommes j sans compter les femmes et les enfans ? j>
L'heure du diner qui survint , empêcha Magloire d'en dire davantage.
L'économe lui demanda ensuite quelles personnes mangeroient avec lui.
<c Ce seront , dit-il j avec cette cordialité que lui inspiroit l'amour de ses
» semblables ^ les enfans à la mamelle ou qui viennent de la quitter,
. » ceux qui vont entrer dans la puberté ou qui sont dans cet âge , les
. » vieillards , l'étranger et le citoyen : tous ont un droit égal à notre table » .
403. Dieu y que Magloire avoit nourri dans ses membres , ne manqua . pas à sa foi et à sa charité. Comme les provisions du monastère venoient
de s'épuiser , un vaisseau chargé de vivres arriva dans l'île , et y apporta les secours dont on avoit besoin.
404 . 4^5 . Le sain t vieiU^d, qui ne soupiroit plus que pour le ciel, fut averti . par un ange, la nuit de Pâques de l'année suivante (i) , dans le temps qu'il
étoit à l'église , de se disposer à la mort, et à recevoir bientôt dans le ciel la récompense de ses travaux. Cet éloge , dont il ne se croyoit pas digne , lui parut une tentation du démon , qui sait quelquefois se transformer en . ange de lumière. Dans cette circonstance critique , il s'humilie devant la majesté suprême de Dieu , le reconnoit pour l'auteur de tout bien , et à qui seul il doit rapporter ce qu'il a fait par sa grâce ; il le supplia de ne
(1) An 586. a.V.
porteur ; il le supplia de lui donner la tonsure , et de venir à Nantes pour le sacrer du vivant de son oncle.
408. Grégoire , qui n'avoit devant les yeux que les règles de FE^lise , refusa de l'ordonner. La chair et le sang font quelquefois illusion même aux saints. Les bonnes qualités que Félix reconnoissoit dans son neveu et les espérances qu'il en avoit conçues ^ avoient surpris son zèle. L'avis que Grégoire donna à ce jeune homme , étoit marqué au coin de la sagesse. Il lui remontra d'abord que, pour être promu à l'épiscopat, il Calloit avoir passé auparavant par tous les ordres inférieurs , de la manière que les canons le prescrivent. « Retournez donc^i^dit le saint, auprès de votre oncle , » et priez-le de vous donner la tonsure. Lorsque vous serez honoré du sa- » cerdoce , servez l'Eglise. Alors, si Dieu appelle vers lui votre oncle, il » vous sera facile de lui succéder». Burgondion , à son retour, trouva le malade dans im état moins critique : ce qui lui fit différer de mettre en pratique le conseil du.saint métropolitain. Dans le temps qu'on comptoit sur la convalescence de saint Félix , des pustules enflammées parurent sur ses jambes. Un cataplasme decantharides, qui y fut appliqué, occasionna la gangrène et lui donna la mort.
409. Le siège de Nantes ne fut pas cependant enlevé à sa famille : le roi Gontran y nomma Nonnechius 11 du nom , son cousin , homme d'un grand mérite (i).
4 10. Cet évêque , qui , de Tétat du mariage , avoit passé à la plénitude du sacerdoce , avoit un fils qui fut enveloppé dans le crime de Bobolen^ Antistius se rendit à Nantes pour le punir. Comme le coupable s'étoit retiré à la cour du roi Clotaire , le commissaire assigna l'évêque à Châlons pour y répondre , devant le roi Gontran , de la conduite de son fils. Nonnechius se rendit au jour marqué et calma la colère du prince par de grands présens (2).
4ii. Cependant Chilperic 1 étoit mort à Chelles Tan 584 (3), sans avoir pu tirer raison des dégâts que Guerech avoit faits dans les pays de Rennes et de Nantes. Le prince armorique embrassa le parti de Frédegonde , sa veuve , et de Clotaire 11 , son fils , contre Gontran (4) , roi
(1) Gregor. TaroD. Hist lîb. 6. d. 15. Sainte Clotilde fonda tout auprès un monas'^ Le nom de Nmnechiui vient de non on àon , tère de religieuses. Sainte Batildc le rebâtit mérUe , et de neeft , ^rrand : homm% de grand dans le siècle suivant, et y mourut l*an 685. mérite. Les rois de la race capétienne résidoientquel-
(2) Gregor. Turon. Hist. lib. 8. c. 43. quefois au château de Cala. Le roi Robert j
(3) Ce château se nommoit Cala^ parce fit assembler en 1008 un concile.
qu'U étoit sur une éminence. Càl, éminenee. (4). Grégoire de Tours lait voir qae le vrai
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deraishi formées. Un ëtang d'une lie ybisÎDè de la ville* dd Yenneâ ièe chiangea ensailg; durant plusiéars jours V '^nle multituide prodigieuse d'oiseau^r' carnassiers 8*én rassassioient La nature entière sembloit ne' plus suivre ses anciennes lois(i).
4ï5. La cminte àvoit dict<é les engagemens de Gùerech : l'espërance^' de rimpunîté en fit disparottre les effets. A peine les députés ' éloient-ils • partis > qtie tiè prinoe , sans penser à ses sermens, ni à ses côhveiitièiisv'' ni à ses otages, entra de nouveau dans les vignobles du territoire de-' Nantes, y fit faire la vendange et transporta le vin dans sa ville de^ Venues (a^- "»''»■ '^
" 4i€- Cependant , Eonius avoit fait de nouvelles tentatives pour reldur- * nér à son église. La Chronique de Tours, qui nous apprend cette par- ticulàrité , ne nous en fait pas connottre la suite. Ce pVélat étdît im vil' esclave de l'ivrognerie , vice qui n'étoit que trop connnun dans la GauleJ Comme il célébrôîl^les saints mystères un jour de dimanche dans* une église de Paris, il tomba subitement à terre; on attribua cet accident à' une apoplexie. La compassion se changea en scandale , lorsqu'on sut ^^iie' l'ivresse avoit été la cause de sa chute. Il étoit quelquefois si épris 'de' vin, qu'il étoit sans mouvement et que l'écume lui sortoit'de la bouche. Pour manifester l'horreur qu'on avoit de sa conduite, on l'appela Eonius (3).
417. Dieu avoit donné ce pasteur dans sa colère : Dieu l'éloignadàns sa miséricorde. La piété rentra , avec Regalis (4) , dans la chaire de Venues ; il répara , par une vie réglée et édifiante, les excès de se^detix' derniers prédécesseurs. Ceux-ci avoient prouvé sensiblement que ce n'est pas l'état des personnes qui les sanctifie , mais que chacun doit marcher, avec crainte et tremblement, dans sa vocation, en réprimant ses passions et en coopérant à la grâce.
4i8. La saison trop avancée avoit empêché Contran de punir Guerech. Occupé l'année suivante d'affaires plus sérieuses, il le laissa tranquille. Le prince armorique , attiré par l'appât du butin que l'automne lui offre , pénètre dans les territoires de Rennes et de Nantes. Il enlève les vendanges , détruit les semences et fait beaucoup de prisonniers (5).
(i) Marias in Chron. Fredcg. Epitom. c. hwime sujet à écumer. Greg. Tur. Hist. lib,
Greg. Tur. Hist. lib. 8. c. 25. Preuves jus- 6. c
tif. deTHist. deBret.,par D.MoriceJ. I. p. 3. (4) Le nom de Regalis est tiré de r«, très ,
(2) Greg. Tur. Hist. lib. 9. c. 18. et de gdl , bon : très^on pasUwr.
(3) Le nom é^Eonius vient d'emn , éams : (6) [An 588.]— Omission, a. V.
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hofitilHës. Le roi envoie coivtre lui le 4tt€ Beppoleq (i) et le général Ebra^» Caire (a)» La division^ qui te mi^qntx'eux, fui lacmae de leur perte. ElMr%caire , qui craignoit que Thonneur de lu viotoîre ne fût attribué qu'à Bqppolen , si ses troupes se joignoiett^ wx ùmne$f et que , par cet avan^ tage I il ne lui enlev&t son gouverpeinent f traf erw ses. desseins da^s loulee les occasion^. Beppolen pén^ biem^ Jm in»eft4'i}>riM»i9«,^lmjpmdit la pareille. Pendant leur marebe ., ila se cbargèrent de blasphème ^ d'opprobres et de ii^alédielions } ce qu'il y eut de commun entr'eia , c'est que Tun et lamre se rendirent célèbres sur la route |tàr les incendies f les homicides , le dég&t et par des crimes énormes. Arrivés eo^ fin sur les bords de la Vilaine, qu ik passèrent sans obstacle , âsse resy^ dirent à celle d'Ow. Après avoir détruit les chaumière^ qui étoient sur ses rives , ils y jetèrent mu pont et la passèrent.
4a 1. 4^^- Cependant , la reine Frédegonde avoit envoyé secrètement le» SiiuLons de Bayeux au secours d^ Guerech. Gmime la chevelure et les ha-* billemens de cette nation étoient asaiez semblables à ceux des Armoriques, on ne pouvoit les reconnoltre. Ëbracaire , qui avoit conjuré la perte de Beppolen , se sépara de lui et se fit suivre de la meilleure partie de l'armée . Alors un prêtre aborda Beppolen qui îgnoroit où Guerech étcnt posté y il lui dit : « Si vous voulez me suivre , je vous conduirai jusqu'à » lui I et je vous montrerai le camp des Bretons, a Le général , trop crédule , marche avec ce qui lui reste de troupes ; il aperçoit bientôt l'ar« mée ennemie et croit voler à ht victoire. Guerech étmt placé dans un lieu de difficile ^ccès et environné de marais. Beppolen | à qui les difficultés ne coûtent rien , l'attaque pendant deux jours et lui tue un grand nombre de Bretons et de Saxons ; le troisième jour , la victoire couronne Guerech : la plupart des François sont passés au fil de l'épée ; Beppolen est blessé d'un coup de lance ; Guerech se jette sur lui et le met à mort ; le reste de l'armée , qui étoit renfermée entre de petits défilés et des marais, périt ou par le glaive , ou dans la fange.
4a3. Tandis que Guerech étoit aux prises avec Beppolen , Ebracaire s'avançoit vers la ville de Venues. L'évéque R^lb envoya son clergé au devant de lui : le général fut reçu croix levées et au chant des pseaumes . Au temps même qu'on publioit que le vainqueur , dans le dessein de se retirer dans les îles , y avoit envoyé ses trésors et ses effets les plus précieux , et que ses vaisseaux avoient été submergés , il se rendit à Ven-
(f)OuBobolcn^ doot il rientd'étre parlé. t.T. (9) [An 880.]— Omission. t. y.
f*>ur demander la paix à Ebraoajre:; il l'obtiot^ sur son nouveau seirment de ne rien faire de nréjudicîalidi^ aux intérêts du roi Contran. Cet tBngagefltient fut cimenté paY des otages et siiivi <ie grands présens.
Après que Guerech se fut retiré > RegaCs ^ au nom du clergé et du peuple, prêta le même serment. Il ajouta oe qui suit : « Nous n'avons ja- » mais manqué à la fidéUté que nous dévoiis aux Tois ^ nos seigneurs; » et inous ne Ik>us sonnués jamais élevés contre le Hen de leur service ; » mais nous sommes réduits sous la captivité des Bretons ^ qui ne nous » permettent pas de faire ce que nous voudrions. »
4^4- ^^5. Ëbracaire , contetit de la satisfaction apparente de Guerech, et ^loui par la magnificence de ses dons , reprend le chemin de la France. Arrivé sur les bords de Ih Yîlaioe , il la fit passer à ses meilleures troupes ; le reste , qui ne put les suivre , parce qiio la mer , qui venoit de remonter la rivière dans son flux, la grossissoit trop , fut obligé de s'arrêter. Guerech , qui avoit prévu cet événement , envoie Canao , son fUs, avec de bonnes troupes, et lui enjoint , coritre la foi de son serment , de faire main basse sur tout ce qu'il réncontreroit. L'ordre s'exécute à point nommé : ceux qui font résistance sont mis à mort ; les cavaliers , qui veulent passer la rivière à la nage , sont entraînés par la rapidité du courant et emportés jusqu'à la mer; les autres sont faits prisonniers (i). Ceux qui étoient passés d'abord , ne s'applaudirent pas long-temps : ils furent presque aussi malheureux que les autres. En trop petit
(1) n parait qne c'est à Riens qa^bracaire eo sur celte rivière an pont à pca de dbtanoe
passa la [Vilaine on] Vilene. La Table théo- de cette forteresse. l\ n'en reste plus aacane
dosieniie fait mention d'one voie romaine qui trace ; mais le bac^ qui lui a été subftitué ,
conduiioil depuis Nantes jusqu'à Dariorigum. porte encore le nom ôe^Poitagt dm potil. Bans
Pcriu NamnHum XXIX Dureliœ , XX Dwrlih un titre de l'abbaye de Redon , en date de Tan
nltc^i.Le passage de la Vilene est ce que Ton 903 , Durelia est appelée Reu$. Ce terme est
tron?e de plus remarquable entre Nantes et Do- pris de r» , rivière , et d'M , au-dessus , parce
riùrigum. Les Tingt-neuf lieues gauloises , qui que cette ville dominoil sur la Vilene. Diir«-
ibnt à peu près 33,000 toises, se terminent à; fia se nomme maintenant Rieux^ pour faire
Rieux. C'est en cet endroit que Durelia étolt connoltre que son emplacement est sur le bord
située; ce nom désigne un passage de rivière, de cette rivière. Ri, rivière; eu^rivihis.
Du, eau, rivière; rei, gué, passage. Ce Ihn Cette réduplication nous indique une forte
s'appeloit autrement Treig-hUr, de Ireix, rivière. C'est pour cela que Duretia s'appelle
passage^ et d'er, rivière. La grande voie ro- aussi Rivi. Ri , rivière; tcî, rivière, te nom
maine y est encore asseï bien conservée. La de VUene est le mémequeceux de Rieussei de
ville de Durelia étoit défendue par un cbAteau. Rivi. Wi , rivière ; len , rivière. Voyei ce que
Les ruines de cette forteresse font voir qu'elle nous avons dit, 1. 1. p. 109 , au renvoi (a) (*)•
étoit considérable. Sa destination primitive La terre de Rieux adonné le nom à Tune des
étoit probablement pour garder le passage de pins illustres maisons de l'Armorique.
la Vilene. Dans des temps fort reculés » il y a
n Voyei ci-dessus , Introduction > n» 105 , p. 49, note 1. a. V.
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▼ille et.;fiigiMr èonilp Jblinre} à>l«ilr mtmiàlr w|iiaAtyfA4oatit .«Miqpiiés « 'détrukriiet^dépouQlfii pÉif iM^iàiigirrfiis. Qiidqiitt«iiiis de/ces .jfifiiiîtoniés -^iiètent'poKnàr\ieu^*^^^
d^SMdi>;e( veçm ofd^ dé né gliMparaltM à b oosr j WiUiacbairèn^oM
.86 présenter devant le.roi : Aaeeoodmiii ^ de ku-méme ^ àla jretr«ite(i).
] . .4ag..rDanA le. wséÊ^itmàp^i le jeàné Caotaire toiite dangertfiurateDt
^m^isàeé Ffédegonde eratapnKr le ciel pardeapréséiis : elle vouai beaii^
. eqm)r4*argQnL à . k haailiqiiç dé Samt Martin } VeDJhnl parut aua8it)6t ae
vtrouv^ev nâeuxp iGetto «pineifsqui ^éoonia «étte fois Ut vois.de n cona^
.<)îeiioe.,> liidnda à. Gtteredkde rendre Ja. liberté h deux desFrançoiaiqufil
.rMeaoit. dam les fers.. Le prince anioriqaè.| en exécutant sea ordres; i6t
es^exeonnoltre queîe'élèit decoisbert avec elkqae Beppolenàvntt^^
du la: vie et que sbn armiée avioic été débitera)* • ^ *
. • .4^7. [>e pays nantdb fat àcoàvettycettevnniéeyditoineursbns dereo^
nemi : l-alarme et la consternation ne s^y prépandirent pas moins] celfe
maladie contagieilse , -qui avoil- fiut cinlavant tant de ravage» dans la
rGaule I enleva . nq gl«nd nombre de peiaonnè^ (3). L'aum6ne délivre .de ila
.mort } elle efface les péchéaei lait trotffer misériconfe ; le jeàne> qui
est accompagné de la conversion des mœurs , attire les r^ards favorables
de Dieu irrité ; la prière n'est pas moins puissante auprès de lui y et c'est
sur tout à elle qu'il a confié tous ses trésors. Les habitans du diocèse
de Nantes eurent recours à ces moyens pour désarmer la colère du
Tout-Puissant : ils s'humilièrent en sa présence ; le riche rompit le pain
à celui qui avoit faim^ et couvrit de vétemens ceux qui étoient nus. A
l'abstinence corporelle , on joignit la réformation du cœur. Le seigneur
se trouva au milieu des prières publiques. Des jours tranquilles et sereids
commencèrent à reluire (4)-
4a8. Le roi Contran , qui mourut le 28 mars Sgi , eut potu' succès^ seur Childebert, son neveu , qu'il avoit établi son légataire universel. Ce nouveau souverain fut mis en possession de Rennes et de Nantes , sans qu'on fit attention aux droits de Clotaire 11-
(i) Grcg. Turon . Hbt. Ub. 10. c. 9. (3) [An Mi.] — Omission, t. V.
(2) Ibidem , c. 11. W IWcbm, c. 30.
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4^9* 43o. Ghildeberty qui aspiroit à la monarchie universelle de la France et qui étoit conduit par le ressentiment ^ réunit toutes ses forces pour accabler Frëdegonde. Cette reine , fertile en ressource ^ ne se crut pas vaincue. Pour faire diversion , Guerech , à son instigation , fait de nou«* velles courses dans les diocèses de Nantes et de Rennes (i). Childebert en- Voie une armée en Armorique pour le châtier. Le combat qu'elle livra à celle de Guerech fut très-sanglant de part et d'autre (a). Nous n'osons assurer que les François y aient été défaits ; mais ce qu'il y a de certain ^ c'est qu'ils ne s'opposèrent plus aux entreprises de Guerech. Rennes et Nantes rentrèrent sous la domination de leurs anciens maîtres.
43 1. Depuis litharede: qui assista au concile d'Orléans de l'an 5ii ^ il ne paroit aucun évéque de Quimper : on ne peut douter que saint Allor n'ait siégé dans cette, ville. Son nom nous indique qu'il fut un grand prélat (3); mais le détail de sa- vie nous est entièrement inconnu. Albert le Grand le place à Quimper , au milieu du cinquième siècle ; c'est une erreur ; Yeneran étoit alors à la tête de cette église. Il paroit que saint AHor est postérieur à Litharede. L'ancien Bréviaire de Léon marque sa fête au a6 d'octobre ; il est patron des paroisses de Ploubanelec , de Tre« meoc et de Treguennec (4)-
(i) [An 594.] Omission, a. V.
(2) Fredegaire , qui nous a transmis ce trait dlibtoire , ne dit point dans quel lieu les troupes de Childebert joignirent les Armoriques. Le Baud , appuyé sur la tradition du pays , dit que cette action se passa , en-^ tre Rennes et Vitré » dans le lien où est aujourd'hui le prieuré d'iliîoii. €e dernier nom est composé à.' al, auprès^ et d'ion ^ rivière. Ce prieuré est yoisin de la petite rivière de Kouermî, ainsi appelée de nouer, eau, et de ûfif ou poii<9 conflmiM! ce qui veut dire : ri^ vière quia un confluent. Elle va s'unir à la Vilaine. Il est très-Traisemblable que ce fut proche ce prieuré que se liyra le combat entre les François etles Armoriques. Sans parler de la tradition qui en fait foi , à laquelle on doit quelques égards , on Toit , aux environs d*Alion , un endroit qu'on nomme le eha$np de bataille II y en a un autre qui a retenu son premicVnom celtique. Il s'appelle VÀuau. Ce terme désigne un lieu fortifié. As, forte ; tav, colline : colline fortiflée. Une partie de la forêt de Rennes , qui s'étendoit jusqu'à cette forteresse , en a pris le nom de Che^
tr^ ; ehed , forêt ; f>r* ou hre , forteresse sut une colline. Ce qui veut dire : forêt de la forteresse qu'on a établie sur une colline. On remarque à Alion deux éminences ; c'est sur l'une de ces collines que cette forteresse fut bâtie. Les Armoriques ne pouToient être postés plus ayantagensement pour livrer bataille aux François. En cas de défaite » ils anroient (ait leur retraite en sûreté dans la forêt. Si la victoire se décidoit en leur fa*^ veur , ils pouvoient poursuivre Tennemi au milieu des landes. Dans les champs voisint d'Alion » on a trouvé de grandes tombes de pierre , de toutes couleurs , couvertes de ter^ re : elles étoient remplies d'ossemens. Iff. d'Argentré^ l'historien de Bretagne, en fit on^ vrir dans le seizième siècle^ et y remarqua encore des restes de corps humains. Il semble que le prieuré d'Alion doit son existence à cette bataille. Dans ce siècle on avoit soin de faire des fondations pour le repos des morts : ceux des A rmoriques qui a voien tsacriflé leur vie pour la patrie, méritoient cette reconnoissance«
{Z) Al, grand, hr, chef: grand pasteur.
(4) Lobineau , Vies des Saints de Bret.
4ïV> HISTOtRS EOCzisr ASTIQUE.
4'3i. Gurval, que saint Malo avuît désigné pour le remplacer ^ ëtoit , comme lui ^ du pays de Galles. Dès son enfance , il se consacra au service de Dieu ; son mérite le fit placer dans la suite à la tête d'un monastère , qui ëtoit situé dans Tile de Plecit (i) , proche un rocher voisin de la côte et environné de la mer. Il avoit , dit-on , sous sa conduite , cent quatrevingt-huit religieux , qui , tous unis par la charité k plus ardente , servoîent Dieu plutôt en anges qu'en hommes.
433. La perfection , vers laquelle toutes ses actions se dirigeoient , lui inspira l'amour de la solitude. Après avoir passé dans la Cornouaille insulaire j où il ne resta pas long-temps ^ il se fixa dans le Devonshire , qui en est limitrophe. Ses mains , accoutumées au travail , lui élevèrent une simple cabane ; là ^ il ne pensa qu'à se sanctifier dans l'obscurité ; mais la vertu y qui se cache , n'en est que plus belle ; et , si l'on peut deviner son secret, elle n'en est que plus recherchée : c'est ce qui arriva à Gurval. On vint auprès de lui chercher des leçons de la vraie sagesse ; en peu de temps son hermitage devint un monastère.
434* Quoique le nom de Dieu fut béni dans sa communauté , et qu'il en procurât la gloire , la vie retirée ne faisoit pas moins l'objet de ses désirs. Pour en goûter de nouveau les délices , à l'exemple de la plupart des saints personnages de l'ile chrétienne , il passa dans l'Armorique (2) ; il y vécut dans les veilles , les jeûnes et les différens exercices de la contemplation. C'est dans pes circonstances que Dieu l'appela à la conduite du diocèse d'AIet.
435. Maître de ses passions par la vigilance et la coopération à la grâce, accoutumé depuis long-temps à ne vivre que pour Pieu , et à en ouvrir la route à ses disciples , il trouva un vaste champ à son zèle. Il porta ses ouailles dans son cœur ; tandis que ses vertus , ^mblables à un baume d'une agréable odeur dont le parfum se communique au loin , faisoient sur les âmes la plus vive impression , il instruisoit , reprenoit et corrigeoit.
436. Après avoir gouverné son diocèse pendant quelques années avec beaucoup de sainteté , il en abandonna le fardeau pour rentrer dans la vie privée.
437. II ^ fit remplacer par un ecclésiastique dont les talens et les qua-
(!) P^ctiestun terme composé de pUe^ qu'il fut éleTc à Tépiscopat dans son pays na-
ffolfe de mer , et d'il , petit. Ce qui yeut dire : tal , et qu^ii abdiqua , pour Tivre-en solitaire
ile formée par un bra$ de mer, sur le rocher dont nous avons parlé. C'est une
(2) Un moine de Gand^ qui a écrit la vie méprise de sa part. C*esten Armorique que
de ce saint , et qu*HenKhenius a publiée , dit ces deux faits se sont paàsés.
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lités étoieût iconnues } c'éloit l'un des archidiacres de son église cathédrale. Son département spirituel s'étendoit sur les cantons voisins de la rivière de Rance ; ce qui* lui avoit fait donner le nom de Coalfinith (i).
438. Le saint évéque alla , vers Textrémité de son diocèse , s'enfoncer dans le désert , pour n'y rencontrer que celui avec lequel il espéroit passer bientôt des jours éternels. On dit que saint Malo avoit bâti un monastère, dans ce lieu : c'est maintenant une paroisse ; elle est fertile en grains et en pâturages : on l'appelle Gwern , à cause de sa position sur la rivière d'Af (2). Plusieurs religieux avoient suivi saint Gurval dans sa retraite , pour profiter de ses exemples et de ses conseils.
439^ Le peuple , qui se rendoit chaque jour auprès de lui , troubla le commerce qu'il entretenoit avec Dieu ; il se cacha dans une foret voisine , avec quelqi»es-nns de ses prêtres ; il y trouva une grotte où il vécut quelques années dans une sainteté admirable. C'est là qu'il mourut séparé des hommes , et plus uni que jamais à Dieu , le 6 de juin , à la fin de ce siècle , ou au commencement du suivant (3). Pour perpétuer le souvenir
(l) Coalfinith a pris son nom de eo , chef; d'aï , principal ; de fin, bord , et d'i(fc , rivière •• chef principal dont la juridiction s'étend sur les rives d^une rivière. L'archidiaconné de cet ecclésiastique occapoit le terrain qui est entre la source de la Rance et son embouchure. C'est, à peu près, ce qu'on appelle de nos jours Tarchidiaconné de Dinan , qui se divise dans les doyennés de Pou- Let, de Pont - Douvre , de Becherel et de Plumaudan. Le doyenné de Pou-Let , autrement Plou-Alet , comprend Saint-Malo , Cancalle^ Châteauneuf , la Gouesnière , Paramé , Saint Benoit des Ondes , Saint Jouan des Guerets , Saint Meloir des Ondes ^ Saint Père; Saint Servan, Saint Suliac. Le doyenné de Pont - Douvre est ainsi appelé , parce qu*il est sur la rive droite de la Rance. Pen , ou pon, devant; dto, qu'on prononce dou » rivière. Ce qui signifie : Urre située devant une rivière. Ce doyenné est composé de Bourseul , Corseul , Crehen , Lan-sieu , Langro* lai, Plelan le Petite Plelin, Plessis Balissco^ Pleurtuit , Plorec , Ploobalai , Plouer , Quever, Saint Briac, Saint Enogat, Saint Lunaire , Saint Malo de Dinan , Saint Maudé ^ Tadain , Tregon , Trevilan , Tremerenc , Trigavou , Yildé , Guingalan. Le doyenné do Becherel , petite ville qui doit son nom
à la haute montagne sur laquelle on Ta pla cée ( beeh , cime de montagne ; er , très ; el haute ) , dL, sous sa dépendance , Cardroc Combour , Dingé , Evran , la Baussaine la Chapelle Chaussée , Landujan , Langoet Lanrignaq , les Iffs , le Quiou , Longaulnai Lourmais , Plouâne , Quebriac , Saint Do mineuc , Saint Gondran , Saint.Leger , Saint Pern , Tinteniac , Treverien. Le doyenné de Plumaudan , paroisse ainsi nommée , parce qu'elle n^est pas éloignée de la Rance ( plu , peuple ; mos , courbure ; dan , rivière : peuple sur une courbure de rivière)^ contient dans son ressort , Broons, Brusvilly , Carlorguen , Gaulne , Ereac, Evignac, Guenroc, Guitté , la Chapelle du Lou , Langadias , Lanrelas , Lehon , Medereac , Megrit , Plumaugat , Saint Jouan de l'Isle , Saint Juvat , Saint Maden , Saint Sauveur de Dinan , Sevignac , Tredias , Trefifumel , Tremeur , Treveron.... Le second archidiaconné de l'église d'Alet est dît de Por-Hoet ^ on de la grande forêt fpor, ou moTy grande; hoet^ forêt J. Il est formé des doyennés de Montfort , de Beignon , de la Nouée el de Loheac.
(2) Le terme Gtoern vient de gwer ou potier , rivière « et de n, crase de nés, près : terrain voisin d'tme rivière.
(3) Alford croit que saint Gurval a vécu
49^ HISTOIEfi ECCLÉSlAJmqVE.
4u dernier lieu qu'il avoii habité et de son amour pour la solitude , il à eu le nom de Gurval (i). Son corps fut déposé dans le monastère de Gwem. 11 est devenu le patron de Féglise de cette communauté , qui a été changée en église paroissiale. Un prieuré , qui dépend de Vabbaye de I^on , au diocèse de Venues , porte le nom de Gudwal , le même que celui de Gurval. Sa fête est marquée dans l'ancien Calendrier de Saint Méen , au 7 de juin , sous la dénomination de Guidgual (2) Le diocèse de Saint- Malo , qui lui est si redevable, la célèbre le même jour (3).
dans le quatrième siècle. Uenschenioi fait Toir qnll n*a existé toat an plus que dans le sixième.
(I) Le nom de GurwU se tire de ^mr , homme s et de tal on ^ol, Mi , faréi : Jummi de te farit.
(S) L'ancien Brémire d'Orléans faisoit la fête de saint Gunral , avec des leçons propres , sous le nom de saint Gau. Ce qui reut dire également , l'homme de la forêt. Gau , foriL L'ancien Calendrier de l'égUse de Saint- If alo , que citent les Bollandistes » rappelle
Ofêdwai. Qmdwalut spifMfus MaeUmieneù.
Oud on lui» eweeUent; val aa (fùl, forêt: VexceUent hoame de la forêt. On ajoute quelquefois le g aux mots qui commencent par une TOjdle : ainsi l'on a dit ^udou «d. Le ^ et Vv se mettent indiffiranment Tun pour Tautre. Val ou gdl peuTent donc exprimer la même chose. Gunral s*est encore appelé fionai, de gou , forêt , et d'al grand : le grand homme de 'la forêt. Guidgual , de gvigd , forêt , et de ^fiial , heureux •* Vhomme heurenx de te forêt.
(3) Sinctil. Madoriense.
Nous renvoyons à U fin du Tolome toirant , les réflexions que nous ayions à faire sur le
sixième iiède. (U-après , septième siècle , no299 et soir. a. V. )
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